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OdOGUNE  ne  reffemble  pas  plus  à Pompée , 
que  Pompée  k Cinna  , & Cinna  au  Cid.  C’eft 
cette  variété  qui  caradérife  le  vrai  génie.  Le  fu- 
jec  en  eft  aufli  grand  & aufli  terrible  que  celui 
de  Théodore  eft  bizarre  & impraticable. 

Il  y eue  la  même  rivalité  entre  cette  Rodo- 
gune  & celle  de  Gilbert , qu’on  vit  depuis  entre 
la  Phèdre  de  Racine  & celle  de  Pradon.  La 
pièce  de  Gilbert  fut  jouée  quelques  mois  avant 
celle  de  Corneille  en  1645  : elle  mourut  dès  fa 
naiflance  , malgré  la  protedion  de  Monfieur , fils 
de  Louis  XIII , & lieutenant-général  du  royaume, 
h qui  Gilbert , réfident  de  la  reine  Chriftine  la 
dédia.  La  reine  de  Suède  & le  premier  prince  de 
France  ne  foutinrent  point  ce  mauvais  ouvrage, 
comme  depuis  l’hôtel  de  Bouillon  & l’hôtel  de 
Nevers  foutinrent  la  Phèdre  de  Pradon. 

En  vain  le  réfident  préfente  à fon  airelle  royale, 
dans  fon  épître  dédicatoire,  laginirtuje  Rodogune , 
femme  & mère  des  deux  plus  grands  monarques 

ëde  l' J fie.  En  vain  compare- t-il  cette  Rodogune 
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à Monfieur , qui  cependant  ne  lui  reffemblait  en 
rien.  Ce  mauvais  ouvrage  fut  oublié  du  protec- 
teur & du  public. 

Le  privilège  du  réfident  pour  fa  Rodogune  eft 
du  B Janvier  1646.  Elle  fut  imprimée  en 
Février  1647.  Le  privilège  de  Corneille  eft 
du  13  Avril  1646,  & fa  Rodogune  ne  fut  im- 
primée qu’au  30  Janvier  1647.  Ainfi  la  Rodo- 
gune de  Corneille  ne  parut  fur  le  papier  qu’un 
an  , ou  environ , après  les  repréfentations  de  la 
pièce  de  Gilbert,  c’eft-à-dire,  un  an  après  que 
cette  pièce  n’exiftait  plus. 

_ Ce  qui  eft  étrange  , c'eft  qu’on  retrouve  dans 
S les  deux  tragédies  précifément  les  mêmes  fitua- 
4|  tions , & fouvent  les  mêmes  fentimens  que  ces 
fituations  amènent.  Le  cinquième  aéle  eft  diffé- 
rent ; il  eft  terrible  & pathétique  dans  Corneille. 
Gilbert  crut  rendre  fa  pièce  intéreflante  en  ren- 
dant le  dénouement  heureux  ; & il  en  fit  l’aéfe 
le  plus  froid  & le  plus  infipide  qu'on  pût  mettre 
fur  le  théâtre. 

On  peut  encore  remarquer  que  Rodogune  joue 
dans  la  pièce  de  Gilbert  le  rôle  que  Corneille 
donne  à Cléopâtre,  & que  Gilbert  a falfifié  l’hiftoire. 

Il  eft  étrange  que  Corneille  dans  fa  préface  , 
ne  pafje  poiot  d’une  reflèmblance  fi  frappante. 
Bernard  de  Fontenelle , dans  la  vie  de  Corneille 
fon  oncle , ( on  la  trouvera  dans  le  dernier 
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tome)  nous  dit  que  Corneille  ayant  fait. confi- 
dence du  plan  de  fa  pièce  à un  ami , cer  ami 
indifcret  donna  le  plan  au  réfident  , qui  contre  le 
droit  des  gens , vola  Corneille.  Ce  trait  eft  peu 
vraifemblable.  Rarement  un  homme  revêtu  d’un 
emploi  public  fe  déshonore  , & fe  rend  ridicule 
pour  fi  peu  de  chofe.  Tous  les  mémoires  du  tems 
en  auraient  parlé  j ce  larcin  aurait  été  une  chofe 
publique. 

On  parle  d’un  ancien  roman  de  Rodogune  ; je  ne 
l’ai  pas  vu  ; c’eft , dit-on  , une  brochure  in- 8°.  im- 
primée chez  Sommaville  , qui  fervit  également  au 
grand  auteur  & au  mauvais.  Corneille  embellit  le 
roman  , & Gilbert  le  gâta.  Le  ftyle  nuifit  aufii 
beaucoup  à Gilbert  ; car  malgré  les  inégalités  de 
Corneille,  il  y eut  autant  de  différence  entre  fes 
vers  & ceux  de  fes  contemporains  jufqp’à  Racine , 
qu’entre  le  pinceau  de  Michel- Ange  , & la  brolfe 
des  barbouilleurs.  , 

Il  y a un  autre  roman  de  Rodogune  en  deux 
volumes  , mais  il  ne  fut  imprimé  qu’en  1668  ; 
il  efi  très- rare , & prefque  oublié  : le  premier  l’cfl: 
entièrement.  , s 
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A MONSEIGNEUR , 

MONSEIGNEUR 


LE  PRINCE, 


M 


ONSEIGNEUR 


Rodogunc  fi préfintt  à votre  altejfi  avec  quelque 
forte  de  confiance , & ne  peut  croire  qu' après  avoir 
fait fa  bonne  fortune  , vous  dédaignic\_de  la  pren- 
dre en  votre  protection . Elle  a trop  de  connaif- 
fance  de  votre  bonté , pour  craindre  que  vous 
veuilliefaifier  votre  ouvrage  imparfait , & lui  dé- 
nier la  continuation  des  grâces  dont  vous  lui  avt\_ 
été  fi  prodigue.  C'efi  à votre  illufire  fujfragc  qu'elle 
efi  obligée  de  tout  ce  quelle  a reçu  d’ applaudijfi- 
ment  ; & les  favorables  regards  dont  il  vous  plut 
fortifier  la  fiiblejfi  de  fa  naijfance  , lui  donnèrent 
tant  d'éclat  & de  vigueur , qu’il  fimblait  que  vous 
eujfie^pris  plaifir  à répandre  fur  elle  un  rayon  de 
cette  gloire  qui  vous  environne , & à lui  faire  part  de 
cette  facilité  de  vaincre  qui  vous  fuit  partout.  Après 
cela  , MONSEIGNEUR  , quels  hommages  peut- 
elle  rendre  à V.  A.  qui  ne  foient  au-dejfous  de  ce 
quelle  lui  doit ? Si  elle  tâche  à lui  témoigner 
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quelque  reconnaiffance  par  V admiration  de  fes 
vertus , où  trouvera-t-elle  des  éloges  dignes  de 
cette  main  qui  fait  trembler  tous  nos  ennemis , 

& dont  les  coups  d'efiai  furent  fignolés  par  la  dé- 
faite des  premiers  capitaines  de  V Europe  ; V.  A 
fut  vaincre  avant  qu'ils  fi  puffint  imaginer  quelle 
sût  combattre  ; & ce  grand  courage  qui  n’avait 
encore  vu  la  guerre  que  dans  les  livres , effaça  tout 
ce  qu'il  y avait  lu  des  Alcxandres  & des  Céfars  , 
fi- tôt  qu'il  parut  à la  tête  d'une  armée.  La  générale 
confier  nation  où  la  perte  de  notre  grand  monarque 
nous  avait  plongés , enflait  l* orgueil  de  nos  adver- 
faires  en  un  tel  point , qu'ils  ofaient  fi  perjuader 
que  du  fiège  de  Rocroi  dépendait  la  prifi  de  Paris , ' » 

V avidité  de  leur  ambition  dévorait  déjà  le  cœur 
d'un  royaume  , dont  ils  penfaient  avoir  fïirpris  les 
frontières . Cependant  les  premiers  miracles  de  vo- 
tre valeur  renversèrent  fi  pleinement  toutes  leurs 
efpérances  , que  ceux-là  même  qui  s'étaient  pro- 
mis tant  de  conquêtes  fur  nous  , virent  terminer 
la  campagne  de  cette  même  année  par  celles  que 
vous  fîtes  fur  eux.  Cefut  par-là.  Monseigneur, 
que  vous  commençâtes  ces  grandes  victoires  que  vous 
ave\_toujours  fi  bien  choifîes , qu  elles  ont  honoré 
deux  règnes  tout  à la  fois , comme  fi  c'eut  été  trop 
peu  pour  V.  A.  d'étendre  les  bornes  de  Pétât  fous 
celui-ci , fi  elle  n'eût  en  même  tems  effacé  quel- 
ques-uns des  malheurs  qui  s étaient  mêlés  aux  Ion-  : 
^ A iv 
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gués  projperités  de  Vautre.  Thionville , Philisbourg 
& Norlinghen  étaient  des  lieux  funejies  pour  la 
France  ; elle  n en  pouvait  entendre  les  noms  fans 
gémir  , elle  ne  pouvait  y porter  fapenfée  fans.Jou - 
pircr  ; & ces  mêmes  lieux , dont  le  fouvenir  lui 
arrachait  des  foupirs  Vf  des  gcmiJJ'emens , font 
devenus  les  éclatantes  marques  de  fa  nouvelle  fé- 
licite , les  dignes  occafwns  de  ces  feux  de  joie,  & 
les  glorieux  fujets  des  actions  de  grâces  quelle  a 
rendues  au  ciel  pour  les  triomphes  que  votre  cou- 
rage invincible  en  a obtenus.  Difpenfe^-moi , 
Monseigneur  , de  vous  parler  de  Dunkerque: 
j'épuife  toutes  les  forces  de  mon  imagination  , & je 
ne  conçois  rien  qui  réponde  à la  dignité  de  ce  grand 
ouvrage  , qui  nous  vient  d' 'ajfurer  l'Océan  par  la 
prife  de  cette  fameufe  retraite  de  corfaires.  Tous  nos 
havres  en  étaient  comme  affiègès  ; il  n en  pouvait 
échapper  un  vaijfeau  qu'à  la  merci  de  leurs  bri- 
gandages ; & nous  en  avons  vu  fouvent  de  pillés 
à la  vue  des  mêmes  ports  dont  ils  venaient  de 
faire  voile  : & maintenant  par  la  conquête  d'une 
feule  ville , je  vois  d'un  côté  nos  mers  libres  , nos 
côtes  affranchies , notre  commerce  rétabli , la  racine 
d:  nos  maux  publics  coupce  ; d'autre  côté  la  Flandre 
ouverte  , l’embouchure  de  fes  rivières  captive  , la 
porte  de Jon  fecours  jermée , la  fource  de  fon  abon- 
dance en  notre  pouvoir  ; & ce  que  je  vois  ncjl  rien 
encore  au  prix  de  ce  que  je  prévois , fi-tôt  que 
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V A.  y reportera,  la  terreur  de  fes  armes.  Dif- 
penfie^moi  donc , MONSEIGNEUR,  de  profaner 
des  effets  fi  merveilleux  , & des  attentes  fi  hautes  , 
par  la  baffeffe  de  mes  idées  , & par  Virnpuiffancc  de 
mes  exprefiions ; & trouveffbon  que  demeurant  dans 
un  rejpeclueux  filence , je  n ajoute  rien  ici  quàne 
protefiation  très-inviolable  d'être  toute  ma  vie  , 

MONSEIGNEUR, 

DE  VOTRE  ALTESSE,;'. 


Le  très  -humble  & très-obéiffant  [j; 
ii  très-paüionné  ferviteur, 

P.  CORNEItl  B.  " 
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ARGUMENT 

DE  RODOGUNE. 


APPIAN  ALEXANDRIN , 

Au  livre  des  guerres  de  Syrie  fur  la  fin. 

D EmetriuS  , furnommé  Nicanor , rot  de 
Syrie , entreprit  la  guerre  contre  les  Parthes  , & 
étant  devenu  leur  prifonnier , vécut  dans  la  cour 
de  leur  roi  Phraates,  dont  il  époufa  la  foeur , nom- 
mée Rodogune.  Cependant  Diodotus  , domefiique 
des  rois  précédens  , s'empara  du  trône  de  Syrie  ; 

& y fit  ajfeoir  un  Alexandre  encore  enfant , fils 
d'Alexandre  le  bâtard , & d’une  fille  de  Ptolomée. 
Ayant  gouverné  quelque  tems  comme  fon  tuteur , 
il  fe  défit  de  ce  malheureux  pupille , & eut  l'info- 
lence  de  prendre  lui-même  la  couronne , fous  un 
nouveau  nom  de  Tryphon  qu'il  fe  donna.  Mais 
Antiochus  , frère  du  roi  prijonnier , ayant  appris 
à Rhodes  Ja  captivité , (y  les  troubles  qui  Pa- 
vaient Juivie  , revint  dans  le  pays  , où  ayant  dé- 
fait  Triphon  avec  beaucoup  de  peine  , il  le  fit  mou - | 
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rir  : de-là  il  porta  fies  armes  contre  Pkraates , lui 
redemandant  fon  frère , & vaincu  dans  une  bataille , 
il  fe  tua  lui-même.  Démctrius  retourné  en  fon 
royaume  ,fut  tué  par  fa  femme  Clcopatre , qui  lui 
drejfa  des  embûches , en  haine  de  cette  feonde 
femme  Rodogune  qu’il  avait  époufée , dont  elle 
avait  conçu  une  telle  indignation , que  pour  s'en 
venger  elle  avait  épotifé  ce  même  Antiockus  , frère 
de  fon  mari.  Elle  avait  eu  deux  fils  de  Démétrtus , 
l’un  nommé  Séleucus , & Vautre  Antiochus , dont 
elle  tua  le  premier  d' un  coup  de  flèche  fi- tôt  qu'il 
eut  pris  le  diadème  après  la  mort  de  fon  père , 
foit  quelle  craignît  qu‘ il  ne  la  voulut  venger , fou 
que  Vimpétuofité  delà  même  fureur  la  portât  à ce 
nouveau  parricide.  Antiochus  lui  fuccèda , qui 
contraignit  cette  mauvaife  mère  de  boire  le  poifon 
quelle  lui  avait  préparé.  C ejl  ainfi  quelle  fut  enfin 
punie. 

Voilà  cc  que  m’a  prête  l’hiftoire  , où  j’ai  changé 
les  circonfiances  de  quelques  incidens  , pour  leur 
donner  plus  de  bienféance.  Je  me  fuis  firvi  du 
nom  de  Nicanor  plutôt  que  de  celui  de  Démc- 
trius , à caufe  que  le  vers  fouffrait  plus  aifement 
l’un  que  l’autre.  J’ai  fuppofé  qu’il  n’avait  pas  en- 
core époufé  Rodogune  , afin  quefes  deux  filspuflenc 
avoir  de  l’amour  pour  elle  , fans  choquer  les  fpec- 
tateurs , qui  euflent  trouvé  étrange  cette  paffion 
pour  la  veuve  de  leur  père , fi  j’eufl'e  fuivi  l’hiftoire. 
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L’ordre  de  leur  naiffance  incertain,  Rodoguhe 
prifonnière  quoiqu’elle  ne  vint  jamais  en  Syrie  , 
la  haine  de  Cléopâtre  pour  elle , la  proportion 
fanglante  qu’elle  fait  à fes  fils , celle  que  cette 
princefïe  eft  obligée  de  leur  faire  pour  fe  garantir, 
l’inclination  qu’elle  a pour  Antiochus  , & la  ja- 
loufe  fureur  de  cette  mère  qui  fe  réfout  plutôt 
à perdre  fes  fils  qu’à  fe  voir  fujette  de  fa  rivale  , 
ne  font  que  des  embelliffemens  de  l’invention  , & 
des  acheminemens  vraifemblables  à l’effet  déna- 
turé que  me  préfentait  l’hiftoire  , & que  les  loixdu 
poème  ne  me  permettaient  pas  de  changer.  Je  l’ai 
même  adouci  tant  que  j’ai  pu  en  Antiochus  , que 
j’avais  fait  trop  honnête* homme  dans  le  refie  de 
l’ouvrage  , pour  forcer  à la  fin  fa  mère  à s’empoi- 
fonner  elle-même.  • . 

On  s’étonnera  peut-être  de  ce  que  j’ai  donné  à 
cette  tragédie  le  nom  de  Rodogune  , plutôt  que 
celui  de  Cléopâtre  , fur  qui  tombe  toute  l’afifion 
tragique;  & même  on  pourra  douter  fi  la  liberté 
dqi  la  poéfie  peut  s’étendre  jufqu’à  feindre  un  fujet 
entier  fous  des  noms  véritables , comme  j’ai  fait 
ici , où  depuis  la  narration  du  premier  aâe  qui 
fert  de  fondement  au  refie , jùfqu’aux  effets  qui 
paraifîent  dans  le  cinquième  , il  n’y  a rien  que 
l’hifloire  avoue., 

Pour  le  premier  , je  confeflê  ingénument  que  ce 
poème  devait  plutôt  porter  le  nom  de  Cléopâtre  *, 
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que  de  Rodogune  : mais  ce  qui  m’a  fait  en  ufer 
ainfi , a été  la  peur  que  j'ai  eue  qu’à  ce  nom  le 
peuple  ne  fe  laifsàt  préoccuperas  idées  de  cette 
fameufe  & dernière  reine  d’Egypte  , & ne  con- 
fondît cette  reine  de  Syrie  avec  elle  , s’il  l’en- 
tendait prononcer.  C’eft  pour  cette  même  raifon 
que  j’ai  évité  de  le  mêler  dans  mes  vers , n’ayant 
jamais  fait  parler  de  cette  féconde  Médée  que  fous 
celui  de  la  reine;  & je  me  fuis  enhardi  à cette 
licence' d’autant  plus  librement  que  j’ai  remarqué 
parmi  nos  anciens  maîtres  , qu’ils  fe  font  fort  peu 
mis  en  peine  de  donner  à leurs  poèmes*  le  nom  des 
héros  qu’ils  y faifaient  paraître  , & leur  ont  fou- 
vent  fait  porter  celui  des  chœurs,  qui  ont  encore 
bien  moins  de  part  dans  l’adion  que  les  perfonna- 
ges  épifodiques  comme  Rodogune,témoin  les  Tra- 
chiniennes  de  Sophocle,  que  nous  n’aurions  jamais 
voulu  nommer  autrement  que  la  mort  d’Hercule. 

Pour  le  fécond  point , je  le  tiens  un  peu  plus 
difficile  à réfoudre  , & n’en  voudrais  pas  donner 
mon  opinion  pour  bonne  ; j’ai  cru  que  pourvu  que 
nous  ccnfervafîions  les  effets  de  l’hiftoire,  toutes 
les  circonftances  , ou  comme  je  viens  de  les  nom- 
mer , les  achévemens  étaient  en  notre  pouvoir  ; au 
moins  je  ne  penfe  point  avoir  vu  de  règle  qui  ref- 
traigne  cette  liberté  que  j’ai  prife.  Je  m’en  fuis  affez 
bien  trouvé  en  cette  tragédie  ; mais  comme  je  l’ai 
pouffée  encore  plus  loin  dans  Héraclius  que  je 
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viens  de  mettre  fur  le  théâtre  , ce  fera  en  le  donnant 
au  public  que  je  tâcherai  de  la  juftifier  , fi  je  vois 
que  les  favans  s’en  offenfent , ou  que  le  peuple  en 
murmure.  Cependant  ceux  qui  auront  quelque 
fcrupule,  m’obligeront  de  confidcrer  les  deux  Elec- 
tres  de  Sophocle  & d’Euripide , qui  confervant  le 
même  effet , y parviennent  par  des  voies  fi  différen- 
tes , qu’il  faut  nécelfairèment  conclure  que  l’une 
des  deux  eft  tout-k-fait  de  l’invention  de  fon  au- 
teur. Ils  pourront  encore  jeter  l’œil  fur  l’Iphigénie 
in  Tauris  , que  notre  Ariftote  nous  donne  pour 
exemple  d’une  parfaite  tragédie  , & qui  a bien  la 
mine  d’étre  toute  de  même  nature , vu  qu’elle  n’eft 
fondée  que  fur  cette  feinte  que  Diane  enleva  Iphi- 
génie du  facrifice  dans  une  nuée , & fuppofa  une 
biche  en  fa  place. .Enfin  ils  pourront  prendre  garde 
k l’Hélène  d’Euripide , où  la  principale  adion  & 
les  épifodes  , le  nœud  & le  dénouement  font  en- 
tièrement inventés  fous  des  noms  véritables. 

Au  reffe  , fi  quelqu’un  a la  curiofité  de  voir  cette 
hiftoire  plus  au  long  , qu’il  prenne  la  peine  de  lire 
Juffin  , qui  la  commence  au  trente-fixième  livre  , 
& l'ayant  quittée  , la  reprend  fur  la  fin  du  trente- 
huitième  , & l’achève  au  trente-neuvième.  11  la 
rapporte  un  peu  autrement,  & ne  dit  pas  que  Cléo- 
pâtre tua  fon  mari , mais  qu’elle  l’abandonna  , & 
qu’il  fut  tué  par  le  commandement  d’un  des  capi- 
taines d’un  Alexandre  qu’il  lui  oppofe.  Il  varie 
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auflï  beaucoup  fur  ce  qui  regarde  Tryphon  & fon 
pupille  qu’il  nomme  Antiochus , & ne  s’accorde 
arec  Appian  que  fur  ce  qui  fe  paflè  entre  la  mère 
& les  deux  fils. 

Le  premier  livre  des  machabées  aux  chapitres  1 1 
13  , 14  & 15  parle  de  ces  guerres  de  Tryphon  , & 
de  la  prifon  de  Démétrius  chez  les  Parthes  ; mais  il 
nomme  ce  pupille  Antiochus  ainfi  que  Juftin  , & 
attribue  la  défaite  de  Triphon  k Antiochus  fils  de 
Démétrius  , & non  pas  à fon  frère  , comme  fait 
Appian  que  j’ai  fuivi , & ne  dit  rien  du  rcfte. 

Jofeph  au  treizième  livre  des  antiquités  judaï- 
ques , nomme  encore  ce  pupille  de  Triphon  An- 
tiochus, fait  marier  Cléopâtre  k Antiochus  frère  de 
Démétrius , durant  la  captivité  de  ce  premier  mari 
chez  les  Parthes , lui  attribue  la  défaite  & la  mort 
de  Tryphon , s’accorde  avec  Juftin  touchant  la 
mort  de  Démétrius  abandonné  & non  pas  tué  par 
fa  femme  , & ne  parle  point  de  ce  qu’Appian  & 
lui  rapportent  d'elle  & de  fes  deux  fils  , dont  j’ai 
fait  cette  tragédie. 
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ACTEURS. 

CLÉOPÂTRE , reine  de  Syrie , veuve  de  Dcme'- 
' , trius  Nicanor. 

SÉLEUCUS  , ■>  fik  dg  Démétrius  & de  Cléo- 
ANTIOCHUS , J pacre. 

RODOGUNE , fœur  de  Phraates  , roi  des  Parthes. 
TIMAGENE  , gouverneur  des  deux  princes. 
ORONTE,  ambafiadeur  de  Phraates. 

i | 

f LAONICE , fœur  de  Timagène , confidente  de 
Cléopâtre. 

La  fcêne  eft  a Scleucie , dans  h palais-royal 


RODOGUNE, 


f 
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RODOGÜNE, 

TRAGÉDIE. 


acte  premier. 

SCENE  PREMIERE. 

t 

t-  •*  * 

LAONICE,  TIMAGENE. 


W 1 


(a)  Enjîn  « ;our  pompeux  , 
err  heureux  jour  vous  luit  Src. 
A ce  magnifique  début  qui  an- 
nonce la  réunion  entre  la  Perfe- 
& la  Syrie  , & la  nomination 
d’un  roi  Scc.  on  croirait  que  ce 
font  des  princes  qui  parlent  de 
ces  grands  intérêts , ( quoiqu’un 
prince  ne  dife  guère  qu’un  jour 
eft  pompeux.  ) Ce  font  malheu- 
renfement  deux  fubalternes  qui 
ouvrent  la  pièce.  Corneille  dans 
fon  examen  , dit  qu’on  lui  re- 
procha cette  faute  : il  était 

P.  Corneille  Tom.  IV. 


EL  A O N I C E. 

Nfin  ce  jour  pompeux,  catheuréux  jour  nous  luit. 
Qui  d’un  trouble  fi  long  doit  diîîipér  la  nuit , 

Ce  grand  jour  ou  1 hymen  étouffant  la  vengeance, 

Entre  le  Parthe  & nous  remet  l’intelligence, 


prefque  le  feul  qui  eût  appris 
aux  Français  à juger.  Avant  lui 
on  n’était  pas  difficile.  11  n’y  a 
guère  de  connaiffieurs  quand  il 
n’y  a point  de  modèles. 

Les  défauts  de  cette  expofi- 
tion  , font , i*.  qu’on  ne  fait 
point  qui  parle  ; 20.  qH’on  ne 
fait  point  de  qui  l’on  parle; 
$*•  qu’on  ne  fait  point  où  l’on 
parle.  Les  premiers  vers  doi- 
vent mettre  le  fpeAqteur  au  fait 
autant  qu’il  efl  pouiRe. 
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R O D 0 G U N E, 


Affranchit  fa  princefTe,  & nous  fait  pour  jamais 
Du  motif  de  la  guerre  un  lien  de  la  paix  ; 

(£)  Ce  grand  jour  eft  venu , mon  frere  , ou  notre  reine  , 
Ceffarit  de  plus  tenir  la  couronne  incertaine, 

Doit  rompre  aux  yeux  de  tous  fon  filence  obftine. 

De  deux  princes  jumeaux  nous  déclarer  l’aîné  ; 

Et  l’avantage  feul  d’un  moment  de  naiflance, 

Dont  elle  a jufqu’ici  caché  la  connaiffance , 

Mettant  au  plus  heureux  le  fceptre  dans  la  main, 

Va  faire  l’un  fujet , & l’autre  fouverain. 

Mais  n’admirez-vous  point  que  cette  même  reine 

(c)  Le  donne  pour  époux  à l’objet  de  fa  haine, 

Et  n'en. doit  faire  un  roi , qu’afin  de  couronner 

(d)  Celle  que  dans  les  fers  elle  aimait  à gênèr  î 
Rodogune  par  elle  en  efclave  traitée, 

( Par  elle  va  fe  voir  fur  le  trône  montée, 

Puilque  ce4ui  des  deux,  quelle  nommera  roi 
' Lui  doit  donner  la  main  & recevoir  fa  foi. 


(J)  te  grand  jour  ejl  venu , 
mon  frire  où  notre  rein*. 
Quelle  reine  ? elle  n eft  pas 
nommée  dans  cette  (cène. 

On  ne  dit  point  que  1 on  toit 
en  Syrie  , & il  faudrait  le  dire 
d’abord. 

fe)  Si  ha: ne  fe  rapporte  à 
l’époux  qui  le  fubftantif  le 
plus  voiftn.  Cependant  l’auteur 
entend  1a  haine  de  Cléopâtre  ; 
ce  font  de  ces  fautes  de  gram- 
maire dans  lefquelles  Corneille 
qui  ne  châtiait  pas  fon  (lyle  , 
tombe  fouvent  ; St  dans  lef- 
quelles  Jlrcine  ne  tombe  jamais 
depuis  Andromaque. 

[d)  Celte  que  dans  Us  fera 


elle  aimait  à gêner.  Le  mot 
gêner  ne  lignine  parmi  nous 
qu’embarrafier , inquiéter.  Ainlî 
Pyrrhus  dit  à Andromaque , Ah  ! 
que  vous  me  gêner  ! 11  vient  à 
la  vérité  originairement  de 
géhenne  , vieux  mot  tiré  de  la 
bible,  qui  fignifie  torture  ,pri- 
fon  ; mais  jamais  il  n’eft  pris  en 
ce  dernier  fens. 

(c)  Par  elle  fe  va  voir  fur  le 
trône  montée  , n’eft  pas  français. 
Une  machine  eft  montée  par 
quelqu'un  ; une  reine  n’eft  pa* 
montée  au  trône  par  un  autre. 
Et  va  fe  voir  montée  eft  ri- 
dicule. 
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PREMIER. 


T I M A G E N E. 

(/’)Pourlemieuxadmirer(^)trouvez  bon,  je  vous  prie  , 
Que  j’apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie. 

J'en  ai  vu  les  premiers,  & me  fouviens  encor 
(/i)  Des  malheureux  fuccès  du  grand  roi  Nicanor  ; 

(z)  QÎtfnd  des  Parihes  vaincus  prenant  l’adroite  fuite, 

Il  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  fa  pourfuhe. 

Je  n’ai  pas  oublié  que  cet  événement 
(/t)  Du  perfide  Tryphon  fit  le  foulèvement. 

Voyant  le  roi  captif,  la  reine  défolée, 

11  crut  pouvoir  faifir  (/)  la  couronne  ébranlée; 

Et  le  fort  favorable  à fon  lâche  attentat 
Mit  d’abord  fous  fes  loix  la  moitié  de  l’état. 

La  reine  craignant  tout  de  ces  nouveaux  orages, 

(m)  En  fut  mettre  à l’abri  fes  plus  précieux  gages  j 
Et  pour  n’expofer  pas  l’enfance  de  fes  fils  , 


( f)  Pour  le  mieux  admirer. 
Ce  le  ne  fe  rapporte  à rien, 
& pour  le  mieux  admirer  eft 
un  peu  du  ftyle  comique. 

(g) Trouve^  bon  , je  vous  prie, 
&c.  Tout  cela  reffemble  trop  à 
une  converfation  familière  de 
deux  domeftiques  qui  s'entre- 
tiennent des  aventures  de  leurs 
maîtres  fans  aucun  art. 

( h)  Des  malheureux  fuccès. 
Suces  veut  dire  au  propre , 
évènement  heureux  ; mais  il 
ert  permis  de  dire,  malheureux  , 
mauvais  , funefle  fuccès. 

( i ) Quand  des  Par  thés  vain- 
cus prejjant  l’adroite  fuite.  II 
femble  qu’il  ait  preffé  les  Par- 
tîtes de  fuir.  L'auteur  veut  dire 


que  Nicanor  pourfuivait  les 
Parthes  fuyant. 

(k)  Du  perfide  Tryphon.  Le 
fpefbteur  ne  lait  pas  quel  eft  ce 
Tryphon  f il  fallait  le  aire. 

( l ) La  couronneéhranUe . Un 
empire  , un  trône  peut  être 
ébranlé  , mais  non  pas  une 
couronne.  II  faut  toujours  que 
la  métaphore  foit  jufle. 

(m)  En  fut  mettre  à P abri 
eft  louche  8c  incorreél.  Ses  plus 
précieux  gages.  Le  mot  de  ga- 
ges feui  n’a  aucun  fens  que 
quand  il  fignifîe  appointemeus. 
Il  a reçu  fes  gages.  Mais  il  faut 
dirrfJes  gages  de  mon  hymen 
pour  lignifier  mes  enfans. 
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(«)  Me  les  fit  chez  fon  frère  (o)  enlever  à Memphis. 
Là  nous  n’avons  rien  fu  que  de  la  renommée, 

Qui  par  un  bruit  confus  ( p ) diversement  femée, 

N a porté  jufqu’à  nous  ces  grands  renverfemens 
Que  fous  l’obfcurité  de  cent  déguifemens. 

L A O N I C %. 

Sachez  donc  que  Tryphon , après  quatre  batailles  , 
(a)  Ayant  fu  nous  réduite  à ces  feules  murailles, 

En  forma  (r)  tôt  le  fiége,  Sc  pour  comble  d’effroi , 
Un  faux  bruit  (j)  s’y  coula  touchant  la  mort  du  roi. 
Le  peuple  épouvanté,  qui  déjà  dans  fon  ame  , 

Ne  fuivait  qu’à  regret  les  ordres  d’une  femme, 
Voulut  forcer  la  reine  à choifir  un  époux. 

Que  pouvait-elle  faire,  & feule,  & contre  tous  7 
(/)  Croyant  fon  mari  mort , elle  époufa  fon  frère  ; 


(ri)  Me  les  fit  enlever  , phrafe 
louche.  Elle  peut  lignifier , les 
fit  enlever  rie  mes  bras , ou 
m’ordonna  de  les  enlever.  En 
ce  dernier  fens  elle  eft  mau- 
vaife. 

(o)  Enlever  à Memphis  , eft 
impropre.  Elle  les  'porta,  les 
co  nduifit  à Memphis  , les  cacha 
dans  Memphis.  Enlever  à Mem- 
phis, fiçnthe  tout  le  contraire; 
enlever  i , lignifie , 6ter  à , dé- 
rober à , enlever  le  palladium  à 
Troie  , enlever  Hélène  à Paris. 

(p)  Diverfiement  fiemie.  11  ne 


faudrait  pas  imiter  cettephrafe , 
quoique  l'idce  foit  intelligible. 
On  ne  dit  pas  , femer  la  renom- 


mée , comme  on  dit  dan»  Je  dif- 
cours  familier  , .femer  un  bruit. 
La  renommée  tUverfement Jcmée 
par  un  bruit , cela  n’eft  pas 
français.  La  raifon  en  eft , 


qu'un  bruit  ne  seme  pas  , & 
que  toute  métaphore  doit  être 
d’une  extrême  iufteflTe. 

( y ) Ayant  fu  nous  réduire  i 
ces  feules  murailles.  Quelles 
font  ces  murailles  ? Ne  fallait-il 
pas  d’abord  nommer  Séléucie  ? 
Ce  font  là  des  fautes  contre 
l’art , non  pas  un  manque  de 
génie.  Cet  oubli  des  convenan- 
ces ne  diminue  point  le  mérite 
de  l’invention. 

(r)  7ot  ne  fe  dit  plus  , il  eft 
devenu  bas. 

( s ) Y y coula  , n’eft  pas  d’un 
ftyle  noble. 

( t ) Croyant  fon  mari  mort , 
elle  époufa  fon  frère.  11  femble 
qu’elle  époufa  fon  propre  frère. 
Ne  devait  - on  pas  exprimer 
qu’elle  époufa  le  frère  de  fon 
mari  ? L’auteur  ne  devait-il  pas 
lever  cette  petite  équivoque  , 


I 


ACTE  PREMIER. 


il 


(y)  L’effet  montra  foudain  ce  confeii  falutaire. 

(t)  Le  prince  Antiochus  devenu  nouveau  roi , 
Sembla  de  tous  côtes  (y)  traîner  l’heur  avec  foî  : 

La  viâoire  attachée  au  progrès  de  fes  armes , 

({)  Sur  nos  fiers  ennemis  rejetta  nos  alarmes  ; 

Et  la  mort  de  Tryphon  dans  un  dernier  combat  r 
(. a ) Changeant  tout  notre  fort,  lui  rendit  tout  l’état. 

( b ) Quelque  promeffe  alors  qu'il  eût  faite  à la  mère 


avec  d’autant  plus  de  foin , 
qu’on  pouvait  époufer  fon  frère 
en  Perfe  , en  Syrie,  en  Egypte  , 
à Athènes  , en  Paleftine  j ce 
n’eft-Ià  qu’une  très-légère  né- 
gligence , mais  il  faut  toujours 
faire  voir  combien  il  importe 
de  parler  purement  fa  langue  & 
d'être  toujours  clair. 

(u)  L'effet  montra  foudain  ce 
confeii  falutaire.  Montrer  une 
chofe  bonne  ou  mauvaife  , utile 
ou  dangereufe  , ne  fignifie  pas 
montrer  que  cette  chofe  eft 
telle  , prouver  qu’elle  eft 
telle.  Il  montrait  fes  bleffures 
mortelles  , ne  dit  pas , il  mon- 
trait que  fes  bleffures  étaient 
mortelles. 

(x)  Le  prince  Antiochus  de- 
venu nouveau  roi.  Ce  mot  nou- 
veau eft  de  trop  , il  gâte  le 
fens  8c  le  vers. 

(y)  Traîner  l’heur  avec  foi. 
On  a déjà  remarqué  que  l’heur 
ne  fe  dit  plus  ; mais  on  ne 
traîne  avec  foi  ni  l'heur  ni  le 
bonheur.  Traîner  donnetoujours 
ridée  de  quelque  chofe  de  dou- 
loureux ou  d'humiliant  , on 
traîne  fa  misère  , fa  honte  ; on 
traîne  une  vie  obfcure.  Les  rois 
vaincus  étaient  t rainés  au  capi- 
tule. Et  traîné  fans  honneur  au- 


tour de  nos  murailles.  Le  mot 
traîner  eft  encore  heureufemeut 
employé  pour  lignifier  une 
douce  violence  , 8c  alors  il  eft 
mis  pour  entraîner.  Charmant, 
jeune , traînant  tous  les  coeurs 
apres  foi. 

({)  Sur  nos  fers  ennemis  re- 
jeta les  alarmes.  Le  mot  eft 
impropre  ; on  ne  rejette  point 
des  alarmes  fur  un  autre  comme 
on  rejette  une  faute,  unfoupçon 
8cc.  fur  un  autre.  Les  alarmes 
font  dans  les  hommes  , parmi 
les  hommes  , 6c  non  fur  les 
hommes.  On  ne  peut  trop  répé- 
ter que  la  propriété  des  termes 
eft  toujours  fondée  en  raifon. 

(a)  Changea  tout  notre  fort. 
Cela  reffembfe  à un  gendre  du 
gouverneur  de  toute  la  pro- 
vince. On  eft  malheureufement 
obligé  de  remarquer  des  négli- 
gences, des  obfcurités , des  fau- 
tes prefaue  à chaque  vers. 

(b)  Quelque  promejjc  alors 
qu'il  eût  faite  à la  ntcre.  II  n’eft 
pas  dit  que  cette  veuve  de  Ni- 
canor  était  Cléopâtre  , mère 
des  deux  princes  , 8c  que  le  roi 
Antiochus  avait  promis  de 
rendre  la  couronne  aux  ci.fairs 
du  premier  lit.  Le  fpeélateur  a 
befoiu  qu’on  lui  débrouille  cette 

B iij 
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UNE 


De  remettre  fes  fils  au  trône  de  leur* père, 

Il  témoigna  fi  peu  de  la  vouloir  tecir , 
Qu’elle  n’ofa  jamais  les  faire  revenir. 

Ayant  régné  feptans,  fon  (c)  ardeur  militaire 
Ralluma  cette  guerre  {d)  où  fuccomba  fon  frère  : 
Il  attaqua  le  Parthe,  & fe  crut  allez  fort 
(e)  Pour  en  venger  fur  lui  la  prifon  & la  mort. 
Jufques  dans  fes  états  il  lui  porta  la  guerre  ; 

Il  s’y  fit  partout  craindre  à l’égal  du  tonnerre  ; 


hiftoire.  Cléopâtre  n’eft  pas 
nommée  une  feule  fois  dans 
la  pièce.  Corneille  en  donne 
pour  raifon  , qu’on  aurait  pu 
la  confondre  avec  la  Cléopâtre 
de  Céfar  j mais  il  n’y  a guère 
d’apparence  que  les  (peélateurs 
inftruits  , qui  inflruifent  bientôt 
les  autres , euffent  pris  cette 
reine  de  Syrie  pour  la  maîrrelTe 
de  Céfar.  Et  puis  > comment 
cet  Antiochus  avait- il  promis 
de  rendre  le  royaume  aux 
deux  princes  ? devaient  - ils 
régner  tous  deux  enfemble  ? 
Tout  cela  eft  un  peu  confus 
dans  le  fonds  ; & eft  exprimé 
confufément  ; plufieurs  leéleurs 
en  font  révoltés.  On  elt  plus 
indulgent  a la  repréfentation. 

(f)  Ardeur  •militaire.  Ce  mot 
militaire  eft  tccnique  > c’eft-à- 
dire  , un  terme  d’art  ; le  pas 
militaire , la  difcipline  mili- 
taire , Yordre  militaire  de  St. 
Louis.  Il  faut  en  pôéfie  em- 
ployer les  mots  guerrière  f bel- 
liqueufe. 

(</)  Où  fuccomba  fort  frire. 
Rien  ne  fait  mieux  voir  fa  né- 
ceflitd  abfolue  d’écrire  purement 
que  l’erreur  où  jette  ce  mot 
Juccomba.  II  fait  croire  qu’un 


frère  d’Antiochus  fuccomba  dans 
cette  nouvelle  guerre.  Point  du 
tout  ; il  eft  queltion  du  roi 
Nicanor  qui  avait  fuccombé 
dans  la  guerre  précédente  ; il 
fallait  avait  fuccombé.  Cela 
feul  jette  des  obfci’.rités  fur 
cette  expofition.  N’oublions 
jamais  que  la  pureté  du  fiyle 
eft  d’une  néceflité  indifpcn- 
fable. 

Quand  on  voit  que  celui  qui 
conte  cette  hiftoire s’interrompt 
aux  mille  beaux  exploits  de 
cet  Antiochus  , craint  à l'tzal 
du  tonnerre  , & qui  donna  ba- 
taille , cette  interruption  qui 
laide  le  fpeélateur  fi  peu  inf- 
truit , lui  ôte  l’envie  de  s’inf- 
truire  , & il  a fallu  tout  l’art 
& toutes  les  redoutées  du  génie 
de  Corneille  pour  renouer  le 
fil  de  l’intérêt. 

(e)  Pour  en  venger  fur  lui. 
La  conftruétion  eft  encore  obf- 
cure  fit  vicieufe  ; en  fe  rapporte 
au  frère  , & lui  fe  rapporte 
au  Parthe.  La  difficulté  d’em- 
ployer les  pronoms  & les  con- 
jonctions , fans  nuire  à la  clarté 
& à l'élégance  » efl  très-grande 
en  français. 
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11  lui  donna  bataille,  où  mille  beaux  exploits ... 
(/)  Je  vous  achèverai  le  relie  une  autre  fai*. 
(g)  Un  des  princes  furvient. 

( Laonicc  veut  fc  retirer.  ) 


‘SCENE  IL 

« 

ÀNTIOCHUS , TIMAGENE  , LAONICE. 

ÀXTIOCHUS. 

**** 

(A)  11.3 Etneurez , Laonice  ; 
Vous  pouvez , comme  lui  me  rendre  (f)  un  bon  office,. 

Dans  l’dtat  où  je  fuis , trille,  & (A)  plein  de  fouci  ,, 

Si  j’efpère  beaucoup , je  crains  beaucoup  auffi. 

Un  feul  mot  aujourd’hui  maître  de  ma  fortune,. 


( f)  Je  vous  achèverai  le  refit 
une  autrefois,  eft  du  ftyla  co- 
mique. 

(£)  Un  des  princes  furvient. 
On  ne  fait  point  quel  prince  , 
& Antiochus  ne  fe  nommant 
point , laide  le  fpeflateur  in- 
certain. 

( h ) On  ne  fait  encore  fi  c eft 
Antiochus  ou  Séleucus  qui 

Parle.  On  ignore  même  que 
un  eft  Antiochus  , l’autre  Sc- 
leucus.  Il  eft  à remarquer  qu’An- 
tiochus  n’eft  nommé  qu’au  qua- 
trième afle  à la  fcène  3 , & Sé- 
Ieucus  à la  fcène  J.  & que 
Cléopâtre  n’eft  jamais  nommée. 
Il  fallait  d’abord  inftruire  les 
fpeélateurs.  Le  lefteur  doit  fen- 


tir  la  difficulté  extrême  d’ex- 
pliquer tant  de  chofes  dans  une 
feule  fcène  , & de  les  énoncer 
d’une  manière  intéreflànte.  Mais 
voyez  l’expofition  de  Bajazet; 
il  y avait  autant  de  préliminai- 
res dont  il  fallait  parler.  Ce- 
pendant quelle  netteté  ! comme 
tous  les  caraflères  font  annon- 
cés ! avec  quelle  heureufe  faci- 
lité tout  eu  développé!  quel 
art  admirable  dans  cette  ex- 
polition  de  Baissée. 

(i)Un  bon  office.  Jamais  ce 
mot  familier  ne  doit  entrer  dans 
le  ftyle  tragique. 

[ky Plein  de  fouet , n’eft  pas 
affez  noble. 


a 
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(/)  M’ôte  ou  donne  à jamais  le  fceptre , & Rodogune  , 
Et  (m)  de  tous  les  mortels  ce  fecret  révélé 
Me  rend  le  plus  content , ou  le  plus  défolé. 

(/z)  Je  vois  dans  le  hafard  tous  les  biens  que  j'efpère , 

Et  ne  puis  être  heureux  fans  le  malheur  d’un  frère , 

Mais  d’un  frère  fi  cher,  qu’une  fain-te  amitié 
Fait  fur  moi  de  ces  maux  rejaillir  la  moitié. 

(o)  D cnc  pour  moins  hafarder  j’aime  mieux  moi  ns  prétendre; 
Et  pour(p)  rompre  le  coup  que  mon  cœur  n’olc  attendre  , 
(y)  Lui  cédant  de  deux  biens  le  plus  brillant  aux  yeux , 


(Z)  M'ôte  ou  donne  à jamais^ 
fceptre  Rodogune.  Il  vau- 
drait mieux  qu’on  sût  déjà  qui 
eft  Rodogune.  1!  eft  encore  plus 
important  de  faire  connaître 
tout  d’un  coup  les  perfonnages 
auxquels  on  doit  s’intérefler  , 
que  les  événemens  pafl’és  avant 
l’affion. 

(m)  De  tous  les  mortels  ce  fc-  j 
cret  révélé.  Il  femble  par  la 
phrafe  que  ce  fecrct  ait  été  ré- 
vélé par  rous  les  mortels.  On  ! 
n’infifte  ici  fur ccs  petites  fautes  1 
que  pour  faire  voir  aux  jeunes  ! 
auteurs  quelle  attention  de-  : 
mande  l’art  des  vers. 

(n)  Je  vois  dans  le  hafard  \ 
tous  les  biens  que  j’efpere  , eft  ' 
impropre  8t  louche.  Poir  dans  . 
le  hafard  , ne  fiqnifie  pas  ■ mon  ! 
bien  eft  au  hafard , mon  bien  | 
eft  hafardi.  Cette  expreflion 
n’eft  pas  françaile. 

(o)  Donc  pour  moins  hafar- 
der. Donc  ne  doit  prefque  ja; 
mais  entrer  dans  un  vers , en- 
core moins  le  commencer.  Q_uoi 
donc  fe  dit  très-bien  , parce  que 
la  fitlabe  quoi  adoucit  la  dureté 
de  la  Gliabe  donc. 

Racine  a dit , Je  fuis  donc  un 


1 

B. 


témoin  de  leur  peu  de  puiffanee. 
Mais  remarquez  que  ce  mot  eft 
glill'é  dans  le  vers , & que  fa 
rudelfeeftadoucie  par  la  voyelle 
qui  le  fuît,  beu  de  nos  auteurs 
out  fu  employer  cet  enchaîne- 
ment harmonieux  de  voyelles 
& de  confonnes.  Les  vers  les 
mieux  penfés  8c  les  plus  exaéls 
rebutent  quelquefois.  On  en 
ignore  la  raifon  ; elle  vient  du 
défaut  d'harmonie. 

(p)  Rompre  le  coup.  J’ai  déjà 
remarqué  qu’on  ne  rompt  point 
un  coup  ; on  le  pare  , on  le  dé- 
tourne > on  l’affaiblit  , 'on  le 
repoufl'e  ; de  plus-,  on  prononce 
ces  mots  comme  rompre  le  cou  ; 
il  faut  éviter  cette  équivoque. 
Si  l’expreftion  ■ rompre  un  coup , 
eft  prife  des  jeux  , comme  par 
exemple  , du  jeu  de  dés  , ail 
l’on  dit  rompre  le  coup  , quand 
on  arrête  les  dés  de  tou  adver- 
faire  , cette  figure  alors  eft  in- 
digne dit  ftyle  noble. 

) Lui  cédant  de  deux  biens 
le  plus  brillant  aux  yeux.  On 
eft  étonné  d’abord , qu’un  prince 
cède  un  trône  pour  avoir  une 
femme.  Cette  feule  idée  fit 
tomber  Pertharite  , qui  rede- 
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M’affurer  de  celui  qui  m’eft  plus  précieux. 

Heureux , fi  fans  attendre  (r)  un  fâcheux  droit  d’alneffe, 
Pour  un  trône  incertain  j’en  obciens  la  princelfe  , 

( s ) Et  puis  par  ce  partage  épargner  les  foupirs 
(r)  Qui  naîtraient  de  ma  peine , ou  de  fes  déplaifirs  ! 

Va  le  voir  de  ma  part,  Timagène,  & lui  dire 
(//)  Que  pour  cette  beauté  je  lui  cède  l’empire  ; 

Mais  (x)  porte  lui  fi  haut  la  douceur  de  régner , 

(y)  Qu’à  cet  éclat  du  trône  il  fe  biffe  gagner , 

Qu’il  s’en  biffe  éblouir*jufqu’à  ne  pas  connaître 
A quel  prix  je  confens  de  1 accepter  pour  maître. 


mandait  fa  propre  époufe  , & 
dont  la  vertu  pouvait  excufer 
cette  faibleife.  Mais  dans  Per- 
tharite  cette  ceflïon  eft  la  cataf- 
trophe.  Ici  elle  commence  la 
pièce.  Antiochus  eft  déterminé 
par  Ton  amitié  pour  fon  frère 
Séléucus  , ainfi  que  par  fon 
amour  pour  Rodogune.  Ce  qui 
déplaît  dans  Pertharite  ne  dé- 
plaît pas  ici  ; tout  dépend  des 
circonftances  où  l'auteur  fait 
mettre  fes  perfonnages.  Peut- 
être  eut-il  fallu  qu’Antiochus 
eût  paru  éperduement  amou- 
reux > St  qu’on  s’intérefsât  déjà 
a fa  paftion  , pour  qu’on  excu- 
sa t davantage  ce  début  par  le- 
quel il  renonce  au  trône. 

(r)  Un  fâcheux  droit  d aineffe. 
Le  mot  propre  eft  incertain  ; 
car  ce  droit  n’eft  point  fâcheux 
pour  celui  qui  aura  le  trône  Sc 
Rodogune.  Fâcheux  d’ailleurs 
n’eft  pas  noble. 

(s)  Et  puis.  11  fautabfolument, 
Et  fi  je  puis  épargner  des  J'ou- 
pirs.  On  dit  bien  je  vous  épargne 


des  foupirs  ; mais  on  ne  peut 
dire  j’épargne  des  foupirs , 
comme  on  dit  j’épargne  de 
l’argent. 

(O  De  ma  peine  ou  de  fes  dé - 
plaifirs.  Cela  veut  dire  de  ma 
peine  ou  de  fa  peine.  Les  dé- 
plaifirs 5c  la  peine  ne  font  pas 
des  expreftions  allez  fortes  pour 
la  perte  d’un  trône. 

(u)  Pour  cette  beauté.  Termes 
de  comédie  , & qui  jettent  une 
efpèce  de  ridicule  fur  cette  am- 
balfade.  Vu  lui  dire  que  je  lui 
cède  l'empire  pour  une  beauté; 
( xjP  orte-lui fi  haut  la  douceur 
de  régner.  On  ne  porte  point 
haut  une  douceur  , cela  eft  im- 
propre , négligé  , St  peu  fran- 
çais, Racine  dit  (C  lone  fait 
briller  la  couronne  à feseffeux. 
C’eft  ainfi  qu’il  faut  s’exprimer. 

(y)  Ou’ à cet  éclat  du  trône  il 
fe  laifie  gagner.  Qu’il  fe  laiffe 
éblouir  eft  le  mot  propre  ; mais 
fe  laijfer  gagner  j un  éclat , 
affaiblit  cette  belle  idée. 
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SCENE  III. 

ANTIO  CHUS,  LAONICE. 

E Antiochus. 

T vous,  en  ma  faveur  voyez  ({)  ce  cher  objet  , 

Et  tâchez  d’abailfer  fes  yeux  fur  un  fujet 
Qui  peut-4rre  aujourd’hui  porterait  ia  couronne, 

S’il  n’attachait  les  fiens  à fa  feuleperfonne, 

Et  ne  la  préférait  à cet  illuftre  rang 

Pour  qui  les  plus  grands  cœurs  prodiguent  tout  leur  fang. 


SCENE  IV. 

ANTIOCkUS  , LAONICE  , TlMAGENE. 


>s. 


TlMAGENE. 

(a)  Seigneur,  le  prince  vient , & votre  amour  I ui-mème 
Lui  peut  fans  interprête  offrir  le  diadème. 

Antiochus. 

(i)  Ah  ! je  tremble , & la  peur  d’un  trop  jufte  refus 
Rend  ma  langue  muette  & mon  efprit  confus. 


h 


( cher  objet  n’ert  - il  pas 

un  peu  du  ftyle  de  l idile  ? Le 
ton  de  la  pièce  n’efl  pas  jufqu’à 
prêtent  au-deflus  de  la  haute 
co.nédie  , Sc  eft  trop  vicieux. 

( i ) Seipneur  , le  prince 
pitié  , S-c.  Quel  prince?  Le 
fpeflateur  peut-il  favoir  fi  c’eft 
Scléticuf  ou  Antiochus  ? La  ré- 
ponfe  de  T'imagine  ne  femble-t- 


elle  pas  un  reproche  ? & fi  ce 
Timagine  était  un  homme  de 
cœur  , fon  difeoursfee  ne  paraî- 
trait-il pas  fignilier  , Chargez- 
vous  vous-même  d’une  propor 
fition  fi  humiliante  ? dites  vous- 
même  à votre  frère  que  vous 
renoncez  audroit  de  régner. 

{b)  Ah  ! je  tremble  , & la  peur 
d'un  trop  jufte  refus.  Antiochus 
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SCENE 


SÉLEUCUS,  ANTIOCHUS , TIMAGENE  , LAON  ICE. 

VSeleücus. 

Oüs  puis-je  en  confiance  expliquer  ma  penfée  ? 

Antioch  us. 

Parle*  , notre  amitié  jfar  ce  doute  eft  bleffée. 

Seleucus. 

Hélas!  c’eft  le  malheur  que  je  crains  aujourd’hui; 
L’égalité , mon  frère,  en  eft  le  ferme  appui. 

C’en  eft  le  fondement , la  liaifon , le  gage  ; 

Et  voyant  d’un  côté  tomber  tout  l’avantage , 

Avec  jufte  raifon  je  crains  qu’entre  nous  deux 
L’égalité'  rompue  en  rompe  les  doux  nœuds , 

Et  que  ce  jour  fatal  à l’heur  de  notre  vie 
(d)  Jette  fur  l’un  de  nous  trop  de  honte , ou  d’envie. 
Antiochus. 

Comme  nous  n’^vons  eu  jamais  qu’un  fentiment, 

Cette  peur  me  touchait,  mon  frère  , également  ; 

(<)  Mais  fi  vous  le  voulez , j’en  fais  bien  le  remède. 


qui  tremble  que  fon  frère  n’ac- 
cepte pas  l’empire,  a-t-il  des 
fentimcns  bien  élevés?  Ne  de- 
vrait-il pas  préparer  les  fpeéla- 
teurs  à cette  averlïon  qu’il  a 
montrée  pour  régner  ? J’ai  vu 
de  bons  critiques  penfer  ainfi. 
Je  foumets  au  public  leur  juge- 
ment & mes  doutes. 

( c ) V ous  puis-je  en  confiance 
expliquer  ma  penfée  ? On  ne  fait 


point  encore  que  c’eft  Séléucus 
qui  parle.  Il  était  aifé  de  remé- 
dier à ce  petit  défaut. 

[ d ■]  Jttte  fur  l'un  de  noos 
trop  de  honte.  Pourquoi  trop  de 
honte  ? Y a-t-il  de  la  honte  à 
n’être  pas  l’ainé  ? & s’il  efl  hon- 
teux de  ne  pas  régner  , pour- 
quoi céder  le  trône  fi  vite  ? 

( c ) Mail  fi  vous  le  voule{  , 
j’en  fais  bien  le  remede.  Ce  vers 
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Sheucus. 

Si  je  le  veux!  bien  plus,  (/)  je  f’apponc,  &"  vous  cède 
Tout  ce  que  !a  couronne  a de  charmant  en  foi. 

Oui , feigneur , car  je  parle  à préfent  à mon  roi; 

Pour  le  trône  cède,  cédez  moi  Rodogune  ; 

Et  je  n’envirai  point  votre  haute  fortune. 

Atnfi  norre  deîlin  n’aura  rien  de  honteux, 

Ainû  notre  bonheur  n’aura  rien  de  douteux  ; 

Et-nous  mépriferons  ce  faible  droit  cTaînelTe, 

Vous , fatisfait  du  trône,  & moi  de  la  princcfTe 
Antïoch  us. 

Hélas! 

Seleucus. 

Recevez- vous  l'offre  avec  déplaifir? 
Antiochus. 

Pouvez-vous  nommer  offre  une  ardeur  de  choifir, 

Qui  de  la  même  main  qui  me  cède  un  empire 
M’arrache  un  bien  plus  grand  , & le  feul  où  j’afpire  ? 
Seleucus. 

Rodogune î 

Antiochus. 

* Elle-même, ils  en  font  les  témoins. 
Seie  ucus. 

Quoi , l’eûimez-vous  tant  ? , 


b 


e(*  de  la  haute  comédie.  On  a 
déjà  dit  que  cet  uf.igc  continua 
trop  long-tems. 

[ éj  — Je  i’jppoftc  & vous 
ecifc  f-e.  Il  paraît  finçnüer  que 
Séltucus  ait  préciiement  la 
même  idée  que  fon  frère.  1!  y a 
fc-.'.ucoup  d'art  à le!  repréfen'er 
mns  de  l’amitié  la  plus  tendre  ; 
n’y  eu  a-t-il  pointu»  peu  trop  à 


leur  faire  naître  en  mcme-tems 
une  idée  iî  contraire  au  caractère 
de  tous  les  princes?  cela  cil- il 
bien  naturel  ? peut  - être  que 
non.  Cependant  les  deux  frères 
intéreffont  ; pourquoi  ? parce 
qu’ils  s’aiment  ; & le  fpeéiateur 
voit  déjà  dans  quel  embarras  ils 
vont  fc  précipiterl’un  Si  l’autre. 
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Antiochus. 

Quoi , l’cftimez-vous  moins  ? 

Seieüius. 

( ")  Elle  raut  bien  un  trône , il  faut  que  je  le  die. 

Antiochus. 

Elle  vaut  à mes  yeux  tout  ce  qu’en  a l’Afie. 

Sei  EU  ÇüS. 

(A)  Vous  l’aimez  donc,  mon  frère? 

. * 

Antiochus. 

Et  vous  l’aimez  av£5  , 

C’eft-là  tout  mon  malheur,  c’eft-là  tout  mon  fouci. 
J’efpérais  que  l’éclat  dont  le  trône  fe  pare 
Toucherait  vos  defirs  plus  qu’un  objet  fi  rare  : 

Mais  aufii-bien  qu’à  moi  fon  prix  vous  eû  connu  , 


X S ) Elis  vaut  bien  an  trône. 
Elle  vaut  tout  ce  qu'en  a CA  fie. 
Ces  difeours  font  d’un  ftylc  fami- 
lier > 8c  il  faut  que  je  le  die  , eft 
plus  qu’inutile  ; car  lorfqu’on  fe 
fert  de  ces  tours  , il  faut  que  je 
le  dife  , que  je  l’avoue  , que j’en 
convienne  , c’eft  pour  exprimer 
fa  répugnance.  Mon  ennemi  a 
des  vertus  , il  faut  que  j’en  con- 
vienne. Je  rais  vous  apprendre 
une  chofe  défaprèable  , mais  il 
faut  que  je  la  d fe.  Antiochus 
n’a  aucune  répugnance  à dire 
queRodogunc  eft  préférable  aux 
trônes  de  l’Afie. 

( h ) Vous  l’aime\  donc  mon 
frere  : . , . & vous  l'aime ^ au  fi. 
P’.ufieurs  critiques  demandent  , 
Comment  deux  frères  ii  unis  , 
8c  qui  n’ont  tous  deux  qu’un 
même  fentiment , ont  pu  fe  ca- 
cher une  paillon  dont  l’aveu 


involontaire  échappeà  tous  ceux 
qui  l'éprouvent?  comment r.t  fe 
font-ils  p#s  aumoinsfoupçonnés 
l’un  l’autre  d’être  rivaux? Quoi! 
tous  deux  débutent  par  fe  céder 
le  trône  pour  une  mairreile  ! A 
peine  ferait-il  permis  d’abandon- 
ner fon  droit  à une  couronne 
pour  une  femme  dont  on  ferait 
adoré  ; 8c  deux  princes  commen- 
cent par  préférer  à. l’empire  une 
femme  à laquelle  ils  n’ont  pas 
feulement  déclaré  leur  amour. 

C’eft  au  lcéleur  à s’interroger 
lui-même  , à fe  demander  quel 
effet  cette  idée  fait  fur  lui  , fi  ce 
double  facrifice  cft  vraifembla- 
ble  , s’il  n’eft  pas  un  peu  roma- 
nefqne  ? Mais  aufli  il  faut  con- 
fidérer  que  Ces  princes  accèdent 
pas  abfolument  le  trône,  mais 
un  droit  inccrtaioau trône.  Voilà 
ce  qui  Ies.juftihe. 
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Et  dans  ce  jtifte  choix  vous  m’avez  prévenu. 

Ah , déplorable  prince  ! 

Seleucus. 

. Ah , deftin  trop  contraire! 

Antiochus. 

Que  ne  ferais-je  point  contre  un  autre  qu’un  frère  ? 

Seleucus. 

(t)  O mon  cher  frère  ! ô nom  pour  un  rival  trop  doux  ! 
Que  ne  ferais-je  point  contre  un  autre  que  vous  ? 

Antiochus. 

Où  nous  vas-tu  réduire  , amitié  fraternelle  ! 

S ELEUCUS. 

( k ) Amour,  qui  doit  ici  vaincre  de  vous  , ou  d’elle  ? 

Antiochus. 

( l)  L’amour  , l’amour  doit  vaincre , & la  trille  amitié 
Ne  doit  être  à tous  deux  qu’un  objet  de  pitié. 

.Un  grand  cœur  cède  un  trône  , & le  cède  avec  gloire. 
Cet  effort  de  vertu  couronne  fa  mémoire  ; 

Mais  ( ai  ) lorfqn’un digne  objet  a pu  nous  enflammer. 


( i ) O mon  cher  frerel  6 nom 
pour  un  rival  trop  doux  ! répare 
tout  d’un  coup  ce  que  leur  pro- 
portion femble  avoir  de  trop 
aviliffant  &c  de  trop  concerté  : 
mais  ces  répétitions  par  écho  , 
que  ne  ferais-je  point  contre  un 
autre  ! font  - elles  allez  nobles  , 
aflez  tragiques  , St  d’un  aflez 
bon  go  f.t? 

[ * ] Amour  , gui  doit  vaincre 
de  vous  ou  d’elle}  Cette  apoftro- 
phe  à l’amour  eli-elle  digne  de  U 
tragédie  ? 

[/  ] L’amoir  , l'amour  doit 
vaincre.  Cette  réponfe  ne  fent- 
elle  pas  un  peu  plus  l’idile  que  la 


tragédie?  Remarquez  que  Racine 
quiatant  traité  l’amour,  n’a  ja- 
mais dit  t amour  doit  vaincre  ; il 
n’y  a pas  une  maxime  pareille  , 
meme  dans  Bérénice.  En  général 
ces  maximes  11e  touchent  jamais. 
Tousceux  quiont  dit  que  Racine 
facrifiait  tout  à i’amour  , & que 
les  héros  de  Corneille  étaient 
toujours  fupérieurs  à cette  paf- 
lion  , n’avaient  pas  examiné  ces 
deuxauteurs.il  eft  très-commun 
de  lire,  & très-rare  de  lire  avec 
fruit. 

[m]  Lorf qu'un  digne  objet, &c. 
Cette  maxime  n’efl-elle  pas  en- 
core plus  convenable,  à un  ber- 


H 
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Qui  le  cède  eil  un  lâche  , & ne  fait  pas  dimer. 

De  tous  deux  Rodogune  a charmé  le  courage  , 

Cédons  par  trop  d’amour  de  lui  faire  un  outrage. 

Elle  doit  époufer  , non  pas  vous  , non  pas  moi  , 

Mais  de  moi , mais  de  vous  , quiconque  fera  roi  j 
La  couronne  entre  nous  flotte  encore  incertaine; 

Mais  fans  incertitude  elle  doit  être  reine; 

Cependant  aveuglés  dans  notre  vain  projet. 

Nous  la  faifions  tous  deux  la  femme  d’un  fujet! 

Régnons  , l’ambition  ne  peut  être  quebelle. 

Et  pour  elle  quittée  , & reprife  pour  elle, 

Et  ce  trône  , où  tous  deux  nous  ofioas  renoncer  , 

Souhaitons  le  tous  deux  afin  de  l’y  placer  : 

G’eft  dans  notre  deftinîe  feu!  confeil  à prendre;  : 

Nous  pouvons  nousen  plaindre , & nous  devons  l’attendre.  H 
Skleucus. 

Il  fcfut  erfeore  plus  faire  , il  faut  qu’en  ce  grand  jour  f 
Notre  amitié'  triomphe  auïïi-bien  que  l’amour. 


ger  qu’iun  prince?  Qui  cèle  fa 
maitrcjfe  efl  un  lac  ht  fi-  ne  fait 
pas  aimer  ; & qui  eide  un  trône 
efl  un  grand  caur.  Avouonsque 
ni  dans  Cyrus , ni  dans  Clélie 
on  ne  trouve  point  de  fentences 
amoureufes  d’une  femblable  af- 
féterie. Louis  Racine,  fils  de 
l’immortel  Jean  Racine  , s’élève 
avec  force  contre  ces  idées  dans 
fon  traité  de  la  poéfie , pag.  3 JJ. 
& ajoute:  La  femme  qui  mérite 
ce  grand  facrifce  efl  cependant 
une  femme  tris-peu  eftimable  ; fi- 
l'on  peut  remarquer  que  dans  les 
tragédies  de  Corneille  toutes  ces 
femmes  adorées  par  leur  s amans  , 
font  par  Us  qualités  de  leur  ame 


des  femmes  très-commuacs  ; ce 
n efl  que  par  ta  leauté  que  CUo- 
patre  captive  Céftr  , fi-  qm’ Emi- 
lie a tout  empire  fur  Gnsta. 

Cet  auteur  judicieux  en  ex- 
cepte fans  doute  Pauline,  qui 
immole  fi  noblement  fon  amour 
à fon  devoir. 

Ajoutons  à cette  remarque 
que  les  deux  frères  difent  leurs 
fecrets  devant  deux  fubaîrerues, 
& que  Timagène  eft  le  confi- 
dent des  amours  des  deux  freres. 
Comment  ces  deux  frères  qui 
font  fi  unis  ne  fe  font-ils  pas 
avoué  ce  qu’ils  ont  avoué  à un 
domertique  ? 
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Ces  deux  fiéges fameux  (n ) de  Thèbes  de  de  Troie, 
Qui  (o)mirenr  l’une  en  fang,  l'autre  aux  flammesen  proie, 
N’eurent  pour  fondement  à leurs  maux  infinis 
Que  ceux  que  contre  nous  le  fort  a réunis. 

Il  fème  entre  nous  deux  toute  la  jaloufie , 

Qui  dépeupla  la  Grèce  , & faccagea  l’Afie; 

Un  même  efpoir  du  feeprre  eft  permis  à tous  deux  ; 

Tour  la  même  beauté  nous  faifons  mêmes  vœux. 

Thtbes  périt  pour  l’un , Troie  a bruié  pour  l’autre. 

( p ) Tout  va  choir  en  ma  main  , ou  tomber  en  la  vôtre. 
En  vain  votre  amitié  tâchait  à partager  , 

Et  fi  j’ofe  tout  dire , un  titre  afiez  léger , 

Un  droit  d’aîneffe  obfcurfur  la  foi  d’une  mère  , 

Va  combler  l’un  de  gloire  , & l’autre  de  misère. 

Que  de  fujets  de  plainte  en  ce  double  intérêt 
Aura  le  malheureux  contre  un  fi  faible  arrêt  ! 

Que  de  lourccs  de  haine  ! (q  ) Hélas  ! jugez  le  relie, 
Craignez-en  avec  mo;  l’événement  funefle  ; 

Ou  plutôt  avec  moi  faites  un  digne  effort 
Pour  armer  votre  cœur  contre  un  fi  trille  fort. 
Malgrél’éclat  du  trône  , & l’amour  d’une  femme, 

Faifons 


[ n ] De  Thebes  & de  Troie. 
Les  citations  des  fiéges  dq  T roy  e 
& de  Thèbes  i font  petit  - être 
étrangères  à ce  quife  paffe.  Ne 
pourrait-on  pas  dire  non  erat 
his locus  f 

[ o ] Mirent  l'une  en  fane, 
l'autre  aux  flammes  en  proie.  On 
ne  met  point  en  fang  une  ville  ; 
on  ne  la  met  point  en  proie  j 
on  la  livre  , on  l’abandonne  en 
proie. 


[ p ] Tout  va  choir  en  ma 
main.  Le  mot  de  choir  , 
même  du  tems  de  Corneille , ne 
pouvait  être  employé  pour  tom- 
ber en  partage. 

[ ÿ ] Hélas  ! jujrei  le  refte.  Ju- 
gc[  du  refte  était  l'exprefîîon 
propre.  Juger  quelque  choie, 
c'en  porter  un  arrêt  ; Juger  de 
quelque  chofe  > c’eft  dire  fon 
fentiment. 
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Faifons  fi  bien  régner  l’amitié  fur  notre  ame  , 
Qu’étouffant  dans  leur  perte  un  regret  fuborneur , 

Dans  le  bonheur  d’un  frère  on  trouve  fon  bonheur. 

Ainfi  ce  qui  jadis  perdit  Thèbes  & Troie , 

( r ) Dans  nos  cœurs  mieux  unis  ne  verfera  que  joie  ; 
Ainfi  notre  amitié  triomphante^  fon  tour, 

Vaincra  lajaloufie  en  cédant  à l’amour  ; 

Et  de  notre  defiin  bravant  l’ordre baçbare , 

Trouvera  des  douceurs  aux  maux  qu’il  nous  prépare. 

An'tioch  us. 

Lepourrez-vous  , mon  frère  ? 

Seleucus. 

Ah  , que  vous  me  pfefTez  ! 
Je  le  voudrai  du  moins  , mon  frère , 8c  c’eft  aflëz  ; 

Et  ma  raifon  fur  moi  gardera  tant  d’empire  , 


£ r ] Dans  nos  caurs  mieux 
unis  ne  verfera  que  joie.  , ne  fe 
dirait  pas  aujourd'hui,  & c'était 
même  alors  une  faute  ; on  ne 
verfe  point  joie.  La  fcène  eft 
belle  pour  le  fonds  , & les  fenti- 
mens  l’embelliflent  encore. 

On  demande  à prefentun  flyîe 
plus  châtié  , plus  élégant  , plus 
foutenu  : on  ne  pardonne  plus 
ce  qu’on  pardonnait  Â un  grand 
homme  qui  avait  ouvert  la  car- 
rière ; St  c’eft  à préfent  fur-tout 
qu’on  peut  dire  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot  , 
l’auteur  le  plus  divin 
Eft  toujours,  quoiqu’il  fafte, 
un  mauvais  écrivain. 
Quand  des  pièces  romanef» 


ques  réuUiflent  de  nos  jours  au 
théâtre  par  les  lituafions,  fi  elles 
fourmillent  de  barbarifmes  , 


d’obfcurités  ,de  vers  durs  , elles 

P.  Corneille.  Tom.  IV. 


font  regardées  par  les  connaif- 
feurs  comme  de  très  - mauvais 
ouvrages. 

Je  crois  que  malgré  tous  ces 
défauts  , cette  fcène  doit  tou- 
jours réuftirau  théâtre.  L'amitié 
tendre  des  deux  frères  touche 
d’aborci.  On  exeufe  leur  delfein 
de  céder  le  trône  , parce  qu’ils 
font  jeunes  , & qu’on  pardonne 
tout  à la  jeuneffe  paflionnée  & 
fans  expérience  ; mais  furtout 
parce  que  le  droit  au  trône  eft 
incertain.  La  bonne  foi  avec  la- 
quelle ces  princes  fe  parlent , 
doit  plaire  au  public.  Leurs  ré- 
flexions , que  Rodogune  doit 
appartenir  à celui  qui  fera  nom- 
mé roi  , forment  tout  d’uu 
coup  le  noeud  de  la  pièce  , & le 
triomphe  de  l’amitié  fur  l’amour 
St  fur  l'ambition  finit  cette  fcène 
parfaitement. 
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Que  je  défavouerai  mon  cœur , s’il  en  foupire. 

Antiochus. 

J’embrafie  comme  vous  ces  nobles  fentimens  ; 

Mais  allons  leur  donner  lefecoursdes  fermens  , 
Afin  qu’étant  témoins  de  l’amitié  jurée  , 

Les  dieux  contre  un  tel  coup  affurentfa  durée. 

Seleucus. 

Allons  , allons  l’étrîindre  au  pied  de  leurs  autels  , 
Par  des  liens  facrés  & des  noeuds  immortels. 


SCENE  VL 


LAONICE,  TI  M AGEN  E. 


PL  A O N I C E. 

E UT  - en  plus  dignement  (s)  mériter  la  couronne  1 
T I M A G £ N E. 

Je  ne  fuis  point  furpris  de  ce  qui  vous  étonne  ; 

Confident  de  tous  deux  , prévoyant  leur  douleur , 

J’ai  prévu  leur  confiance  , & j’ai  plaint  leur  malheur. 
Mais  de  grâce  achevez  l’hiftoire  commencée. 

Laonice. 

( t ) Pour  la  reprendre  donc  où  nous  l’avons  lai/TJe  ; 

[<]  Mériter  plus  dignement , I recommencée  , font  condamnés 
fignifie  à la  lettre  , être  digne  univerfellement. 


plus  dignement.  C’efl  un  pléo- 
nalme,  mais  la  faute  eft  légère. 

[t]  Pour  la  reprendre  donc 
&c.  Ces  dil'cours  de  confidens , 
cette  hiîloite  interrompue  & 


Tons  deux  débrouillant  mal 
une  pénible  intrigue  , 

D’un  divertiflemexjtme  font  une 
fatigue. 
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ACTE  PREMIER. 


T.es  Parthes  au  combat  par  les  nôtres  forcés , 

Tantôt  prefque  vainqueurs,  tantôt prefqu’enfancés, 
Sur  l’une  & l’autre  armée  également  heureufe 
Virent  long-tems  voler  la  vidoice  douteufe  ; 

Mais  la  forrune enfin  fe  tourna  contre  nous  , 

Si  bien  qu’Antiochus  percé  de  mille  coups. 

Prêt  de  tomber  aux  miins  d’une  troupe  ennemie  , 

Lui  voulut  dérober  les  refies  de  fa  vie  ; 

Et  préférant  aux  fers  la  gloire  de  périr, 

Lui- môme  par  fa  main  acheva  de  mourir. 

La  reine  ayant  appris  cette  trille  nouvtlle  , 

En  reçut  ( u ) tôt  après  une  autre  plus  cruelle  f 
Que  Nicanor  vivait  , que  fur  un  faux  rapport 
De  ce  premier  époux  elle  avait  cru  la  mort; 

Que  piqué  jufqu’au  vif  contre  fon  hymen^e, 

Son  ameà  l’imiter  s’était  déterminée; 

Et  que  pour  s’affranchir  des  fers  de  fon  vainqueur 
( x ) 11  allait  époufer  la  princeffe  fa  foeur. 

C’efi  cette  Rcdogune  , où  l’un  fie  l’auyc  frère 
Trouve  ( y)  encore  les  appas  qu’avait  trouvés  leur  père. 
( { ) La  reine  envoie  en  vain  pour  fe  juflifier  ; 


[u]  Si  bien  que  — tôt  après  — 
piqué  juf qu'au  vif.  Ëxpreffions 
trop  familières  qu’il  faut  éviter. 

(x)  Jl  allait  époufer  la  prin- 
cejj'e  fa  foeur.  Sieur  de  qui  ? ce 
n’eft  pas  de  Cléopâtre  ; c’eft 
Rodogune.  Elle  eft  nommée 
dans  la  lifte  des  afleurs  , feeur 
de  Phraates  roi  des  Parthes  ; 
on  u’eft  pas  plus  inftrnit  pour 
cela , & le  nom  de  Phraates 
n’eft  pas  prononcé  dans  la  pièce. 

(y)  Encor  les  appas.  Cet  encor 


• 

fcmble  dire  que  Rodogune  a 
confervé  fa  beauté  , que  les 
deux  fils  la  trouvent  aulli  belle 
que  le  père  l’avait  trouvée.  Le 
théâtre  qui  permet  l’amour, 
ne  permet  point  qu’on  aime  une 
femme  uniquement  parce  qu’elle 
eft  belle.  Un  tel  amour  n’eft  ja- 
mais tragique. 

({)  La  reine  envoie.  Ce  tour 
n’eft  pas  affez  élégant;  il  eft  un 
peu  de  gazette. 
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On  a be-u  la  défendre  , on  a beau  le  prier , 

On  ne  rencontre  en  lui  qu'un  juge  inexorable  ; 

Et  fon  amour  nouveau  laveur  croire  coupable: 

Son  erreur  eft  un  crime  , & pour  l’en  punir  mieux  , 

Il  veut  même  époufer  Rodogune  à fes  yeux  , 
Arracher  de  fcn  front  le  facré  diadème  , 

Pour  ceindre  une  autre  tête  en  fa  préfence  même  : 
Soirqu’ainfi  fa  vengeance  eut  plus  d’indignité, 

Soit  qu’ainfi  cet  hymen  ( a ) eût  plus  d’autorité  , 

Et  qu’il  alfurât  mieux  par  cette  barbarie 
Aux  enfans  qui  naîtraient  le  trône  de  Syrie. 

Mais  tandis  qu’animé  de  colère  & d’amour 
Il  vient  déshériter  fes  fils  par  fon  retour  , 

( b ) Et  qu’un  gros  efcadron  de  Parthcs  pleins.de  joie 
Conduit  ces  depx  amans  , & court  comme  à la  proie, 
La  reine  au  défefpcir  de  n’en  rien  obtenir  , 

( c ) Se  réfout  de  fe  perdre  , ou  de  le  prévenir. 

Elle  oublie  un  mari  qui  veut  celftr  de  l’être  , 

Qui  ne  veut  plus  , la  voir  qu’en  implacable  maître  ; 
(d)Ft  changeant  à regret  fon  amour  en  horreur , 

Elle  abandonne  routa  fa  jufte fureur. 

Elle-même  leur  drelfe  une  embûche  au  paffage  , 


(a)  Fût  plus  d'autorité.  On 
ne  voit  pas  ce  que  c’eft  que  l’au- 
toritc  d’un  hymen,  ni  pourquoi 
ce  fécond  mariage  eût  été  plus 
refpeflable  en  prélence  de  l’é- 
poufe  répudiée  , ni  pourquoi 
cette  infulte  à Cléopâtre  eût 
mieux  afl'uré  le  trône  aux  enfans 
d’un  fécond  lit. 

(h)  Et  qu'un  gros  efcadron 
plein  de  joie.  Plaignons  ici  la 
gêne  où  la  rime  met  la  poéfie. 


Ce  plein  de  joie  eft  pour  rimer 
à proie  : & comme  à la  proie 
eft  encore  une  faute  ; car  pour- 
quoi ce  comme  ? 

(c)  Sc  réfout  de  fe  perdre  , eft 
un  folécifme  , Je  me  réfous  à , 
Je  réfous  de.  Il  s’eft  réfoin  à 
mourir.  Il  eft  réfolu  de  mourir. 

(rf)  A regret.  On  peut  faire  la 
guerre  , fe  venger  , commettre 
un. crime  à regret  ; mais  on  n’a 
point  de  l’horreur  à regret. 
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( f ) Se  mêle  dans  les  coups  , porte  par-tout  fa  rage  , 
En  pouffe  jufqu’au  bout  les  furieux  effets. 

Que  vous  dirai-je  enfin  ? les  Parthes  font  défaits  , 

Le  roi  meurt , & dit-on  , par  la  main  de  la  reine. 
Rodogune  captive  eft  livrée  a fa  haine  ; 

Tous  les  maux  qu’un  efclave  endure  dans  les  fers  , 
Alors  fans  moi , mon  frère  , elle  les  eût  f mfferts. 

La  reine  à la  gêner  (/)  prenant  mille  délices  , 

Ne  commettait  qu’à  moi  {g)  l'ordre  de  fes  fupplices  ; 
Mais  quoique  m’ordonnât  ( h)  cette  ame  toute  en  feu  , 
Je  promettais  beaucoup,  & j’exécutais  peu. 

Le  parthe  cependant  ( i ) en  jure  la  vengeance  : 

Sur  nous  à main  armée  il  fond  ( k ) en  diligence. 
Nous  furprend  , nous  afiiége,  & fait  un  tel  effort  , 

Que  la  ville  aux  abois  , on  lui  parle  d’accord. 

( / Il  veut  fermer  l’oreille  enflé  de  l’avantage , 

Mais  voyant  parmi  nous  Rodogune  en  otage  , 

Erffin  il  craint  pour  elle,  (m)  & nous  daigne  écouter  ; 
Et  c’eft  ce  qu’aujourd’hui  l’on  doit  exécuter. 


i 


(c)  Se  mêle  dans  les  coups . II 
valait  mieux  dire  , fc  mêle  aux 
combattans . 

(y*)  Prenant  mille  délices , On 
prend  plaifir  , & non  des  délices 
à quelque  cbofe  ; & on  n’en 
prend  point  mille. 

Qj)  L}ordre  de  fes  fupplices . Il 
fallait , U foin  de  fes  fupptices. 
On  ne  commet  point  un  ordre. 

(A)  Cette  ame  toute  en  feu. 
Expreflion  triviale  pour  rimer  A 
peu.  Dans  quelle  contrainte  la 
rime  jette  ! 

(i)  En  jure  la  vengeance.  Cet 
en  eft  mal  placé  j il  femble  que 


C iij 


le  Parthe  jure  la  vengeance  du 
peu. 

( h ) En  diligence.  Expreflion 
trop  commune. 

(l)  Il  veut  fermer  l'oreille  enflé 
de  l’ avantage.  Ce  mot  indéfini 
de  P avantage  , ne  peut  être 
admis  ici.  Il  faut  de  cet  avantage, 
ou  de  fon  avantage. 

(m)  — — Il  nous  daigne  écou- 
ter , 

Et ‘ c'efl  ce  gu’  aujourd’hui 
l’on  doit  exécuter.  Cela  eft  lou- 
che & olifcur.  Il  femble  qu’on 
aille  exécuter  ce  qu'on  a écouté. 
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La  reine  de  l’Egypte  a rappelle  nos  princes  , 

Pour  remettre  à l’aîné  fon  trône  & fes  provinces. 
Rodogune  a paru  fortant  de  fa  prifcn  , 

Comme  un  (n)  foleil  levant  defius  notre  horifon. 

Le  Pjrthe  a décampé  prefie  par  d'autres  guerres  , 
Contre  l’Arménien  qui  ravage  fes  terres. 

<o)  D’un  ennemi  cruel  il  s’eftfait  notre  appui. 

( ;’)  La  paix  finit  la  haine, & pour  comble  aujourd’hui , 
D ois-je  dire  de  bonne,  ou  mauvaife  fortune? 

Nos  deux  princes  tous  deux  adorent  Rodogune. 

Timagene. 

Si-tôt  qu’ils  ont  paru  tous  deux  en  cette  cour , 

Ils  ont  vu  Rodogune  , & j’ai  vu  leur  amour  : 

Mais  comme  étant  rivaux  nous  les  trouvons  à plaindre, 
Connaiffant  leur  vertu  je  n’en  vois  rien  à craindre. 

Pour  vous  qui  gouvernez  cet  objet  de  leurs  vcêux.... 

L A o N I C K. 

Je  n'ai  point  encor  vu  qu’elle  aime  aucun  des  deux.  * 
Timagene. 

Vous  me  trouvez  ( q ) mal  propre  à cette  confidence , 

Et  peut-être  (r)  à dclfein  je  la  vois  qui  s’avance. 


ti 


( n ) Le  foleil  levant  — le  Par- 
tie a décampé.  ExprefTions  trop 
négligées  triais  il  y a un  grand 
germe  d’intcrét  dans  la  fîtuation 
<jne  Timajjène  expofe.  II  eût 
été  à defirer  que  les  détails 
eufTent  été  exprimés  avec  plus 
d’élégance  : on  a remarqué  déjà 
que  Racine  eft  le  premier  qui  ait 
eu  ce  talent. 

(o)  D'un  ennemi.  Il  fallait , 
d'ennemi  qu'il  était.  Je  me  fais 
votre  ami  d'un  ennemi,  n’eft 


pas  français.  On  pourrait  dire  , 
d'un  ennemi  je  fuis  devenu  un 
am’. 

[p]  La  paix  finit  la  haine.  La 
hait»?  finit,  on  ne  U finit  pas. 

(y)  Mal  propre  ne  doit  pas  en- 
trer dans  le  ftyle  noble  ; & que 
Timagène  foit  propre  ou  non  à 
une  confidence  , c’cft  un  trop 
petit  objet. 

(r)  A dejfein  qui  s'avance.  A 
que!  deffeini 
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ACTE  PREMIER. 

Adieu  , (j)  je  dois  au  rang  qu’elle  eft  prête  à tenir 
Du  moins  la  liberté  de  vous  entretenir 


SCENE  VIL 


RODOGUNE,  LAONICE. 


J Rodogune. 

E ne  fais  quel  malheur  aujourd’hui  me  menace. 

Et  (/)  coule  dans  ma  joie  une  fecrette  glace. 

Je  tremble,  Laonice,  & te  voulais  parler, 

(;/)  Ou  pour  ch  aller  ma  crainte , ou  pour  m’en  confoler. 

Laonice. 

Quoi,  madame,  en  ce  jour  pour  vous  fi  plein  de  gloire  ? 

Rodogune. 

Ce  jour  m’en  promet  tant  que  j’ai  peine  à tout  croire.. 

La  fortune  me  traite  avec  trop  de  refpeft , (x) 

Et  le  trône , & l’hymen,  tout  me  devient  fufpeéh 

(y)  L’hymen  fembie  à mes  yeux  cacher  quelque  fupplicc , 


(j)  Je  dois  au  rang  qu'elle  e/l 
prête  à tenir.  Timagene  doit  du 
refpeft  à Rodogune  , injJ^pcn- 
demment  de  ce  mariage  ; '8c  il 
doit  fe  retirer  quand  elle  veut 
parler  à fa  confidente. 

[r]  Coule  une  glace  n’eft  pas 
du  ftyle  noble  , & la  glace  ne 
coule  point. 

[u]  O u pour  ch  a/fer  ma  crainte 
ou  pour  m'en  confoler.  Cet  en  Ce 
rapporte  à la  crainte  par  U 
phrafe  ; il  fembie  qu’elle  veuillà 
fe  confoler  de  fa  crainte.  II  faut 
éviter  foigneufement  ces  am- 
phibologies. 

(x)  La  fortune  ne  traite  point 


avec  refpeft  , toutes  ces  ex- 
preflîons  impropres  , hafardées, 
lâches  , négligées  , employées 
feulement  pour  la  rime  doivent 
être  foigneufement  bannies. 

(y)  L'Hymen  fembie  à mes  yeux’ 
cacher  quelque  fupplicc  &c.  La 
poéfie  françaife  marche  trop 
fouvent  avec  le  fecours  des 
antithèfes  , 8c  ces  antithèfes  ne 
lont  pas  toujours  jufies.  Com- 
ment un  hymen  cache-t -il  un 
fupplicc  ? comment  un  trône 
creufe-t-il  un  précipice?  Le 
précipice  peut  être  creufé  fous 
le  trône  , 8c  non  par  lui. 
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RODOG  UNE 
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I e fône  fous  mes  pas  creufer  un  précipice. 

Je  vois  de  nouveaux  fers  après  les  miens  brifés  , 

Er  je  prends  tous  ces  biens  pour  des  maux  déguifés; 

En  un  mot , je  crains  tout  de  l’efprit  de  la  reine. 

L AO  NICE. 

La  paix  qu'elle  a jurée  ( j ) en  a calmé  la  haine. 

Rodogune. 

La  haine  entre  les  grands  fe  calme  rarement; 

(<z)  La  paix  fouvent  n’y  fcrt  que  d’un  amufemenr  ; 

( b ) Et  dans  l’état  où  j’entre  , à te  parler  fans  feinte, 

(c)  Elle  a lieu  de  me  craindre,  & je  crains  cette  crainte  ; 
Non  qu’cnfin  je  ne  donne  au  bien  des  deux  états 

(d)  Ce  que  j’ai  dû  de  haine  à de  tels  attentats  ; 

Joublie , & pleinement , toute  mon  aventure  ; 

Mais  une  grande  offenfe  eft  de  cette  nature, 

(e)  Que  toujours  fon  auteur  impute  à l’offenfé 


L’antithèfe  des  premiers  fers 
Cf  des  nouveaux  , des  biens  &• 
des  maux  vient  enfuite.  Cette 
figure  tant  répétée  eft  une 
puérilité  dans^un  rhéteur,  à 
plus  forte  raifon  dans  une  prin- 
ceffe. 

(l)  En  a calmé  la  haine.  On 
ne  doit  jamais  fe  fervir  de  la 
particule  en  dans  ce  cas-ci.  Il 
fallait , la  paix  qu'elle  a jurée  a 
dû  calmer  fa  haine.  Cet  en  n’eft 
pas  français.  On  ne  dit  point , 
j'en  crains  le  courroux , j'en  vois 
l'amour  .pour  je  crains  jon  cour- 
roux , je  vois  fon  amour. 

(a)  La  paix  fouvent  n'y  fcrt 
que  d'un  amufement.  Ces  ré- 
flexions générales  & politiques 
font-elles  d'une  jeune  femme  ? 
Qu’eft-ce  que  la  paix  qui  fert 
d’amufement  à la  haine  ? 


(b)  Et  dans  l'état  où  j’entre. 
On  n’entre  point  dans  un  état; 
cela  cfl  profaïque  & impropre. 

(c)  Elle  a lieu  de  me  craindre, 
& je  crains  cette  crainte.  Cela 
relfemble  trop  à un  vers  de  pa- 
rodie. 

(d)  Ce  que  j'ai  dû  de  haine  ù 
de  tclM+  attentaff.  Elle  n’a  point 
parle  de  ces  attentats  ; l’auteur 
les  a en  vue  ; il  répond  à fon 
idée.  Mais  Rodogune  , par  ce 
mot  tels  , fuppofe  qu'elle  a dit 
ce  qu’elle  n’a  point  dit.  Cepen- 
dant le  fpeâateur  eft  fi  inftruit 
des  attentats  de  Cléopâtre,  qu’il 
entend  aifément  ce  que  Rodo- 
gune veut  dire.  Je  ne  remarque 
cette  négligence  très-légère  que 
pour  faire  voir  combien  l'exac- 
titude du  ftyle  eft  néceftàire. 

(«)  Çhie  toujours  fon  auteur 


* 





y 


Digitized  by  Google 


JU*. 


■ ii  ■ ■ -~*ua fffttu,.,. *n 

ACTE  PREMIER.  4 1 


(y’)  Un  vif  reflentiment  dont  il  le croit*blelK  j 
Et  quoiqit’en  apparence  on  les  réconcilie, 

] 1 le  craint,  il  le  hait , & jamais  ne  s'y  fie  ; 

Et  toujours  alarmé  de  cette  illufion , 

Si-tôt  qu’il  peut  le  perdre,  il  prend  l'occafion. 
Telle  eft  pour  moi  la  reine. 

L A o N 1 c E. 

Ah  , madame,  je  jure 

Que  par  ce  faux  foupçon  vous  lui  fiâtes  injure. 
Vous  devez  ( g ) oublier  un  défefpoir  jaloux 
Oïl  força  fon  courage  un  infidèle  époux. 

Si  teinte  de  fon  fang  , & toute  furieufe. 

Elle  vous  traita  lors  en  rivatyadieufe , 
L’impétuofité d’un  premier  mouvement 
Engageait  fa  vengeance  à ce  dur  traitement  : 

Il  fallait  un  prétexte  à vaincre  fa  colère, 

Il  y fallait  du  tems  , & pour  ne  vous  rien  taire , 


impute  à Coffenfé,  Oc.  Maxime 
toujours  trop  générale  , differ- 
tation  politique  qui  eft  un  peu 
longue  , & qui  n'eft  pas  expri- 
mée avec  affez  d’élégance  & 
de  force  : de  cette  nature  , que  : 
jamais  ne  s’y  fit  Sec.  il  vaut 
toujours  mieux  faire  parler  le 
fentiment  ; c’eft  là  le  défaut  or- 
dinaire de  Corneille.  Rodogune 
fe  plaignant  de  Cléopâtre  , & 
exprimant  ce  qu’elle  craint  d’un 
tel  caraélère  , ferait  bien  plus 
d’effet  qu’une  differtation.  Peut- 
être  que  Corneille  a voulu  pré- 
parer un  peu  par  ce  ton  politi- 

?|ue  la  proportion  atroce  que 
era  Rodogune  à fes  amans  ; 
mais  aulli  toutes  ces  fentences 
dans  le  goût  de  Machiavel , ne 


préparent  point  aux  tendreffes 
de  l’amour  & à ce  caraélère 
d’innocence  timide  que  Rodo- 
gune prendra  bientôt.  Cela  fait 
voir  combien  cette  pièce  était 
difficile  à faire  , & de  quel  em- 
barras l’auteur  a eu  à fe  tirer. 

(fj  Bieffé  d’un  r«fientitnent  ! 
une  injure  bleffe.  Et  le  reffenti- 
ment  eft  la  bleffure  même. 

(j)  Oublier  un  défefpoir  ! Et 
un  défefpoir  jaloux  , où  un  in- 
fidèle époux  a forcé  fon  cou- 
rage ! prefque  toutes  les  fcènes 
de  ce  premier  aéle  font  rem- 
plies de  barbarifmes  ou  de  folé- 
cifmes  intolérables.  Eft  - ce  là 
l’auteur  des  belles  fcènes  de 
Cinna. 
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RODOGUNE , 


(A)  Quand  je  me  difpenfais  à lui  mal  obéir, 

Quand  en  votre  faveur  je  femblais  la  trahir , 
Peut-être  qu’en  fon  coeur  plus  douce , & (J)  repentie , 
Elle  en  diffimulait  la  meilleure  partie  ; 

Que  fe  voyant  tromper  elle  fermait  les  yeux , 

Et  qu’un  peu  de  pitié  la  fatisfaifuit  mieux. 

A préfent  que  l’amour  fuccède  à la  colère  , 

Elle  ne  vous  voit  plus  qu’avec  des  yeux  de  mère^ 

Et  fi  de  cet  amour , je  la  voyais-  fortir  , ( k ) 

Je  jure  de  nouveau  de  vous  en  avertir. 

Vous  favez  (/)  comme  quoi  je  vous  fuis  toute  acquife  : 
Le  roi  fouflrirait-il  d’ailleurs  quelque  furprife  ? 
Rodogune. 

Qui  que  ce  foit  des  deux  qu’on  couronne  aujourd  'hui , 
Elle  fera  fa  mère , & pourra  tout  fur  lui. 

LiONICE. 

Qui  que  ce  foit  des  deux , je  fais  qu’il  vous  adore. 
Connaiffant  leur  amour  pouvez-vous  craindre  encore  ? 
Rodogune. 

Oui , je  crains  leur  hymen , & d être  à l’un  des  deux. 

L A O N I C E. 

Quoi  ! font-ils  des  fujets  indignes  de  vos  feux  ? 
Rodogune. 

Comme**  ils  ont  (m)  mêmefang  avec  pareil  mérite, 


(h)  Quand  je  me  difpenfait  à 
lui  mal  obéir  , n’ed  pas  français  : 
en  fe  difpenfe  d’une  cliofe  & 
non  à «ne  chofe. 

( i ) Repentie  ne  l’eft  pas  non 
plus,  du  moins  aujourd'hui.  On 
ne  peut  pas  dire  cette  princede 
repentie.  Mais  pourquoi  n’ein- 
ploierions-nous  pas  une  expref- 
fion  néceflaire  dont  l’équivalent 


cd  reçu  dans  toutes  les  langues 
de  l’Europe  ? 

( k ) Sortir  d’un  amour  ? De 
telles  impropriétés  , de  telles 
négligences  révoltent  trop  l’ef- 
pnt  du  lefteur. 

(l)  Comme  quoi  ne  fe  dit  pas 
davantage  ; Pc  toute  acquife  eft 
du  ftyle  comique 

(m)  Avoir  mime  fang  ed  en- 
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(n)  Un  avantage  égal  pour  eux  me  follicite  ; 
Mais  il  eft  mal-aifé  dans  cette  égalité 
Qu’un  efprit  combattu  ne  pjfnche  d’un  côté. 

(o)  Il  eft  des  nœuds  fecrets,  il  eft  des  fympaties  , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  aftortics 
S’attachent  l’une  à l’autre , & fe  laiflent  piquer 
Par  ces  je  ne  fais  quoi  qu’on  ne  peut  expliquer. 
C’eft  par-là  que  l’un  d’eux  obtient  la  préférence  : 
Je  crois  voir  l’autre  encor  avec  indifférence; 
Mais  cette  indifférence  eft  une  averfion , 

Lorfque  je  la  compare  avec  ma  paffion: 

(p)  Etrange  effet  d’amour  ! incroyable  chimère  ! 
Je  voudrais  être  à lui  fi  je  n’aimais  fon  frère  ; 

Et  le  plus  grand  des  maux  toutefois  que  je  crains, 
C'eft  que  mon  trifte  fort  me  livre  entre  fes  mains. 


core  lin  barbarifme ; ils  font  du 
même  fang  > ils  font  nés  , for- 
més du  même  fang.  Il  y avait 
plus  d’une  manière  de  fe  bien 
exprimer. 

(a)  Un  avantage  égal  pour 
eux  me  follicite.  Un  avantage 
ne  follicite  point  ; St  il  n'y  a 
point  d’avantage  dans  l’égalité. 

(o)  Il^ft  des  noeuds  fecrets  , 
il  efi  des  fimpitics , &c.  C’eft 
toujours  le  poète  qui  parle  ; 
ce  font  toujours  des  maximes; 
la  paflion  ne  s’exprime  point 
ainii.  Ces  vers  font  agréables , 
quoique  , dont  par  le  doux 
rapport  , ne  foit  point  français  ; 
mais  ces  âmes  qui  fe  laiflent  pi- 
quer , & ces  je  ne  fais  quoi , 
appartiennent  plus  à la  haute 
comédie  qu’à  la  tragédie.  Ces 
vers  reflemblcnt  à’  ceux  de  la 


fuite  du  Menteur:  Quand  les 
ordres  du  ciel  nous  ont  fait  l’un 
pour  Vautre  , comme  on  l’a  déjà 
remarqué.  Cependant  ces  quatre 
vers  , tout  éloignés  qu’ils  font 
du  ftyle  de  ta  véritable  tragédie, 
furent  toujours  regardés  comme 
un  chef-d’œuvre  du  développe- 
ment du  cœur  humain  , avant 
qu’on  vît  les  clief-d’œuvres  vé- 
ritables cle  Racine  en  ce  genre. 

( p ) Etrange  effet  d'amour  ! 
Incroyable  chimère  ! E le  vou- 
drait bien  être  à Séleucus  , fi 
elle  n’aimait  pas  Antiochus  ; ce 
n’eft  pas  là  une  chimère  incroya- 
ble» mais  cet  examen  , cerre 
diflertation  , cette  comparai'on 
de  fes  fentimens  pour  les  deux 
frères  , n’eft-il  pasi’oppofé  de  la 
tragédie  ? 
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L A O N I C F. 

(y)  Ne  pourrai-je  fervir  une*bel!e  flamme  ? 

Rodogune. 

(r)  Ne  crois  pas  en  tirer  le  (ecfet  de  mon  ame. 
Quelque  époux  que  le  ciel  veuille  me  deftiner, 

C’efl  a lui  pleinement  que  je  veux  me  donner. 

De  celui  que  je  crains  ii  je  fuis  le  parage , 

Je  faurais  l’accepter  avec  même  vifage  ; 

L’hymen  me  le  rendra  précieux  à (s)  fon  tour, 

Et  le  devoir  fera  ce  qu’aurait  fait, l’amour, 

Sans  crainte  qu’on  reproche  à mon  (r)  humeur  forcée, 
Qu'un  autre  qu’un  mari  règne  fur  ma  penfée. 

L A O N I C E. 

Vous  craignez  que  ma  foi  vous  l’ofe  reprocher  ! 

Rodogune. 

(u)  Que  ne  puis-je  à moi-même  auffi-bien  le  cacher  ! 

L A O N I CE. 

Quoi  que  vous  me  cachiez  (te)  aifément  je  devine  -, 

Et  pour  vous  dire  enfin  ce  que  je  m’imagine  , 

Le  prince .... 

Rodogune. 

Garde  toi  de  nommer  mon  vainqueur. 


(ÿl  Ne  pourrai-je  fervir  une 
fi  belle  flamme  ? N’eft-ce  pas  là 
un  difeours  de  foubrette  ? 

(r)  Ne  crois  pas  en  tirer  le  fe- 
cret  de  mon  ame.  Tirer  n’ell  pas 
noble  : cet  en  rend  la  phrafein- 
correfle  15c  louche. 

(s)  A fon  tour  eft  de  trop  ; 
mais  il  faut  rimer  au  mot  amour. 
Cette  gène  extrême  fe  faitfentir 
à tout  moment. 

[r-]  Humeur  forcée  - - O un  au- 
tre qu'un  mari  , font  dans  le 
ftyle  comique.  Racine  feul  a fu 


annoblir  ces  fentimens  qui  de- 
mandent les  tours  les  |ltus  dé- 
licats. 

( n ) Que  ne  puis  - je  à moi- 
même  aujji-bien  le  cacher  ! eft 
d’une  jeune  fille  timide  & ver- 
tueufe  qui  craint  d'aimer.  C’eft 
au  lcéleur  à voir  (i  cette  timide 
innocence  s’accorde  avec  ces 
maximes  de  politique  que  Rodo- 
gune a étalées  , 8c  furtûut  avec 
la  conduite  qu’elle  aura. 

{x ) Aifément  je  devine  , cil 
d’une  foubrette. 
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( j)  Ma  rougeur  trahirait  lesfecretsde  mon  cœur; 
F.t  je  te  voudrais  mal  de  cette  violence 
Que  ta  dextérité  ferait  à mon  filence  ; 

Même  de  peur  qu’un  mot  par  hafard  échappé 
Te  faffe  voir  ce  cœur  , & quels  traits  l’on  frappé, 
Je  romps  un  entretien  dont  la  fuite  me  blefie. 
Adieu,  mais  fouviens  toi  que  c’eftfur  ta  prorr.eüè 
Que  mon  efprit  reprend  quelque  tranquillité. 

L A O N 1 C E. 

Madame,  afïurez-vous  fur  ma  fidélité. 


(y)  M,i  routeur.  Remarquez 
que  tous  les  difcours  de  Rodo- 
ejune  font  dans  le  en  rail  ère  d’une 
jeune  perfonne  qui  craint  de  s’a- 
vouer à elle-même  les  fentimens 
tendres  & honnêtes  dont  fou 
coeur  efl  touché.  Cependant  Ko- 
dogune  ij’eft  point  jeune  ; elle 
époufa  Nicanor  lorfque  les 
deux  frères  étaient  en  bas  âg«; 


ils  ont  au  moins  vingt  ans.  Cette 
rougeur  , cotte  timidité  , cette 
innocence  femblent  donc  un  peu 
outrées  pour  fon  âge  ; elles  s’ac- 
cordent peu  avec  tant  de  maxi- 
mes de  politique  ; elles  con- 
viennent encore  moins  à une 
femme  qui  bientôt  demandera 
la  tête  de  fa  belle-mère  aux  en- 
fans  même  de  cette  belle-mère. 


Fin  du  premier  acle. 
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ft 


(a)  S El 


Cléopâtre. 

ÎRMENS  fallacieux  , falutaire contrainte 
Que  m'impofa  la  force  , & qu’accepta  ma  crainte  ! 
Heureux  déguif/tment  d’un  immortel  courroux  , 
Vains  fantômes  d’état,  évanouifTez-vous. 

Si  d’un  péril  preiTant  la  terreur  vous  fit  naître  , 

Avec  ce  péril  même  il  vous  faut  difparaître  ; 

( b ) Semblables  à ces  vœux  dans  l’orage  formés, 
Qu’efFace  un  prompt  oubli  quand  les  flots  font  calmés.' 
Et  vous  qu’avec  tant  d’art  cette  feinte  a voilée, 

( c ) Recours  des  impuifliins,  haine  difîîmulée  , 

Digne  vertu  des  rois  , noble-  fecret  de  cour. 

Eclatez , il  eft  tems  , <3c  voici  notre  jour. 


(d)  Serment  fallieitux  , falu- 
taire  contrainte.  Corneille  re-- 

£ irait  ici  dans  toute  fa  pompe. 

'éloquent  Bofîuet  eft  le  leul 
qui  fe  foit  fervi  après  lui  de 
cette  belle  épithète  , fallacieux. 
Pourquoi  appauvrir  la  langue? 
un  mot  confacré  par  Corneille 
& BolTuet  peut  - il  être  aban- 
donné ? 

Salutaire  contrainte.  Il  eft 
difficile  d’expliquer  comment  une 
falutaire  contrainte  eft  un  vain 
fantôme  d’état.  11  manque  là  un 


peu  de  netteté  8c  de  naturel. 

(i)  Semblables  à ces  vaux . 
Une  comparaifon  dircfle  n’eft 
point  convenable  à la  tragédie. 
Les  perfonnages  ne  doivent 
point  être  poètes  ; la  métaphore 
eft  toujours  plus  vraie , plus 
paflionnée.  Il  ferait  mieux  de 
dire  , mes  vaux  j ormes  dans 
l'orage  font  oubliés  quand  les 
flots  font  calmés.  Mais  il  faudrait 
le  dire  dans  d’auffi  beaux  vers, 
(c)  Recours  des  impuiffans... 
Digne  vertu  des  rois  , noble 
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fecret  de  cour  , paraît  un  peu 
d’un  poëte  qui  cherche  à mon- 
trer qu’il  connaît  la  cour  ; 
mais  une  reine  ne  s’exprime 
point  ainfi.  Recours  des  impuif- 
Jans  , paraît  un  défaut  dans  ce 
monologue  noble  Sc  mâle  ; car 
un  recours  d’impuiftânt  n’eft  pas 
une  digne  vertu  des  rois.  La 
reine  n’eft  point  ici  impulsante, 
puisqu'elle  dit  que  le  rarthe  eft 
éloigné  , & qu’elle  n’a  rien  à 
craindre.  Recours  des  impuif- 
J'ans  , éclate^  , eft  une  contra- 
diélion  ; car  ce  recours  art  la 
haine  dtjfmulée  , la  dirtimula- 
tion  ; 2c  c’eft  précilément  ce  qui 
n’éclate  pas.  Le  fens  de  tout 
cela  ert,  ce  (for  s de  dijjimulcr  , 
éclatons  ; mais  ce  fens  ert  noyé 
dans  des  paroles  qui  fembient 
plus  .pompenfes  que  juftes.  Se- 
cret de  cour  ne  peut  fe  dire  , 
comme  on  dit , homme  de  cour, 
habit  de  cour. 

( d ) Montrons  - nous  toutes 
deux.  Qui  font  ces  deux  ? eft- 
ce  la  haine  diffimulée  & Cléo- 
pâtre ? voilà  un  aflemblage  bien 
extraordinaire  ! Comment  Cléo- 


(</)Montrons nous  routesdeux , non  plus  comme  fujettes, 
Mais  telle  que  je  fuis  , & telle  que  vous  êtes. 

Le  Parthe  eft  éloigné  , nous  pouvons  tout  ofer.  «•* 
Nous  n’avons  rien  à craindre  , &rien  à déguifer. 

( e ) Je  hais , je  règne  encore.  Laiiîons  cfilluftres  marques, 
En  quittant,  s’il  le  faut , (/)  cehautrangdes  monarques. 
(g)  Faifons-en  avec  gloire  un  départ  éclatant  , 

Et  rendons-le  funefte  à celle  qui  l’attend. 

C’eft  encore  , c’eft  encore  cette  même  ennemie 
Qui. cherchait  fes  honneurs  dedans  mon  infamie  , 

Dont  la  haine  à fon  tour  croit  me  faire  la  loi , 


b 


pâtre  & fa  haine  font  - elles 
deux  ? comment  fa  haine  eft- 
elle  fujettt  ? C’eft  bien  dommage 
que  de  fi  beaux  morceaux  foient 
fi  fou  vent  défigurés  par  des  tours 
fi  alembiqués. 

(e)  Je  hais , je  règne  encor  , ert 
un  coup  de  pinceau  bien  fier  j 
mais  laijfons  d'illufires  marques 
ert  faible  ; on  laide  des  marques 
dequelquechofe.  Marque , n’eft 
là  qu’un  mot  impropre  , pour 
rimer  à monarque.  Plût  à Dieu 
que  du  tems  de  Corneille  un 
Defpréaux  eût  pu  l’accoutumer 
à faire  des  vers  difficilement  ! 

( f)  Ce  haut  rang  des  monar- 
ques. Ce  haut  rang  L.ffifaic , des 
monarques  eft  de  trop.  La  rame  ?«mq 
fubjugue  fouvenc  le  génie  , & 
affaiblit  l’éloquence. 

(g)  Faifons-en  arec  gloire  un 
départ  éclatant , eft  barbare  ; 
faire  un  départ  n’eft  pas  français; 
en  avec  révolte  l’oreille;  mais 
fi  elle  n’a  rien  à craindre  .comme 
elle  le  dit  ; pourquoi  quitte- 
rait-elle le  trône?  Elle  commen- 
ce par  dire  qu’elle  ne  veut  plus 
diffimuler,  qu’elle  veuttoutofer. 
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RODOGUNE , 


Et  régner  par  mon  ordre  , ( h ) & fur  vous  , & fur  moi. 
Tu  m eiiimes  bien  lâche  , imprudente  rivale  , 

Si  tu  vpis  que  mon  cœur  jufque-là  fe  ravale  , 

Qu’il  loulfre  qu’un  hymen  qu’on  t’a  promis  en  vain 
Te  mette  ta  vengeance  & mon  fceptre  à la  main. 

Vois  jufqu’où  m’emporta  l’amour  du  diadème , 

Vois  quel  fang  il  me  coûte  , &c  tremble  pour  toi-même  ; 
Tremble  , te  dis-je  , & fonge  en  dépit  du  traité, 

Que  pour  t’en  faire  un  don  je  l’ai  trop  acheté. 


SCENE  11. 

CLÉOPÂTRE,  LAONICE. 

LCLEO  PATRE. 

A O N I C E , vois-tu  que  le  peuple  s’apprête 
Au  pompeux  appareil  de  cette  grande  fête  ? ( ï ) 
Laonice. 

La  joie  en  efl:  publique , oc  les  princes  tous  deux 


(A)  Et  fur  vous  & fur  moi.  A 
quoi  fe  rapporte  ce  vous  ? il  ne 
peut  fe  rapporter  qu’au  recours 
des  impuifl'ans , à cette  haine 
diflimu'ée  dont  elle  a parlé 
treize  vers  auparavant  ; elle 
s'entretient  donc  avec  fa  haine 
dans  ce  monologue.  Convenons 
que  cela  n’eit  point  dans  la  na- 
ture. Il  régnait  dans  ce  tems- 
là  un  faux  goût  dans  toute  l’Eu- 
rope , dont  on  a eu  beaucoup  de 
peine  à fe  défaire.  Ces  apof- 
trophes  à les  pallions  , ces  jeux 
d’efprit , ces  efforts  qu’on  fai- 


fait  pour  ne  pas  parler  natu- 
rellement, étaient  à la  mode  en 
Italie,  en  Efpagne,  en  Angle- 
terre. Corneille  dans  les  mo- 
mens  de  paflion  fe  livra  rare- 
ment â ce  défaut , mais  il  s’y 
laiffa  fouvent  entraîner  dans  les 
morceaux  de  déclamation.  Le 
refie  du  monologue  efl  plein  de 
force. 

[/']  Le  peuple  qui  s'apprête  i 
l’appareil  de  la  fête  efi  encore 
un  barbarifme. 


ACTE  SECOND. 


Des  Syriens  ravis  emportent  tous  les  vœux. 

L’un  2c  l’autre  fait  voir  un  mérite  fi  rare  , 

( k ) Que  le  fouhait  confus  entre  les  deux  s’égare; 

( l ) Et  ce  qu’en  quelques-uns  on  voit  d’attachement , 
N’eft  qu’un  faible(m)  afcendant  d’un  premier  mouvement. 
( n ) Ils  panchent  d’un  côté  prêts  à tomber  de  l’autre  : 
Leur  choix  pour  s’affermir  attend  encore  le  vôtre  ; 

Et  de  celui  qu’ils  font  ils  font  fi  peu  jaloux  t 
Que  votre  fecret  fu  les  réunira  tous. 

CLEOPATRE. 

Sais-tu  que  mon  fecret  n’eft  pas  ce  que  l’on  penfe  ? 

L a o N r c E. 

J’attends  avec  eux  tous  celui  de  leur  naifiance. 

Cléopâtre. 

( o ) Pour  un  efprit  de  cour  , &c  nourri  chez  lés  grands  , 
Tes  yeux  dans  leurs  fecrets  font  bien  peu  pénétrans. 
Apprends  , ma  confidente  , apprends  à me  connaître. 

( p ) Si  je  cache  en  quel  rang  le  ciel  les  a fait  naître , 


[A]  Qjie  le  fouhait  confus  &c. 
n’eft  pas  français. 

[/]  Et  ce  iju'cn  quelques-uns. 
Cela  forme  un  concours  de  filla- 
bes  trop  dures. 

Afcendant  d'un  premier 
mouvement , eft  impropre  ; l'af- 
cendant  veut  dire  lafupériorité  ; 
un  mouvement  n’a  pas  d’afcen- 
dant.  On  ne  peut  s’exprimer  ni 
avec  moins  d’élégance  , ni  avec 
moins  de  correélion,  ni  avec 
moins  de  netteté. 

£n]  Ils  panchent  d'un  côté 
prêts  à tomber  de  l’autre  , ne 
fignifie  pas  ce  que  l’auteur  vent 
dire  , fe  déclarer  pour  un  des 
deux  princes  : le  mot  de  tom- 

P.  Corneille  Tom.  IV. 


1er  eft  impropre  , il  ne  fignifie 
jamais  qu’une  chiite  , excepté 
dans  cette  phrafe , je  tombe 
d’accord. 

W un  efprit  de  cour  , 
& nourri  chc[  les  grands  , n’eft 
pas  le  langage  d’une  reine.  Efi 
prit  de  cour  eft  une  exprellion 
bourgeoife  ; d’ailleurs  pourquoi 
Cléopâtre  dit-elle  tout  cela  à fa 
confidente  ? elle  ne  l’emploie 
à rien  ; & pour  une  fi  grande 
politique  , Cléopâtre  parait  bien 
imprudente  de  dire  ainfi  fon  fe- 
cret inutilement. 

[p]  Si  je  cache  en  quel  rang 
le  ciel  les  a fait  naître.  C’eft  ainfi 
qu’on  s’exprimerait , fi  on  vou- 
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RODOG  UNE, 


Vois  , vois  que  tant  que  l’ordre  en  demeure  douteux  , 
Aucun  des  deux  ne  règne,  & je  règne  pour  eux. 
Quoique  ce  foit  un  bien  que  l’un  & l’autre  attende  , 
De  crainte  de  le  perdre  aucun  ne  le  demande  : 

( q ) Cependant  jepofsède , & leur  droit  incertain 
Me  laiffc  avec  leur  fort  leur  fceptre  dans  la  main. 

( r ) Voilà  mon  grand  fecret.  Sais-tu  par  quel  myftère 
Je  les  laiflais  tous  deux  en  dépôt  chez  mon  frère  ? 
Laon  r c e. 

J’ai  cru  qu’Antiochus  les  tenait  éloignés  , 

Pour  jouir  des  états  qu’il  avait  regagnés. 

C L É O PATRE. 

Il  occupait  leur  trône  , & craignait  leur  préfence  ; 

Et  cette  julle crainte  aflurait  ma  puiffance. 

Mds  ordres  en  étaient  de  point  en  point  fuivis. 
Quand  je  le  menaçais  du  retour  de  mes  fils, 

( s ) Voyant  ce  foudre  prêt  à fervir  ma  colère , 

( t ) Quoi  qu’il  me  plût  ofer , il  n’ofait  me  déplaire  ; 
Et  content  malgré  lui  du  vain  titre  de  roi , 

S’il  régnait  au-lieu  d'eux,  ce  n’était  que  fous  moi. 


lait  dire  qu’ils  ignorent  leurs 
parens.  Mais  je  cache  Ttur  rang, 
n’exprime  pas  je  cache  qui  des 
deux  a le  droit  d’ameffe  ; & 
c’ell  ce  dont  il  s’agit. 

[y]  Cependant  je  pofsede  , Ce 
leur  droit  incertain.  Je  pofsede 
demande  un  régime  ; jouir  eft 
neutre  quelquefois;  poffédcrr.e 
ne  l’eft  pas  ; cependant  je  crois 
que  cette  hardiefle  eft  très-per- 
mife  , & fait  un  bel  etfet. 

[r]  Voilà  mon  grand  fecret  ; 
fais-tu  par  quel  myfl'ere.  11  fem- 
ble  que  Cléopâtre  fe  fafle  un 


petit  plaifir  de  fjiire  valoir  fes 
méchancetés  à utie  fille  qu’elle 
regarde  comme  un  efprit  peu 
éclairé.  On  ne  doit  jamais  faire 
de  confidences  qu’à  ceux  qui  peu- 
vent nous  fervir  clans  ce  qu’on 
leur  confie  , ou  à des  amis  qui 
arrachent  tin  fecret. 

[j]  Voyant  ce  foudre  prit  à 
fervir  ma  colère.  Ce  foudre 
peut- il  convenir  à des  enfans  en 
bas  âge  ? 

[r]  Quoiqu'il  me  plut  ofer  , il 
n'ojait.  Toute  répétition  qui 
n’enchérit  pas , doit  être  évitée. 
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( u i Je  te  dirai  bien  plus.  Sans  violence  aucune 
J’aurais  vu  Nicanorépoufer  Rodogune , 

Si  conteur  de  lui  plaire  & de  me  dédaigner  , 

Il  eût  vécu  chez  elle  en  me  lailTant  régner. 

( x ) Son  retour  me  fâchait  plus  que  fon  hyménée, 

(y  Et  j’aurais  pu  i'aimer  , s’il  ne  l’eût  couronnée. 

(\  ) Tu  vis  comme  il  y fit  des  efforts  fuperflus  ; 

Je  fis  beaucoup  alors  , & ferais  encore  plus , 

( a ) S’il  é'ait  quelque  voie  infâme  , ou  légitime  , 

Que  m’enfeignât  la  gloire,  ou  que  m’ouvrit  le  crime. 
Qui  me  pût  conferver  un  bien  que  j’ai  chéri, 

( b ) Jufqu’à  verfer  pour  lui  tourlje  fang  d’un  mari. 
Dans  l’état  pitoyable  (c ) oû  m’en  réduit  la  fuite, 

( d ) Délices  de  mon  cœur  , il  faut  que  je  te  quitte , 


[b]  Je  te  dirai  bien  plus  ; fans 
violence  aucune.  Cet  aucune  à la 
fin  d’un  vers  n’efit  toléré  que 
dans  la  comédie.  On  peut  voir 
une  chofe  fans  colèrei  fans  dé- 
pit , fans  relfentiment.  Le  mot 
de  violence  n’eft  pas  le  mot 
propre. 

[x~]  Son  retour  me  fdchait  plus 
que  fon  hyménée.  Ce  mot  fâcher 
ne  doit  jamais  entrer  dans  la 
tragédie. 

[ v]  Et  j'aurais  pu  l’aimer  , 
s'il  ne  Celle  couronnée.  Il  ne  l’a 
point  couronnée  . il  a voulu  la 
couronner  ; ou  s’il  l’a  époufée 
en  effet  , Rodogune  veut  donc 
éooufer  le  fils  de  fon  mari, 
detre  obfcurité  n’eft  point 
éclaircie  dans  la  pièce. 

Ll]  H y fit  des  efforts -,  je  fis 
beaucoup  alors  &■  ferais  encore 
plus.  Que  de  négligence. 

fol  S'il  était  quelque  voie 
injame.  Infâme  eft  très  - fort. 


Un  défaut  trop  commun  au 
• théâtre  avant  Racine  était  de 
(faire  parler  les  méchans  prin- 
ces comme  on  parle  d’eux  , 
de.  leur  faire  dire  qu’ils  font 
méchans  Sc  exécrables  ; cela 
eft  trop  éloigné  de  la  nature. 
De  plus  , comptent  une  voie 
infâme  eft-elle  enfeignée  par  la 
gloire  ? elle  peut  l’être  par 
l’ambition.  Enfin  , quel  intérêt  a 
Cléopâtre  de  dite  tant  de  mal 
d’elle-même? 

verfer  pour  lui.  Ce 
pour  lui  gâte  la  phrafe  , auffi- 
bien  que  le  que  , qui.  Verfer  du 
fang  pour  un  bien  ! 

|_c]  Où  m'en  réduit  la  fuite. 
C’eft  la  fuite  du  fang  qu’e’Ie  a 
verfé.  Cela  n’eft  pas  net  i & cet 
en  n’eft  pas  heureufement  placé. 
[<f|  Délice  de  mon  cœur—  l'a- 
■ mour  que  j'ai  pour  toi.  Ce  font 
des  exprelfion*  faites  pour  la 
tendrelfe  , & non  pour  le  trône. 

D ii 
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( e ) Onm’y  force  , illefaut , maison  verra  quel  fruit 
En  recevra  bientôt  celle  qui  m’y  réduit. 

L’amour  que  j’ai  pour  toi  ( f)  tourne  en  haine  pour  elle  : 
( g ) Autant  que  l’un  fut  grand  , l’autre  fera  cruelle  j 
Et  puifqu’en  te  perdant  j’ai  fur  qui  me  venger , 

(Æ)  Ma  perte  eft  fupportable,  & mon  mal  eft  léger. 

L A O N X C E. 

Quoi , vous  parlez  encore  ( / ) de  vengeance  & de  haine 
Pour  celle  dont  vous  - même  allez  faire  une  reine  î 
Cle'opatre. 

Quoi,  je  ferais  un  roi  pour  être  fon  epoux  , 

Et  m’expoferaux  traits  de  fon  jufte  courroux  ? 

(k)  N’apprendras-tu  jamais , ame  baflè  & groffière  , 


Un  amour  du  trône  aui  fe 
tourne  en  haine  pour  Rodo- 
gune  . & l’un  qui  eft  grand  , 
l’autre  cruel , tout  cela  n’eft 
nullement  dans  la  nature , & 
l’expreftion  n’en  vaut  pas  mieux 
que  le  fentîment. 

(r)  On  m’y  force.  Ne  faudrait- 
il  pas  expliquer  comment  elle 
eft  forcée  à réfigner  la  cou- 
ronne , puifqu’elle  vient  de 
dite  qu’elle  n’a  rien  à crain- 
dre , que  le  péril  eft  paflfé  ? 
Ne  devrait-elle  pas  dire  feu- 
lement > on  l’exige  , je  l'ai 
promis  ? 

(/)  Tourne  en  haine.  L’amour 
du  trône  fait  fa  haine  pour 
Rodogune  , mais  ne  tourne 
point  en  haine. 

(g)  Autant  que  l’un  fut  grand, 
l’autre  fera  cruelle.  La  poéfie 
n’admet  guère  ces  l’un  & l’au- 
tre. 

(A)  Ma  perte  eft  fupportable  , 


& mon  mal  eft  léger.  Comment 
peut-elle  dire  que  la  perte  d’un 
rang  qui  la  rend  forcenée  lui 
fera  fupportable  ? 

(<’)  De  vengeance  & de  haint 
pour  celle  &c.  La  particule  pour 
ne  peut  convenir  a vengeance. 
On  n’a  point  de  vengeance  pour 
quelqu’un. 

(A)  A 'apprendras-tu  jamais  , 
ame  baffe  & groffière.  Ce  n’eft 
point  cette  confidente  qui  eft 
groftière  ; n’eft-ce  pas  Cléopâ- 
tre qui  femble  le  devenir  en 
parlant  à une  dame  de  fa  cour  , 
comme  on  parlerait  à une  fer- 
vante  dont  l’imbécillité  mettrait 
en  colère  ? & ici  c’eft  une  reine 
<pii  confie  des  crimes  à une  dame 
épouvantée  de  cette  confidence 
inutile.  Elle  appelle  cette  dame 
groffière.  En  vérité  cela  eft  dans 
le  goût  de  la  comteflè  à'Efcar- 
bagnas  qui  appelle  fa  femme  de 
chambre  Bouvière. 


t 


ACTE  SECOND. 


A voir  par  d'autres  yeux  que  les  yeux  du  vulgaire  ? 

Toi  qui  connais  ce  peupl  e , & fais  qu’aux  champs  de  Mars 
Lâchement  d’une  femme  il  fuit  les  étendarts , 

Que  fans  Antiochus  Tryplton  m’eût  dépouilllée  , 

( / ) Que  fous  lui  fon  ardeur  fût  foudain  réveillée, 
Nefaurais-tu  juger  que  ft  je  nomme  un  roi, 

( m ) C’eft  pour  le  commander  , & combattre  pour  moi  ? 
( n)  J’en  ai  le  choix  en  main  avec  le  droit  d aînefle  ; 

Et  puifqu’il  en  faut  faire  ( o ) une  aide  à ma  faiblefie  , 

Que  la  guerre  ( p ) fans  lui  ne  peut  fe  rallumer , 

J’uferai  bien  du  droit  que  j’ai  de  le  nommer. 

( q ) On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale  , 

( r ) Qu’en  époufant  ma  haine  au-lieu  de  ma  rivale: 

Ce  n’eft  qu’en  me  vengeant  qu’on  (s  ) me  le  peut  ravir  ; 
Et  je  ferai  régner  qui  me  voudra  fervir. 

L A o N I c E. 

( t)  Je  vous  connailfais  mal. 


2 Que  fous  lui  fort  ardeur 
tin  fût  réveillée.  Il  femble 


que  ce  foit  l'ardeur  d’ Antiochus; 
oc  qu’eft-ce  qu’une  ardeur  ré- 
veillée fous  quelqu’un  ? 


(bj)  C’eft  pour  Le  commander, 
& combattre  pour  moi.  On  com- 
mande une  armée  > on  com- 
mande à une  nation.  On  ne- 
commande  point  un  homme  , 
excepté  lorfqu’i  la  guerre  un 
homme  eft  commandé  par  un 
autre  pour  être  de  tranchée  , 
pour  aller  reconnaître , pour 
attaquer.  Pour  le  commander  fff 
combattre  n’eft  pas  français  : elle 
veut  dire,  pour  que  je  lui  com- 
mande & qu’il  combatte  pour 
moi.  Ces  deux  pour  font  un 
mauvais  effet. 

(ji)  Avoir  un  choix  en  main, 


n’eft  ni  régulier , ni  noble. 

(o)  Une  aide  à ma  faibleffe  eft 
du  ftyle  familier. 

( p ) Sans  lui.  Elle  entend  , 
fans  que  je  fajfe  un  rui.. 

( q ) On  ne  montera  point  au 
rang  dont  je  dévale.  Dévaler  eft 
trop  bas , mais  il  était  encore 
d’uiage  du  tems  de  Corneille. 

(r)  Qu’en  époufant  ma  haine 
au-licn  de  ma  rivale.  Epoufer 
une  haine  au-lieu  d'une  femme  , 
eft  un  jeu  de  mots,  une  équi- 
voque qu’il  ne  faut  jamaisimiter. 

( s ) Aie  le  peut  ravir.  Ce  lt 
fe  rapporte  au  rang  qui  eft  trop 
loin. 

( t ) Jt  vous ■ connaijfais  mal. 

Ce  mot  de'-vrait,  ce  femble  , 
faire  rentrer  Cléopâtre  en  elle- 
même  , & lui  faire  fentir  quel- 

D tij  ( 
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( u ) Connais  moi  toute  entière. 
Quand  je  mis  Rodogune  en  tes  mains  prifonnière  , 

Ce  ne  fut  ni  pitié, ni  refped  de  fon  rang , 

Qui  m’arrêta  le  bras  , &C  conferva  fon  fang. 

La  mort  d’Antiochus  me  laifl'ait  fans  armée  , 

Et  d’une  troupe  en  hâte  à me  fuivre  animée , 

( x ) Beaucoup  dans  ma  vengeance  ayant  fini  leurs  jours, 
( y ) M’expofaient  à fon  frère  , & faible , & fans  fecours. 
Je  me  voyais  perdue  à moins  d’un  tel  ôtage  : 

Il  vint , & fa  fureur  craignit  pour  ce  cher  gage  : 

Il  m’impofa  des  loix , exigea  des  fermens , 

Et  moi , j’accordai  tout  pour  obtenir  du  tems. 

Le  tems  eft  un  tréfor  plus  grand  qu’on  ne  peut  croire  : 
J’en  obtins  , & je  crus  obtenir  la  victoire, 
j’ai  pu  reprendre  haleine  , & fous  de  faux  apprêts. . . . 
Mais  voici  mes  deux  fils  que  j’ai  mandés  exprès. 

Ecoute  , & tu  verras  quel  eft  cet  hyménée 
Oùfe  doit  terminer  cette  illuftre  journée. 


le  imprudence  elle  commet, 
d'ouvrir  fans  railon  une  ame  (ï 
noire  a une  perfonne  qui  en  eft 
effrayée. 

(u)  Connais-moi  toute  entière, 
parait  d’une  femme  qui  veut  tou- 
jours parler  , & non  pas  d’une 
reine  habile  , Car  quel  ^ntérèt 
a-t-elle  à vouloir  fe  donner  pour 
un  monftre  à une  femme  éton- 
née de  ces  étranges  aveux  ! 

( *')  Beaucoup  dans  ma  ven- 
geance ayant  ' fini  leurs  jours  , 
eft  une  phrafe  obfcure  , & qui 
n’eft  pas  françaife.  On  ne  fait 


fi  fa  vengeance  les  a fait  périr, 
ou  s’ils  Tout  morts  en  voulant 
la  venger  ? & beaucoup  d'une 
troupe  n’eft  pas  français. 

( y ) M' expo  fiant  à fion  frère 
& faible  O Jans  fecours.  Quel 
était  ce  frère  ? on  ne  l’a  point 
dit.  Voilà,  je  crois,  bien  des 
fautes?  & cependant  le  carac- 
tère_d,e  Cléopâtre  eft  impofant, 
& excite  un  très-grand  intérêt 
de  curiofité  ; le  ipeélateur  eft 
comme  la  confidente,  il  apprend 
de  moment  on  moment  des  cho- 
fes  dont  il  attend  la  fuite. 
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SCENE  III. 

CLÉOPÂTRE  , ANTIOCHUS  , SÉLEUCUS,  LAON  ICE. 

MClÊO  PA  TR  H. 

E S enfans,  prenez  place.  Enfin  voici  le  jour 
Si  doux  à mes  fouhaits  , fi  cher  à mon  amour. 

Où  je  puis  voir  briller  fur  une  de  vos  têtes 
Ce  que  j’ai  confervé  parmi  tant  de  tempêtes  , 

( { ) Et  vous  remettre  un  bien  , après  tant  de  malheurs  > 
Qui  m’a  coûté  pour  vous  tant  de  foins  & de  pleurs. 

Il  peut  vous  fouvenir  quelles  furent  mes  larmes , 

Quand  Tryphon  me  donna  de  fi  rudes  alarmes  , 

Que  pour  ne  vous  pas  voir  expofés  à fes  coups , 

Il  fallut  me  réfoudre  à me  priver  de  vous. 

Quelles  peines  depuis , grands  dieux , n’ai-je  fouffertes  î 
Chaque  jour  redoubla  mes  douleurs , & mes  pertes. 

Je  vis  votre  royaume  entre  ces  murs  réduit. 

Je  crus  mort  votre  père , & fur  un  fi  faux  bruit 
Le  peuple  mutiné  voulut  avoir  un  maître  ; 

J’eus  beau  le  nommer  lâche  , ingrat,  parjure  , traître  , 

( a ) Il  fallut  fatisfaireà  fon  brutal  defir, 

( b ) Et  de  peur  qu’il  n’en  prît , il  m’en  fallut  choifir  ; 


( ç ) Tant  de  tempêtes,  tant  de 
malheurs  , tant  de  foins.  Il  faut 
éviter  ces  répétitions  , h moins 
qu’on  ne  les  emploie  mmme 
une  ligure,  comme  un#  trope 
qui  doit  augmenter  l’intérêt  ; 
mais  ici  ce  n’eft  qu’une  négli- 
gence. 

[a)  Il  fallut fiati  s faire  à fon 


brutal  defir.  Brutal  defir  efl  bas 
& convient  à toute  autre  cliofe 
qu’au  defir  d’avoir  un  roi. 

( b ) Et  de  peur  qu’il  n'en 
prit.  Il  faut,  dans  la  rigueur, 
de  peur  qu’il  n'en  prît  un  , parce 
qu’il  s'agit  ici  d’un  roi , ÔC  non 
pas  d’un  nom  générique. 
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( c ) Pour  vous  fauver  l’état  que  n’euftai-je  pu  faire  î 
Je  choifis  un  époux  avec  des  yeux  de  mère. 

Votre  oncle  Antiochus,  Se  j’efpérai  qu’en  lui 
Votre  trône  tombant  trouverait  un  appui. 

( d ) Mais  à peine  fon  bras  en  relève  la  chute  , 

Que  par  lui  de  nouveau  le  fort  me  perfécute  j 
Maître  de  votre  état  par  fa  valeur  fauve  , 

Il  s’obfiine  à remplir  ce  trône  relevé  : 

Qui  lui  parle  de  vous  attire  fa  menace. 

Il  n’a  défait  Tryphon  que  pour  prendre  fa  place  j 
Et  de  dépofitaire  , & de  libérateur. 

Il  s’érige  en  tyran , & lâche  ufurpateur. 

Sa  main  l’en  a puni , pardonnons  à fon  ombre  ; 
Aufli-bien  en  un  feul  voici  des  maux  fans  nombre. 
Nicanor  votre  père  , & mon  premier  époux. 

Mais  pourquoi  lui  donner  encore  des  noms  fi  doux  , 
Puifque  l’ayant  cru  mort  il  fembla  ne  revivre 
Que  pour  s’en  dépouiller  afin  de  nous  pourfuîvre  ? 

( e ) , Paffons , je  ne  me  puis  fouvenir  fans  trembler 


_ 5 


( e ) Pour  vous  fauver  Pétât 
que  n’euffai-je  pu  faire?  n’eft 
pas  français.  On  ne  peut  dire, 
je  vous  fauvai  Pétât , le  peuple, 
la  nation , au  lieu  de  je  confervai 
vos  droits.  On  dit.  Je  vous  ai 
fauvé  votre  fortune  , parce  que 
cette  fortune  vous  appartenait, 
vous  la  perdiez  fans  moi  ? j’ai 
fauvé  Pétât  , mais  non  je  vous 
ai  fauvé  l'état. 

( d ) Mais  à peine  fon  bras 
en  relève  la  chûtt.  On  ne  relève 
point  une  chute  ; on  relève  un 
trône  tombé.  Le  relie  du  dif- 
cours  de  Cléopâtre  eft  très-ar- 
tificieux , & plein  de  grandeur, 
11  femble  que  Racine  l’ait  pris 


| en  quelque  chofe  pour  modèle 
du  grand  difcours  d’Agrippine  à 
Néron  ; mais  la  fttuation  de 
Cléopâtre  eft  bien  plus  frappante 
que  celle  d’Agrippine ; l’intérêt 
eft  beaucoup  plus  grand , & la 
fcène  bien  autrement  intéref- 
fante. 

( e j Paffons  , je  ne  me  puis 
fouvenir  fans  trembler. 

Du  coup  dont  j'empêchai 
qu’il  nous  pût  accabler. 

Il  mm  femble  par  cette  phrafe 
que  Cléopâtre  trembla  du  coup 
que  voulait  porter  Nicanor  & 
qu’elle  l'empêcha  de  porter  ce 
coup;  elle  veut  dire  le  contraire. 
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Du  coup  dont  j’empêchai  qp’il  nous  pût  accabler  ; 

Je  ne  fais  s’il  eft  digne , ou  d’horreur , ou  d’.eftime  , 

S’il  plut  aux  dieux  , ou  non  , s’il  fut  juftice  , ou  crime  ; 
Mais  foit  crime  , ou  juftice  , il  eft  certain  , mes  fils , 
Que  mon  amour  pour  vous  fit  tout  ce  que  je  fis. 

Ni  celui  des  grandeurs , ni  celui  de  la  vie  , 

Ne  jeta  dans  mon  cœur  cette  aveugle  furie. 

J’étais  lafte  du  trône,  où  d’éternels  malheurs 
Me  comblaient  chaque  jour  de  nouvelles  douleurs. 

Ma  vie  eft  prefque  ufée , & ce  refte  inutile 
Chez  mon  frère  avec  vous  trouvait  un  sûr  afyle  : 

Mais  voir  après  douze  ans  , & de  foins  & de  maux  , 

Un  père  vous  ôter  le  fruit  de  mes  travaux  ! 

Mais  voir  votre  couronne  après  lui  deftinée 
Aux  enfans  qui  naîtraient  d'un  fécond  hyménée  ! 

A cette  indignité  je  ne  connus  plus  rien. 

Je  me  crus  tout  permis  (/)  pour  garder  votre  bien. 
Recevez  donc  , mes  fils  , de  la  main  d’une  mère 
Un  trône  racheté  par  le  malheur  d’un  père. 

Je  crus  qu’il  fit  lui-même  un  crime  en  vous  l’ôtant  ; 

Et  ft  j’en  ai  fait  un  en  vous  le  rachetant , 

Daigne  du  jufte  ciel  la  bonté  fouveraine 
Vous  en  laiflant  le  fruit  , m’en  réferver  la  peine  , 

Ne  lancer  que  fur  moi  les  foudres  mérités, 

Et  n’épandre  fur  vous  que  des  profpérités  ! 

Antiochus. 

( g ) Jufques  ici,  madame  , aucun  ne  met  en  doute 


( f'j  Pour  garder  votre  bien. 
Il  fallait,  pour  vous  garder  vo- 
tre bien. 

( g ) Jufques  ici,  madame  , 


aucun  ne  met  en  doute  &c.  Ce 
difcours  d’Antiochus  eft  d’une 
bienféance  qui  lui  gagne  tous 
les  coeurs. 
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Les  longs  & grands  travaux  que^otre(A)amour  vous  coûte; 
Et  nous  croyons  tenir  des  foins  de  cet  amour 
Ce  doux  efpoir  du  trône  auffi-bien  que  le  jour  ; (') 

Le  récit  nous  en  charme  , oC  nous  fait  mieux  comprendre 
Quelles  grâces  tous  deux  nous  vous  en  devous  rendre  : 
Mais  afin  qu’à  jamais  nous  les  publions  bénir , 

Epargnez  le  dernier  à notre  fouvenir. 

Ce  font  fatalités  dont  l’ame  embarradée  ( k ) 

( / ) A plus  quelle  ne  veut  fe  voit  fouvent  forcée. 

Sur  les  noires  couleurs  d’un  fi  trifte  tableau 
( m ) Il  faut  palfer  l’éponge  , ou  tirer  le  rideau  ; 

Un  fils  efi:  criminel  quand  il  les  examine  ; 

( n )Et  quelque  fuite  enfin  que  le  ciel  y deftine, 

J’en  rejette  l'idée,  & crois  qu'en  ces  malheurs 
Le  filence  ou  l’oubli  nousfied  mieux  que  les  pleurs. 
Nous  attendons  le  fceptre  avec  même  efpérance  ; 

Mais  fi  nous  l’attendons  , c’eft  fans  impatience  \ 


( h ) S’il  y a notre  amour  , 
c’eft  un  barbarifme,  notre  amour 
ne  |>eut  jamais  lignifier  l’amour 
que  vous  avez  pour  nous.  S’il 
y a votre  amour  , il  peut  ligni- 
fier l’amour  de  Cléopâtre  pour 
fes  enfa.ns. 

( î J Un  doux  efpoir  du  trône 
qu’on  tient  du  foin  d’un  amour! 

( k ) Ce  font  fatalités  ! 11  fau- 
drait au  moins  des  fatalités.  Mais 
des  fatui  tés  dont  l’ame  eft  om- 
barralfée  ! une  femme  qui  débute 
fins  raifon  par  avouera  fes  en- 
fans  qu’elle  a tué  leur  père  > 
doit  leur  caufer  plus  que  de 
l’embarras. 

( l ) A plus  qu'elle  ne  veut  fe 


là 

* IcJïrTrr- 


voit  fouvent  forcée , fouvent  eft 
de  trop. 

( m ) Il  faut  pajfer  l'éponçe 
ou  tirer  le  rideau.  On  fent 
allez  que  cette  alternative  d’c- 
ponge  Sc  de  rideau  fait  un  mau- 
vais effet.  I!  ne  faut  employer 
l’alternative  que  quand  on  pro- 
pofe  le  choix  de  deux  partis  ; 
mais  on  ne  propofe  point  en 
parlant  à fa  reine  & à fa  mère 
le  choix  de  deux  expreflions. 
D?  plus,  ces  exprclfions  un  peu 
triviales  ne  font  pas  dignes  du 
ftyle  tragique.il  en  faut , dire 
autant  de  la  fuite  que  le  ciel 
deftine  à ces  noires  couleurs. 

{ n ) Le  ciel  qui  deftine  une 
fuite  ! . 
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Nous  pouvons  fans  régner  vivre  tous  deux  contens  , 
C’efl  le  fruit  de  vos  foins,  jouifTez-en  long-.emsy 
Il  tombera  fur  nous  quand  vous  en  ferez  laife  ; 

Nous  le  recevrons  lors  de  bien  meilleure  grâce; 

Ft  l’accepter  fi-tôt  femble  nous  reprocher 
De  n’être  revenus  que  pour  vous  l'arracher. 

SelfvcuS. 

( o ) j’ajouterai , madame  , à ce  qu’a  dit  mon  frère  , 

(j>  ) Que  bien  qu’avec  plaifir  & l’un  & l'autre  efpère  , 
( q ) L’ambition  n’eft  pas  notre  plus  grand  defir. 
Régnez,  nous  le  verrons  tous  deux  avec  plaifir  ; 

( r)  Et  c’eftbien  la  raifon  que  pour  tant  de  puiflancc 
Nous  vous  rendions  du  moins  un  peu  d'obtilTincc  , 

Et  que  celui  de  nous  dont  le  ciel  a fait  choix 
Sous  votre  illuftre  exemple  apprenne  l’art  des  rois. 
CLEOPATRE. 

Dites  tout , mes  enfans  , vous  fuyez  la  couronne , 
Non  que  fon  trop  d’éclat  ou  fon  poids  vous  étonne, 
L’unique  fondement  de  cette  averfion, 

C’eft  la  honte  attachée  à fa  poIfelTion. 

( s ) Elle  parte  à vos  yeux  pour  la  même  infamie  , 


( o ) J'ajouterai , madame  , à 
ce  qu'a  dit  mon  frire.  Séleucus 
ne  parle  pas  fi  bien  que  fon 
frère  ; il  dit , Rajouterai  , & il 
n’ajoute  rien. 

( p ) Que  tien  qu'avec  plaifir, 
eft  trop  rude  à l’oreille.  On 
ne  dit  point , Cr  l'un  £•  l'autre, 
à moins  que  le  premier  & ne 
lie  la  phrale. 

(q  ) L'ambition  n'efi  par  notre 
plus  grand  defir.  L' ambition  eft 
une  paftïon  , & non  un  defir 
(r)  ht  c'efi  bien  la  raifon 


que  pour  tant  de  puiffance.  Cefl 
bien  la  raifon  eft  du  ftyle  de  la 
comédie,  pour  tant  de  puiffance 
ne  forme  pas  un  fens  net  ; eft- 
ce  pour  la  puiffance  de  la  reine? 
eft-ce  pour  la  puiffance  de  fes 
enfans  qui  n’en  ont  aucune?  eft- 
ce  pour  celle  qu’aura  l’un  d’eux? 

( s ) Elle pajfe  à vos  yeux  pour 
lamcme  infamie.  Ces  vers  ne  for- 
ment aucun  fens  ; la  honte  pafi’e 
à vos  yeux  pour  la  même  infa- 
mie , it  un<  indigne  hymen  la 
fait  retomber  fur  celle  qui  vc- 
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S’il  faut  la  partager  avec  votre  ennemie  , 

Et  qu’un  indigne  hymen  la  fafTe  retomber 
( r ) Sur  celle  qui  venait  pour  vous  la  dérober, 

O nobles  fentimens  d’une  ame  ge'néreufe  ! 

O fils  vraiment  mes  fils  ! ô mère  trop  heureufe  ! 

Le  fort  de  votre  père  eft  enfin  éclairci  ; 

Il  était  innocent , & je  puis  l’être  auffi  ; 

Il  vous  aima  toujours , &c  ne  fut  mauvais  père 
Que  charmé  par  la  fœur  , ou  forcé  par  le  frère  ; 

Et  dans  cette  embufeade où  fon  effort  fut  vain,. 

( i/)  Rodogune  , mes  fils  , le  tua  par  ma  main. 

(x  ) Ainfi  de  cet  amour  la  fatale  puiffance 
Vous  coûte  votre  père  , à moi  mon  innocence  ; 

Et  fi  ma  main  pour  vous  n’avait  tout  attenté  , 
L’effet  de  cet  amour  vous  aurait  tout  coûté. 

( y ) Ainli  vous  me  rendrez  l’innocence  , & l’eftime  , 


naît  &c.  Le  défaut  vient  prin- 
cipalement de  la  même  infamie 
qui  n’eft  pas  français  , & de  ce 
que  ce  pronom  elle  qui  fe  rap- 
porte dans  le  fens  à couronne, 
eft  joint  à honte  par  la  conf- 
truttioru 

( t ) Sur  celle  tjui  venait  pour 
vous  la  dérober  &c.  Eft-il  vrai- 
femblable  que  Cléopâtre  n'ait 
pas  foupçonné  que  (es  enfans 
pouvaient  aimer  Rodogune  ? 
peut-elle  imaginer  qu’ils  ne 
veulent  point  régner  avec  Ro- 
dogune , parce  que  leur  père  a 
voulu  autrefois  l’époufer?  Ro- 
dogune fera-t-elle  autre  chofe 
que  femme  du  roi  ? celui  qui 
régnera  tiendra-t-il  d’elïe  la 
couronne  ? doit-  elle  s’écrier  , 
6 mère  trop  heureufe  ! Cet  arti- 
fice n’efl-il  pas  un  peugroffier? 


!.. 


Ne  fent-on  pas  que  Cléopâtre 
cherche  un  vain  prétexte  , que 
la  raifon  défavoue  ? Si  fes  deux 
fils  étaient  des  imbécilles  , par- 
lerait-elle autrement  ? Que  ce 
fécond  difeours  de  Cléopâtre 
eft  au-deffous  du  premier  ! Sur 
celle  qui  venait , exprelTion  in- 
correfte  & familière. 

( u ) Rodogune  , mes  fils,  le 
tua  par  ma  main.  Cette  fauffeté 
eft  trop  fenGble  & trop  révol- 
tante ? & c’eft  bien  là  le  cas 
de  dire , Qui  prouve  trop  ne 
prouve  rien. 

( x ) Ainfi  de  cet  amour  la 
fatale  puifiance.  De  cet  amour 
ne  fe  rapporte  à rien  : elle  en- 
tend l’amour  que  Nicanor  avait 
eu  pour  Rodogune. 

(y  ) Ainfi  vous  me  rendre ^ 
l’innocence  & l'eftime.  V ous  me 


«««a* 
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O ACTE 


SE  C O N D. 


Lorfque  vous  punirez  la  caufe  de  mon  crime. 

De  cette  même  main  qui  vous  a tout  fauve, 

Dans  fon  fang  odieux  je  l’aurais  bien  lavé  ; 

Mais  comme  vous  aviez  votre  part  aux  oft'enfes. 
Je  vous  ai  réfervé  votre  parc  aux  vengeances  ; 

Et  pour  ne  tenir  plus  en  fufpens  vos  efprits , 

(j)  Si  vous  voulez  régner , le  trône  eft  à ce  prix. 
Entre  deux  fils  que  j’aime  avec  même  tendrefle , 
Embrafier  ma  querelle  eft  le  feul  droit  d’aînefle; 
(a)  La  mort  de  Rodogune  en  nommera  l’aîné. 


rendes  l'eflime  , ne  peut  fe  dire 
comme  vous  me  rende q Vinno - 
cence;  car  l’innocence  appartient 
à la  perfonne , & l’eftime  eft  le 
fentiment  d’autrui  Vous  me 
rendez  mon  innocence  , ma  rai- 
fon,  mon  repos,  ma  gloire, 
mais  non  pas  mon  eftime.  ^ 

Si  voue  voulc{  régner, 
le  trône  eft  à ce  prix.  La  pro- 
pofition  de  donner  le  trône  à 
qui  a (raffinera  Rodogune  eft-elle 
raifonnable  ? Tout  doit  être 
vraifemblaola  dans  une  tragédie. 
Eft-il  poflible  que  Cléopâtre  , 
qui  doit  connaître  les  hommes, 
ne  fâche  pas  qu’on  ne  fait  point 
de  telles  propofitions  fans  avoir 
de  très  fortes  raifons  de  croire 
qu’elles  feront  acceptées  ? Je 
dis  plus  ; il  faut  que  ces  chofes 
horribles  foient  abfolument  né- 
ceftaires.  Mais  Cléopâtre  n’cft 
point  réduite  à faire  affaffmer 
Rodogune  & encore  moins  à la 
faire  affalfiner  par  fes  fils.  Elle 
vient  de  dire  que  le  Parthe  eft 
éloigné  , qu’elle  eft  fans  aucun 
danger.  Rodogune  eft  en  fa  puif- 
fance.  11  paraît  donc  abfolument 
contre  la  raifon  que  Cléopâtre 


invite  à ce  crime  fes  deux  en- 
fans  dont  elle  doit  vouloir  être 
refpeélée.Si  elle  a tant  d’envie  de 
tuer  Rodogune  elle  le  peut  fans 
recourir  à l es  enfans.  Cependant 
cette  propofition  fi  peu  pré- 
parée, fi  extraordinaire,  pré- 
pare des  événemens  d’un  fi 
grand  tragique  , que  le  lpeéla- 
teur  a toujours  pardonné  cette 
atrocité  , quoiqu’elle  ne  foit 
ni  dans  la  vérité  hiftorique  , ni 
dans  la  vraifembiance.  La  fitua- 
tion  eft  théâtrale  , elle  attache 
malgré  la  réflexion.  Une  in- 
vention purement  raifonnable 
peut  être  très-mauvaife.  Une 
invention  théâtrale  , que  la 
raifon  condamne  dans  l’examen, 
peut  faire  un  très-grand  effet. 
C’eft  que  l’imagination  émue  de 
la  grandeur  du  fpeélacle  , fe  de- 
mande rarement  compte  de  fon 
plaifir.  Mais  je  douta  qu’une 
telle  fcène  put  être  foufferte 
par  des  hommes  d’un  goût  & 
d'un  jugement  formé  qui  la 
verraient  pour  ia  première 
fois. 

[nj  La  mort  de  Rodogune  en 
nommera  l'aine . 
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Quoi,  vous  montrez  tous  deux  un  vifage  étonné! 
Redoutez-vous  fon  frère,  après  la  paix  infâme, 

Que  même  en  la  jurant  je  déteftais  dans  lame? 

(£)  J’ai  fait  lever  des  gens  par  des  ordres  fecrets , 

Qu’à  vous  fuivre  en  tous  lieux  vous  trouverez  tout  prêts  ; 
lit  tandis  qu’il  fait  tête  aux  princes  d’Arménie, 

Nous  pouvons  fans  péril  brifer  fa  tyrannie. 

Qui  vous  fait  donc  pâlir  à cette  jufte  loi  ? 

Lfl-ce  pitié  pour  elle?  eft-ce  haine  pour  moi? 
Voulez-vous  l’époufer  afin  qu’elle  me  brave  , 

Et  mettre  mon  deftin  aux  mains  de  mon  efclave? 

(c)  Vous  ne  répondez  point  ! allez , enfans  ingrats, 


Qjtoi  vous  montre { tous  deux 
un  vifagt  étonné  ! 

Comment  peut-elle  être  fur- 
prife  que  fa  propofition  ré- 
volte ? Elle  veut  que  le  crime 
tienne  lieu  du  droit  d’aineiTe. 
Celui  des  deux  qui  ne  voudra 
p;:s  tuer  fa  maîtrelTe  fera  le 
cadet  3c  perdra  le  trône;  mais 
fi  tou;  deux  veulent  la  tuer  , 
qui  fe-n  roi  ? 11  eft  clair  que  la 
propofition  de  Cléopâtre  eft  ab- 
furde  autant  qu'abominable  ; & 
cependant  elle  forme  un  grand 
intérêt?  parce  qu’on  veut  voir 
ce  qu’elle  produira  , parce  que 
Cléopâtre  tient  en  fa  main  la 
deftinée  de  fes  enfans. 

En  nommera  l'aine.  Cet  en  fe 
rapporte  à fes  deux  fils  ; mais 
comme  il  y a un  vers  entre 
deux  , le  fens  ne  fe  préfenre 
pas  clairement.  I!  faut  encore 
éviter  de  finir  un  vers  par  aîné 
quand  l'autre  finit  par  arn ejfe. 

[h]  Style  da  gazette. 

[cj  Vous  ne  réponde j point  ; ' 
trlL-- , enfans  ingrats.  Cléopâtre  I 
n’eft  pas  adroite  , quoiqu’elle  fe  1 


foit  donnée  pour  une  femme 
très-habile.  Dès  qu’elle  s’ap- 
perçoit  que  fes  enfans  ont  hor- 
reur de  la  propofition,  elle  ne 
doit  pas  infifter.  On  ne  per- 
fuade  point  un  crime  horrible 
par  de  la  colère  & des  empor- 
temens.  Quand  Phèdre  a laiffé 
voir  fon  amour  à Hypolite  , & 
qu’Hypoüte  répond  , Oubliez- 
vous  que  Théfée  eft  mon  pire  & 
votre  époux?  elle  rentre  alors  en 
elle-même;  8c  dit , Et  Jur quoi 
jugez-vous  que  f en  perds  la  mé- 
moire ? Cela  ell  dans  la  nature  ; 
mais  peut-on  fuppofer  qu'une 
reine  qui  a de  l’expérience  , 
perfide  à révolter  fes  enfans 
contre  elle  , en  fe  rendant  hor- 
rible à leurs  yeux  ? De  quel 
droit  leur  dit-elle  qu’elle  peut 
difpofer  du  trône  comme  de  fa 
conquête  , après  avoir  dit  dans 
la  fcène  précédente  qu’elle  eft 
forcée  de  defeendre  du  trône  ? 
?c  comment  peut-elle  y être 
forcée  en  difant  qu’elle  eft 
miitrefle  du  tout.  Cette  con- 
tradiction u’eft-elle  pas  palpa-  ' 


ACTE  SECOND. 


Pour  qui  je  crus  en  vain  conferver  c-cs  états  ; 

J’ai  fait  votre  oncle  roi,  j’en  ferai  bien  un  autre  ; 

Et  mon  nom  peut  encore  ici  plus  que  le  vôtre. 

Seleucus. 

Mais  , madame,  voyez  que  pour  premier  exploit. ... 
CLEOPATRE. 

Mais  que  chacun  de  vous  penfe  à ce  qu’il  me  doit. 

Je  fais  bien  que  le  fang  qu’à  vos  mains  je  demande 
N’eft  pas  le  digne  efl’ai  d’une  valeur  bien  grande  ; 
Mais  fi  vous  me  devez  8c  le  fceptre,  Ôc  le  jour, 

Ce  doit  être  envers  moi  le  fceau  de  votre  amour  : 

Sans  ce  gage  ma  haine  à jamais  s’en  défie  ; 

Ce  n'eft  qu’en  m’imitant  que  l’on  me  juftifie. 

Bien  ne  vous  fert  ici  ( d ) de  faire  les  furpris  ; 

Je  vous  le  dis  encor,  le  trôneefl  à ce  prix  ; 

Je  puis  en  difpofer  comme  de  ma  conquête  ; 

Point  d’aîné,  point  de  roi  qu’en  m’apportant  fa  tête  ; 
Et  puilque  mon  feul  choix  (c)  vous  y peut  élever, 

( / ) Pour  jouir  de  mon  crime , il  le  faut  achever. 


ble  ? Faut-il  que  toute  cette 
pièce  pleine  de  traits  (i  fiers  Se 
fi  hardis  , fuit  fondée  fur  de  fi 
grandes  inconféquencos  ? 

[<l\  Oc  faire  le*  fur  prie.  Ex- 
prefiion  trop  triviale  , furtout 
dans  une  circonftance  fi  tra- 
gique. 

[i]  V ous  y peut  élever.  Cet 
y fe  rapporte  à trône,  qui  eft 
quatre  vers  auparavant.  Les 


pronoms  , les  adverbes  doivent 
toujours  être  pris  des  noms 
qu’üs  défignent.  C’eft  une  règle 
à laquelle  il  n’y  a point  d’ex- 
ception. 

[/”]  Pour  jouir  rlc  mon  crient 
&c.  Ce  vers  eft  très-beau.  Mais 
comment  une  reme  habiie  peut- 
elle  avouer  fon  crime  à fes  en- 
fans  , & les  prefier  d’en  com- 
mettre un  autre  ? 
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RODOGUNE , 


SCENE  IV.  , 

SÉLEUCUS,  ANTIOC  II  US. 

ESïleucus. 

St-ü  une  confiance  à l’épreuve  du  foudre 
Dont  ce  cruel  arrêt  met  notre  efpoir  en  poudre  1 
Antiochus. 

Eft-il  un  coup  de  foudre  à comparer  aux  coups 
Que  ce  cruel  arrêt  vient  de  lancer  fur  nous  ? 

SÉLEUCUS. 


[g]  Eft-il  une  confiante  à l’é- 
preuve du  foudre  , 

Dent  le  cruel  arrêt  met  no- 
tre efpoir  en  poudre  &c. 

Voilà  encore  un  foudre  , 
dont  un  arrêt  met  un  efpoir  en 
poudre  ; & Antiochus  répond 
par  écho  à cette  figure  incohé- 
rente. Nouvelle  preuve  du  peu 
de  foin  qu’on  prenait  alors  de 
châtier  fon  ftyle.  Defpréaux 
eft  le  premier  qui  ait  appris 
comment  on  doit  toujours  par- 
ler en  vers.  La  douleur  refpec- 
tueufe  d'Antiochus  eft  auflî  con- 
traire à l'hiftoire  qu’à  la  poli- 
tique ordinaire  des  princes. 
PluGeurs  ont  fait  enfermer 
leurs  mères  pour  de  bien  moin- 
dres crimes.  Cléopâtre  vient 
d’avouer  à fes  enfans  qu'elle  a 
alTaftmé  leur  père;  elle  veut 
les  forcer  à aUalTmer  leur  maî- 
trelfe.  Elle  doit  être  à leurs 
yeux  infiniment  plus  coupable 
queClytemneftre  ne  le  fut  pour 
Orefte.  Eft-ce-là  le  cas  de  dire  , 
j'aime  ma  mire  ? Mais  ce  fenti- 


ment  d’amour  refpeflueux  pour 
une  mère  , eft  fi  profondément 
gravé  dans  tous  les  coeurs  bien 
faits  , que  tous  les  fpeélateurs 
penfent  comme  Antiochus.  Telle 
eft  la  magie  de  la  poéfie  ; le 
poète  tient  les  cœurs  dans  fa 
main;  il  peut,  s’il  veut,  pein- 
dre Antiochus  comme  un  Orefte, 
& alors  le  public  s’intéreflera  à 
fa  vengeance  ; il  peut  le  peindre 
comme  un  prince  févère  & 
jufte  , qui  pour  le  bien  de  fon 
état  veut  ôter  le  gouvernement 
à une  femme  homicide  , le  fléau 
de  fes  fujets  : alors  les  fpeéla- 
teurs applaudiront  à fa  juftice. 
Il  peut  le  peindre  fournis  , ref- 
peflueux , attaché  à fa  mère  , 
autant  qu’indigné  ; & alors  le 
public  partage  les  mêmes  fen- 
timens.  Cette  dernière  fitua- 
tion  eft  la  feule  convenable  à 
la  conftruflion  de  cette  tragé- 
die , d’autant  plus  tpi' Antiochus 
eft  repréfenté  comme  un  jeune 
homme  fournis  ; mais  aufti  fon 
caraftère  eft  fans  force. 
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ACTE  SECOND. 


Stf  LEUCUS. 

O haines , ô fureur  dignes  d'une  Mégère  ! 

O femme,  que  je  n’ofe  appeiler  encor  mère  ! 

Après  que  tes  forfaits  ont  régné  pleinement , 
Nefaurais-tu  fouftrir  qu'on  règne  innocemment? 

Quels  attraits  penfcs-tu  qu’ait  pour  nous  la  couronne  , 
S’il  faut  qu’un  crime  égal  par  ta  main  nous  la  donne  ? 

Et  de  quelles  horreurs  nous  doit-elle  combler. 

Si  pour  monter  au  trône  il  faut  te  rellembier  ? 

Antiochus. 

Gardons  plus  de  refpeéi  aux  droits  de  la  nature. 

Et  n'imputons  qu’au  fort  notre  trifte  aventure. 

Nous  le  nommions  cruel , mais  il  nous  était  doux  , 
Quand  il  ne  nous  donnait  à combattre  que  nous. 
Confidens  tout  enfemble  & rivaux  l’un  de  l’autre , 

Nous  ne  concevions  point  de  mal  pareil  au  nôtrej 
Cependant  à nous  voir  l’un  de  l’autre  rivaux, 

Nous  ne  concevions  p„s  la  moitié  de  nos  maux. 
Seleucus. 

Une  douleur  fi  fage  & li  refpeélueufe 
Ou  n’eft  guère  fenîible , ou  guère  impétueufe; 

Etc’efl  en  de  tels  maux  avoir  l’efprit  bien  fort , 

D’en  connaître  la  caufe,  & l’imputer  au  fort. 

Pour  moi , je  fens  les  miens  avec  plus  cle  faiblefle 
Plus  leur  caufe  m’efl  ch'  re,  & plus  l'effet  m’cn  blcfie  ; . 
Non  que  pour  m’en  venger  j’ofe  entreprendre  rien  ; 

Je  donnerais  encor  tout  mon  fang  pour  le  fien. 

Je  fais  ce  que  je  dois  ; mais  dans  cetre  contrainte. 

Si  je  retiens  mon  bras , je  laiile  aller  ma  plainte  ; 

Et  j’eftime  qu’au  point  qu’elle  nous  a blelfés  , 

P.  Corneille.  Tom.  IV.  F. 
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66  RODOGUNE , 

Qui  ne  fait  que  s’en  plaindre  a du  refpect  allez. 

Voyez  vous  bien  quel  eft  le  miniftère  infâme 
Qu'ofe  exiger  de  nous  la  haine  d'une  femme  î 
Voyez-vous  qu'afpirant  à des  crimes  nouveaux, 

Des  deux  princes  fes  fils  elle  fait  fes  bourreaux  ? 

Si  vous  pouvez  le  voir,  pouvez-vous  vous  en  taire? 
AntiochüS. 

Je  vois  bien  plus  encor,  je  vois  qu’elle  eft  ma  mère  ; 

Et  plus  je  vois  fon  crime  (A)  indigne  de  ce  rang. 

Plus  je  lui  vois  fouiller  la  fource  de  mon  fang. 

J'en  fens  de  ma  douleur  croître  la  violence  ; 

Mais  ma  confufion  m’impofe  le  filer.ce, 

Lorfque  dans  fes  forfaits  fur  nos  fronts  imprimés 
( ) Je  vois  les  traits  honteux  dont  nous  fommes  formés. 
Je  tâche  à cet  objet  d’être  aveugle,  ou  ftüpide  j 
J'ofe  me  déguifer  jufqu’à  fon  parricide  ; 

Je  me  cache  à moi-même  un  excès  de  malheur. 

Où  notre  ignominie  égale  ma  douleur  ; 

Et  détournant  les  yeux  d’une  mère  cruelle , 

J’impute  tout  au  fort  qui  m’a  fait  naître  d’elle. 

Je  conferve  pourtant  encor  un  peu  d’efpoir; 

Elle  eft  mère,  & le  fang  a beaucoup  de  pouvoir; 

Et  le  fort  l’eût-il  fait  encor  plus  inhumaine , 

(Æ)  Une  larme  d’un  fils  peut  amollir  fa  haine. 


[AI  Indigne  de  ce  rang.  Ce 
mot  de  rang  ne  convient  point 
à mire.  On  n’a  point  le  rang  de 
mère  comme  on  a le  rang  de 
reine. 

[il  Je  vois  Us  traits  honteux 
dont  nous  fommes  formes.  On 
n’eft  point  formé  de  traits  , ik 


les  forfaits  ne  s’impriment  point 
fur  le  front. 

[il  Une  larme  d'un  fils  peut 
amollir  fa  haine.  11  n’ell  peut- 
être  pas  bien  naturel  qu 'An- 
tiochus  dife  qu’une  larme  peut 
changer  le  coeur  de  Cléopâtre, 
après  qu’elle  lui  a propoli  de 
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ACTE  SECOND. 


S É L E U C U S. 

Ah!  mon  frère!  l’amour  n eft  guère  véhément 
Pour  <ics  fils  élevés  dans  un  bannilfement , 

Et  qu’ayant  fait  nourrir  pre'quedans  l’efclavage, 
Elle  n’a  rappellés  que  pour  fervir  fa  rage. 

(/)  De  fes  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  f.rd. 
Nous  avons  en  fon  cœur  vous  ik  moi  peu  Je  part, 
(ru)  Elle  fait  bien  fonner  ce  grand  amour  de  mère  , 
Mais  elle  feule  enfin  s’aime  & fe  confidère; 

Et  quoi  que  nous  étale  un  langage  fi  doux, 

Elle  a tout  fait  pour  elle , & n’a  nen  fait  pour  nous. 
Ce  n’eft  qu’un  faux  amour  que  la  haine  domine  ; 
Nous  ayjnt  embrafies,  elle  nous  aÎTafllne, 

En  veut  au  cher  objet  dont  nous  fommes  épris. 
Nous  demande  fon  fang,  met  le  trône  à ce  prix  ! 

Ce  n’eft  plus  de  fa  main  qu’il  nous  le  faut  attendre, 
Il  eft , il  eft  à nous , fi  nous  ofons  le  prendre  : 

Notre  révolte  ici  n’a  rien  que  d’innocent, 

(/z)  Il  eft  k l’un  de  nous , fi  l’autre  le  confent. 


fang  froid  le  plus  grand  des 
crimes  ; mais  ce  contrafte  du 
caraftère  d’Antiochus  avec  ce- 
lui de  Séleucus  , eft  fi  beau  , 
qu’on  aime  cette  petite  illufion 
que  fe  fait  le  coeur  vertueux 
d’Antîochus. 

[/J  De  fes  pleurs  tant  vantés 
je  découvre  le  fard.  Le  fard  des 
pleurs  eft  des  plus  impropres. 
Ou  peut  demander  pourquoi 
on  a dit  avec  fuccès  le  fa/le 
des  pleurs  , pour  exprimer 
l’oftentation  d’une  douleur  étu- 
diée, & que  le  mot  de  fard  n’eft 
pas  recevable  ? C’eft  qu’en  effet 
il  y a de  l’oftentation , Au  fafte 
dans  l’appareil  d’une  douleur 


qu’on  étale  ; mais  on  ne  peut 
mettre  réellement  du  fard  fur 
des  larmes.  Cette  figure  n’eft 
pas  jufte,  parce  qu’elle  n’eft  pas 
vraie. 

(ni)  Elle  fait  lien  fonner. 

Cette  expreffion  eft  trop  tri- 
viale. De  plus  , il  ne  faut  pas 
une  grande  pénétration  pour 
deviner  qu’une  femme  fi  crimi- 
nelle ne  travaille  que  pour  elle 
feule. 

(n)  Il  eft  à l’un  de  nous  , fi 
l’autre  le  confient.  Le  confient 
n’eft  pas  français  ; mais  ce  feul 
vers  fuffit  pour  démontrer  com- 
bien Cléopâtre  a été  imprudente  ; 
avec  fes  deux  enfans. 
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Régnons,  & fon  courroux  ne  fera  que  faiblefTe  ; 

C’eft  l’unique  moyen  de  fauver  la  princefie  : 

Allons  la  voir,  mon  frère,  & demeurons  unis  ; 

C’eft  l’unique  moyen  de  voir  nos  maux  finis. 

Je  forme  un  beau  deflein  que  fon  amour  m'infpire  j 
Mais  il  faut  qu’avec  lui  nôtre  union  confpire. 

Notre  amour  aujourd’hui  fi  digne  de  pitié 
Ne  faurait  triompher  que  par  notre  amitié. 

Antiochus. 

Cet  avertiflêment  marque  une  défiance , 

Que  la  mienne  pour  vous  fouffre  avec  patience. 

Allons , & foyez  sûr  <^ue  même  le  trépas 

Ne  peut  rompre  des  nœuds  que  l’amour  ne  rompt  pas. 


Fin  du  fécond  acle. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

RODOGÜNE,  ORONTE  , L AO  NI  CE. 

YR.ODOGU'NB 

Oïl  a comme  l’amour  fuccède  à la  colère, 

Comme  elle  ne  me  voit  qu’avec  des  yeux  de  mère, 
Comme  elle  aime  la  paix , comme  elle  fait  un  roi, 

(a)  Et  comme  elle  ufe  enfin  de  fes  fils , de  de  moi. 


(a)  Et  comme  elle  ufc  enfin  de 
Jes  fils  6-  de  moi.  Ce  vert  eîl 
du  ton  de  la  comédie.  Ufer  de 
quelqu'un  eft  du  flyle  familier, 
üc  Cléopâtre  n’a  point  ufé  de 
Rodogune.  Il  eft  trille  411e  Ro- 
dogune n’apprenne  fan  danger 
& le  deflein  barbare  de  Cléo- 
pâtre, que  par  une  confidente 
qui  trahit  fa  mûtreffe;  n’eût- 
il  pas  été  plus  théâtral  5c  plus 
touchant  rie  l’apprendre  par  les 
deux  frères  ? tous  deux  brûlans 
pour  elle,  tous  deux  concer- 
nés en  fa  préfence  ; Antiochus 
n’avouant  rien  par  refpeét  pour 
fa  mère , & Séleucus  qui  la 
ménage  moins  , dévoilant  ce 
fecret  terrible  avec  horreur  ? 
Cette  fituatien  11e  ferait-e’le  pas 
uneimprelfion  plus  forte  qu’une 
fuivante  qui  recommande  le  fe- 
cret à Rodogune  , de  peur  d’ê- 
tre perdue  1 à quoi  Rodogune 


répond  , q w'elle  reconnaîtra  ce 
fervice  en  fion  lieu. 

Cet  avertiflememt  que  donne 
la  fuiva.nte  à Rodogune  dé- 
montre combien  Cléopâtre  a 
été  imprudente  de  vouloir  char- 
ger fes  enfans  d'un  crime  qui 
n'entrera  jamais  dans  le  cœur 
d'aucun  homme  ; St  il  y a même 
beaucoup  plus  que  rie  l’impru- 
dence à propofer  à deux  jeunes 
princes  qu’on  fait  être  vertueux, 
de  tuer  leur  maitreflê  ? Mais 
comment  Cléopâtre  après  avoir 
vu  avec  quelle  julle  horreur 
(es  enfans  la  regardent , a-t- 
elle  pu  confier  à Laoniee  qu’elle 
a fait  cette  proportion  à fes 
fils  ? Quelle  fureur  a-t-elle  rie 
découvrir  toujours  à une  con- 
fidente qu’elle  méprife , tout  ce 
qui  peut  la  rendre  exécrable  5c 
avilie  aux  yeux  de  cette  con- 
fidente î 


!YV> 


-*rr 


Digitized  by  Google 


’vrsfÜë'ret — * " - 





70 


RODOGUNE 


*3# 


Et  tantôt  mes  foupçons  lui  faifaienr  ur.eotrénfe? 
Elle  n’avait  rien  fait  qu’en  fa  jofle  défenfe  ? 

Lorfque  tu  la  trompais,  elle  fermait  les  yeux? 

Aii , que  ma  défiance  en  jugeait  beaucoup  mieux! 

Tu  le  vois,  Laonice. 

L A O N T C K. 

Et  vous  voyez,  madame, 
Quelle  fice'lité  vous  con  serve  mon  ame  : 

Et  qu’ayant  reconnu  fa  haine  , & mon  erreur, 

Ce  cœur  gros  de  foupirs  oi  frémiifant  d’horreur , 

Je  romps  uni.  foi  due  aux  fecrets  de  ma  reine  , 

Et  vous  viens  découvrir  mon  horreur  <3C  fa  haine. 

R O D O G U N E. 

Cet  avis  falutaire  efl  l’unique  fecours 
A qui  je  crois  devoir  le  refte  de  mes  jours  ; 

Mais  ce  n’eft  pas  allez  de  m’avoir  avertie , 

Il  faut  que  tes  confeils  m’aident  à repoufier... 

L A O N 1 C K. 

Madame,  au  nom  des  dieux  , veuillez  m’en  difpenfer; 
C eft  aifez  que  pour  vous  je  lui  fois  infidelle, 

Sans  m’engager  encor  à des  confeils  contr’elle. 
Oronte  eft  avec  vous,  qui  comme  ambalfadeur  (£) 
Devait  de  cet  hymen  honorer  la  fplendeur  ; 

Comme  c’eft  en  fes  mains  que  le  roi  votre  frère 
A dépofé  le  foin  d’une  tête  fi  chère, 

Je  vous  lailfe  avec  lui  pour  en  délibérer. 


(l)  Cet  Oronte  qui  comme 
amhiifadeur  devait  honorer  la 
/plaideur  d'un  hymen  , & qui 
ne  dit  pas  un  mot  , joue  dans 
cette  frêne  un  bien  mauvais 
perfonnage  , mais  une  confi- 


dente qui  dit  Je  fecref  de  fa 
maitreffe  , en  joue  un  plus  mau- 
vais encore.  C’efi  un  moyen 
trop  petit  , trop  commun  dans 
les  comédies. 


& 


SCENE  JL  (c) 
RODOGUNE,  ORONTE. 
Rodogunh. 

^Ue  ferons-nous,  Oronte,  «n  ce  péril  extrême, 
Où  l’on  fait  de  mon  fang  le  prix  d’un  diadème  ? 


(c)  Au- lieu  d'une  fituation 
tragique  St  terrible  que  la  fu- 
reur de  Cléopâtre  fallait  atten- 
dre , on  ne  voit  ici  qu’une 
fcène  de  politique  entre  Rodo- 
gune  & PambatTadeur  Oronte. 
Rodog  me  a deux  grands  objets, 
fon  amour  Sc  la  haine  de  Cléo- 
pâtre. Ces  deux  objets  nt  pro- 
duisent ici  aucun  mouvement , 
ils  font  écartés  par  des  difcours 
de  politique.  On  a déjà  obfervé 
que  le  grand  art  de  !»  tragédie 
e!t  que  le  coeur  loir  toujours 
frappé  des  mêmes  coups , Sc 
que  des  idées  étrangères  n’af- 
faiblilîent  pas  le  fentinuat  do- 
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Quoi  que  vous  réfol viez,  lailïez-moi  l’ignorer. 

Au  relie  alfurez-vous  de  l’amour  des  deux  princes  ; 
Plutôt  que  de  vous  perdre  ils  perdront  leurs  provinces; 
Mais  je  ne  réponds  pis  que  ce  cœur  inhumain 
Ne  veuille  à leur  refus  s’armer  d’une  autre  main. 

Je  vous  parle  en  tremblant;  fi  j’étais  ici  vue  , 

Votre  péril  croîtrait , & je  ferais  perdue. 

Fuyez , grande  princdlè , & foufîrez  cet  adieu. 

Rodogune. 

Va  , je  reconnaîtrai  ce  fervice  en  fon  lieu. 


minant.  Cet  Oronte  qui  ne 
paraît  qu’au  troifièmc  aclc  , lui 
dit  , qu’il  aurait  perdu  L’eforit  , 
s'il  lui  confeillait  la  rcjtlar.ee  ; 
& il  lui  confeille  de  faire  l’a- 
mour politiquement.  Mais  d’où 
fait-il  que  les  deux  fils  de  Cléo- 
pâtre aiment  Rodogune  ? Les 
deux  frères  avaient  été  jufques- 
là  fi  diferets,  qu’ils  s’étaient  ca- 
chés l’un  à l’autre  leur  paflion  ; 
comment  cet  ambafiadeur  peut- 
il  donc  en  parler  comme  d’une 
chofe  publique  ? 8t  fi  l'arnbalL»- 
deur  s’en  eft  apperçu  , comment 
leur  mire  l’a-t-elle  ignoré  ? 
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Fuirons-nous  chez  mon  frère?  attendrons-nous  la  mort  ? 
Ou  ferons-nous  contr'elle  uu-généreux  effort? 

O & O N T E. 

Notre  fuite,  madame  , eft  affez  diilîcile. 

J’ai  vu  des  gens  de  guerre  épanduspâr  la  ville. 

Si  l’on  veut  votre  perte,  on  vous  fait  obferver  ; 

Ou  s’il  vous  efl  permis  encore  de  vous  fauver , 

L’avis  de  Laonice  eft  fans  doute  une  airelle  ; (</) 

Feignant  de  \ ous  fervir  elle  fert  fa  maîtrefîe. 

La  reine  qui  furtout  craint  de  vous  voir  régner, 

Vous  donne  ces  terreurs  pour  vous  faire  e'ioigner  ; 

Lt  pour  rompre  un  hymen  qu’avec  peine  elle  endure , 

File  en  veut  à vous-même  imputer  la  rupture. 

Elle  obtiendra  pour  vous  le  but  de  f es  fouhaits, 

Et  vous  acculera  de  violer  la  paix  ; 

Et  le  roi  plus  piqué  contre  vous  que  contr’elle , 

Vous  voyant  lui  porter  une  guerre  nouvelle, 
fil  arriéra  vos  frayeurs,  &c  nos  légèretés, 

D’avoir  ofé  douter  de  la  foi  des  traités; 

Et  peut-être  p relie  des  guerres  d’Arménie  , 

Vous  laiffera  moquée,  Ik  la  reine  impunie. 

A ces  honteux  moyens  gardez  de  recourir. 

C’eü  ici  qu’il  vous  faut,  ou  régner,  ou  périr. 

Le  ciel  pour  vous  ailleurs  n’a  point  fait  de  couronne , 

Et  l’on  s'en  rend  indigne  alors  qu’on  l’abandonne. 


£ d ] Pourquoi  cet  inutile 
Oronte  qui  croit  parler  ici  en 
«mbatlâdeur  fort  adroit  . foup- 
çonr.e-t-il  que  l'avis  efl  faux, 
& quec’eft  un  piège  que  Cléo- 
pâtre lem!  ici  à Rodogune}  ne 
connaît  - il  pas  les  crimes  de 


Cléopâtre  ? Ne  la  doit-il  pas 
croire  capable  de  tout  ? ne  doit- 
il  pas  balancer  les  raifons  ? il 
joue  ici  le  rôle  de  ce  qu’on 
appelle  un  gros  fin.  Et  rien  n’ell 
m moins  tragique  ni  plus  mal 
imaginé. 
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Rodogune. 

Ah , que  de  vos  confeils  j’aimerais  la  vigueur  , 

Si  nous  avions  la  force  égale  à ce  grand  cœur  ! 

Mais  pourrons-nous  braver  une  reine  en  colère, 

Avec  ce  peu  3e  gens  que  m’a  laiffé  mon  frère  ? 

O R O N T E. 

J’aurais  perdu  l’efprit , fi  j'ofais  me  vanter 
Qu’avec  ce  peu  de  gens  nous  puiffions  réfifter. 

N ->us  mourrons  à vos  pieds  , c’eft  toute  l’afliftance 
Que  vous  peut  en  ces  lieux  offrir  notre  impu'fiance. 

Mais  pouvez-vous  trembler, quand  dans  ces  mêmes  lieux 
{()  Vous  portez  le  grand  maître  & des  rois  ôc  des  dieux? 
L’amour  fera  lui  feul  tout  ce  qu’il  vous  faut  faire. 
Faites-vous  un  rempart  des  fils  contre  la  mère  ; 

Ménagez  bien  leur  flamme,  il  voudront  tout  pour  vous, 
Et  ces  aflres  nailfans  font  adorés  de  tous. 

Quoi  que  puifi’e  en  ces  lieux  une  reine  cruelle, 

Pouvant  tout  fuPfes  fils , vous*y  pouvez  plus  qu’elle. 
Cependant  trouvez  bon  qu’en  ces  extrémités 
Je  tâche  à raffembler  nos  Partîtes  écartés; 

Us  font  peu , mais  vaillans  , & peuvent  de  fa  rage 
Empêcher  la  furprife,  & le  premier  outrage. 

Craignez  moins,  & furtout;madame , en  ce  grand  jour, 

Si  vous  voulez  régner,  faites  régner  l’amour. 


[e]  Vous  porter  le  grand  maî- 
tre. Comment  une  femme  por- 
t-elle  ce  grand  maître  ? L’amour 
maître  des  dieux  cl?  une  ex- 
prelfion  de  madrigal  indigne 


d’un  ambadadeur. 

Remarquons  encore  qu’on 
n’aime  point  à voir  un  ambaf- 
fadeur  jouer  un  rôle  fi  peu 
confidérabie. 
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R O D O G U N E /™/<. 


(/>V  Uoi  ! je  pourrais  defcendre  à ce  lâche  anifice , 
D’aller  de  mes  amans  mendier  le  fcrvice? 

Et  ( S ) ^ous  l'indigne  appas  d’un  coup  d’oeil  affi-té , 

J’irais  jufqu’en  leurs  cœurs  chercher  ma  sûreté? 

Celles  de  ma  naiffance  ont  horreur  des  baliefîes  ; 

(Æ)  Leurfang  rout  généreux  hait  ces  molles  aureflès. 
Quel  que  foit  le  fccours  qu’ils  me  puiilènt  offrir, 

(?)  Je  croirai  faire  alfez  de  le  daigner  foufîrir. 


f f]  Que!!  je  pourrais  def- 
ccndrt  à ce  lâche  artifice , 
&c.  Voici  Rodogune  qui  ou- 
blie dans  ie  commencement  de 
ce  monologue  , & fon  danger  5t 
fon  amour.  Elle  prendla  hauteur 
de  ces  princefles  de  roman  , qui 
ne  veulent  rien  devoir  à leurs 
amans  ; celles  de  fa  neiffar.ee 
ont , dit-elle , horreur  des 
laffeffes  -,  & cette  fcrupuleufe 
& modelte  princefiê  qui  a dit , 
qu’il  efl  des  nœuds  fecrets  , qu’il 
ejl  des  fimpaties , dont  par  le 
doux  rapport  les  âmes  affortics  , 
6*r  & qui  craint  de  s’avouer  à 
elle-même  la  fympa'ie  qu’elle  a 
pour  Antiochus  ; cette  fille  fi 
timide  va  [la  fcène  d’après] 
propofer  à fes  deux  amans  d’al- 
fafliner  leur  mère  ; & elle  dit 
ici  qu’elle  ne  veut  pas  men- 
dier leur  fervice  ! Quoi , elle 
craint  de  leur  avoir  la  moindre 
obligation  ; & elle  va  leur  de- 
mander le  rang  de  Cléopâtre  ! 


h __ 


C’eft  au  lecteur  à fc  rendre 
compte  de  l’impreffion  que  ces 
contraltos  font  fur  lui. 

[g]  Sons  l'indigne  cppas  d’un 
coup  d'ail  Jee  ne  fais  fi  cette  figure 
elt  bien  juïïe:  Chercher  fa  fureté 
fous  l' appas  d'un  coup  d'ail  afétc! 
..[*]/«  ur  fa n g tout  F increux. 
Mais  fi  celles  de  fa  naiffance  ont 
le  fsng  tout  généreux  , com- 
ment cette  générofité  s’ac- 
corde-t-elle  avec  le  parricide  ? 

[i]  Je  croirai  faire  a de  le 
daigner  fouff'ir.  On  ne  doit  ja- 
mais montrer  de  la  fierté  , que 
quand  on  nous  propofe  quelque 
chofe  d’indigne  de  nous.  Dans 
tout  autre  cas  la  fierté  elt  mc- 
prifable.  Cette  fierté  de  Rodo- 
gune ne  paraît  point  placée: 
elle  éprouvera  la  force  de  leur 
amour  fans  flatter  leurs  defirs  , 
fans  leur  jeter  d’amorce  ; & fi 
cet  amour  elt  aller  fort  pour 
lui  fervir  d’appui  , elle  fera  ré- 
gner cet  amour  en  régnant  fur 
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Je  verrai  leur  amour,  j’éprouverai  fa  frce, 

Sans  flatter  leurs  defirs  , fans  leur  jeter  d’amorce , 

Et  s’il  eft  affez  fort  pour  me  fervir  d’appui , 

Je  le  ferai  régner,  mais  en  régnant  fur  lui. 

Sentimens  étouffés  de  colère,  2c  de-haine, 

(£)  Rallumez  vos  flambeaux  à celle  de  la  reine  , 

Et  d’un  oubli  contraint  rompez  la  dure  loi , 

Pour  rend^  enfin  juflice  aux  mânes  d’un  grand  roi  ; # 

(/)  Rapportez  à mes  yeux  fon  image  fanglante, 
D’amour  & de  fureur  encor  étincelante  , 

Telle  que  je  le  vis  , quand  tout  percé  de  coups 
Il  me  cria  : Vengeance  : adieu , je  meurs  pour  vous. 
Chère  ombre,  hélas  ! bien  loin  de  l’avoir  pourfuivie, 
J’allais  baifer  la  main  qui  t’arracha  la  vie, 

Rendre  un  rcfped  de  fille  à qui  verfa  ton  fang  ; 

Mais  pardonne  aux  devoirs  que  m’impofe  mon  rang. 

( rn ) Plus  la  haute  naiffance  approche  descouronnes  , 
Plus  cette  grandeur  même  affervit  nos  perfonnes. 
Nous  n’avons  point  de  cœur  (/z)  pour  aimer,  ni  haïr; 


lui.  Et  c’eft  pour  débiter  ce 
galimatias  que  Rodogune  fait 
un  monologue  de  foixante  vers. 

( k ) Rallume ^ voi  flambeaux  à 
celle  de  la  re:ne  , &c.  Des  fen- 
timens  qui  rallument  des  flam- 
beaux à la  haine  de  la  reine  , & 
que  rompent  la  loi  dure  d’un  ou- 
bli contraint  pour  rendre  juflice, 
ce  font  des  paroles  qui  ne  for- 
ment point  un  fens  net  : c’eft 
un  ftyle  auflï  obfcur  qu'empha- 
tique ; & on  doit  d'autant  plus 
le  remarquer  , que  plus  d'un 
auteur  a imité  ces  fautes. 

(/)  Rapporte { à mes  yeux  fon 


image  encore  étincelante.  On  di- 
rait bien  , je  crois  le  voir  encore 
étincelant  de  courroux  ; mais  ce 
n'efl  pas  l’image  qui  eft  encore 
animée  ; de  plus  on  n’étincelle 
point  d’amour. 

(m) Ces  réflexions  fur lahaute 
naiffance  qui  approche  des  cou - 
ronnes  & qui  affevit  les  per- 
fonnes , font  de  ces  lieux 
communs  qui  étaient  pardonna- 
bles autrefois. 

(n)  Pour  aimer  ni  haïr.  Ici 
e"e  n'a  point  de  cœur  pour 
aimer  ni  haïr,  & dans  le  meme 
monologue  eile  reprend  un  cœur 
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Toutes  nos  pallions  ne  favent  qu’obéir. 

Après  avoir  armé  pour  venger  cet  outrage 
D’une  paix  ma!  conçue  on  m’a  faite  le  gage; 

Et  moi , fermant  les  yeux  fur  ce  noir  attentat , 

Je  fuivais  mon  ccftin  en  victime  d’état  : 

Mais  aujourd'hui  qu’on  voit  cette  main  parricide, 

Des  relies  de  ta  vie  infoîemmcnt  avide, 

Vouloir  encor  percer  ce  fein  infortuné , 
l’oflr  y chercher  le  cœur  que  tu  m’avais  donnéf* 

De  la  paix  qu’elle  rompt  je  ne  fuis  plus  le  gage  ; 
Jebrileavec  honneur  tnon  illuftre  efclavage; 

J’ofe  reprendre  un  cœur  pour  aimer  , & haïr, 

Et  ce  n’eftplus  qu’a  toi  que  je  veux  obéir. 

( o ) Le  confentiras-tu  , cet  effort  fur  ma  flamme. 

Toi , fon  vivant  portrait  que  j'adore  dans  l’ame , 

Cher  prince,  dont  je  n’ofe  en  mes  plus  doux  fouhaits 
Fier  encor  le  nom  aux  murs  de  ce  palais  ? 

Je  fais  quelles  feront  tes  douleurs  <k  tes  craintes  ; 

Je  vois  déjà  tes  maux  , j’entends  déjà  tes  plaintes  ; 
Mais  pardonne  aux  devoirs  qu’exige  enfin  un  roi 
A qui  tu  dois  le  jour  qu’il  a perdu  pour  moi. 

J’2urai  mêmes  douleurs,  j’aurai  mêmes  alarmes  ; 

( p ) S’il  t’en  coûte  un  foupir , j’en  verferai  des  larmes  t 


pour  aimer  5c  haïr.  Ces  antithè- 
fes  , ces  jeux  de  vers  ne  font 
plus  permis. 

(a)  Le  confentiras-tu  ? Con- 
fentir  à , & non  confentir  le. 
Ce  verbe  gouverne  toujours  le 
datif  exprimé  chez  nous  par 
la  prépofition  à.  11  eft  vrai  qu’au 
barreau  on  viole  cette  règle: 
mais  le  ftyle  du  barreau  eft  ce- 
lui des  barbarifmes. 


(p)  S’il  t’en  coûte  un  foupir 
j'en  verferai  des  Larmes. 

Que  veut  dire  cela?  veut-elle 
parler  de  l’ordre  qu’elle  va  don- 
ner à fes  deux  amans  de  tuer 
leur  mère  ? eft-ce-là  le  cas  d’un 
foupir?  Ne  faut-il  pas  avouer 
que  prefque  tous  les  fentimens 
de  ce  monologue  ne  font  ni  alfez 
vrais,  ni  allez  touchant? 
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Mais  , dieux  ! que  je  me  trouble  en  les  voyant  tous  deux  ! 
( q ) Amour  , qui  me  confonds  , cache  du  moins  tes  feux , 
Et  content  de  mon  coeur  dont  je  te  fais  le  maître  , 

Dans  mes  regards  furpris  garde-toi  de  paraître. 


S C E S E IV. 


ANTIOCHÜS , SÉLEUCÜS  , RODOGÜNE. 


NAntiochus. 

E vous  offenfez  pas  , princefle  , de  nous  voir 
De  vos  yeux  à vous-même  expliquer  le  pouvoir. 

(j)  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  nos  coeurs  en  foupirent. 
A vos  premiers  regards  tous  deux  ils  fe  rendirent  : 

Mais  { r ) un  profond  refpcct  nous  fit  taire,  & brûler  ; 


(q)  Amour , qui  me  confonds , 
cache  du  moins  tes  feux.  Enfin, 
cette  même  Rodogtine  qui  fonge 
à faire  affilfincr  une  mère  par  fes 
propres  fils  , fait  une  invoca- 
tion à l’amour  , & le  prie  rie 
ne  pas  paraître  dans  fes  yeux. 
Voilà  une  fingulière  timidité 
pour  une  fille  qui  n’eft  plus 
jeune  , qui  a voulu  époufer  le 
père  , qui  eft  amoureufe  du  fils , 
& qui  veut  faire  affafliner  la 
mère  ! La  force  de  la  fituation 
a fait  apparemment  paftër  tous 
ces  défauts  , qui  aujourd’hui  fe- 
raient relevés  févèrement  dans 
une  pièce  nouvelle. 

( r ) Ne  vous  offenfe j pas  , 
princejfe,  de  nous  voir.  Et  de 
quoi  veut-il  qu’elle  s’offenfe  ? 
de  ce  que  deux  frères,  dont 
l’un  doit  l’époufer  & la  faire 


reine , joignent  à l’offre  du  trône 
un  fentiment  dont  elle  doit  être 
charmée  & honnorée  ? Ce  faux 
goût  était  introduit  par  nos  ro- 
mans de  chevalerie  , dans  lef- 
quels  un  héros  était  sûr  de  l’in- 
dignation de  fa  dame  quand  il 
lui  avait  fait  fa  déclaration  ; & 
ce  n’étalt  qu’anrès  beaucoup  de 
tems  ôc  de  façons  qu'Qn  lui 
pardonnait. 

(s)  Ce  n'eft  pas  <f aujour- 
d'hui que  nos  c <turs  en  foupirent. 
Cet  en  ne  paraît  fe  rapporter 
à rien  , car  les  cœurs  ne  fou- 
pirent pas  d’expliquer  un  pou- 
voir. 

[ t ] Un  profond  rcfpecl  nous 
fit  taire  & brûler.  Un  profond 
refpecl  ne  fait  p*4  brûler , au 
contraire. 
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RODOGUNE, 


Et  ce  même  refpeft  nous  force  de  parler. 

L’heureux  moment  approche  où  votre  deftinée 
( //  ) Semble  être  aucunement  à la  nôtre  enchaînée  ; 
Puifque  d’un  droit  d aï nefle  ( x ) incertain  parmi  nous, 
La  nôtre  attend  un  fceptre,  & la  vôtre  un  époux. 

(y  ) C’eft  trop  d’indignité  que  notre  fouveraine 
De  l’un  de  les  captifs  tienne  le  nom  de  reine  ; 

Notre  amour  s’en  ofFenfe  , & changeant  cette  loi , 

( i ) Remet  à notre  reine  à nous  choifir  un  roi. 

Ne  vous  abailfez  plus  ( a ) à fuivre  la  couronne  ; 
Donnez-la,  fans  fouffrir  qu’avec  elle  on  vous  donne  ; 
Réglez  notre  deftin  qu’ont  mal  réglé  les  dieux  ; 

Notre  feul  droit  d’aînefle  eft  de  plaire  à vos  yeux. 
L’ardeur  qu’allume  en  nous  une  flamme  fi  pure  , 
Préfère  votre  choix  au  choix  de  la  nature, 

( b ) Et  vient  facrifier  à votre  élection 
Toute  notre  efpérance  & notre  ambition. 

Prononcez  donc  , madame,  & faites  un  monarque; 


[ u ] Semble  être  aucunement 
à la  nôtre  enchaînée.  Aucunement 
eft  un  terme  de  loi  qui  ne  doit 
jamais  entrer  dans  un  vers. 

( * ) Incertain  parmi  nous.  11 
veut  dire  , incertain  entre  nous 
deux.  Mais  parmi  ne  peut  ja- 
mais être  employé  pour  entre. 

(y  ) C'efl  trop  d’indignité, £rc. 
Quelle  indignité  y a-t-il  que 
Rodogune  pattage  le  trône  avec 
celui  qui  fera  roi  de  Syrie  ? 
Quoi  ! parce  que  ces  deux  prin- 
ces s’appellent  fes  captifs  , il 
y aura  de  l’indignité  qu’elle  foit 
reine  ? C’eft  jouer  fur  les  mots 
de  reine  & de  captif  ; ôc  c’eft 


un  ton  de  galanterie  qui  eft  bien 
loin  du  tragique. 

[r  ] Remet  à notre  reine  à 
choijir.  Il  faudrait,  lui  remette 
choix.  On  ne  dit  point , Je  vous 
remets  à décider , mais  il  vous 
appartient  de  décider  , je  m'en 
remets  à votre  décijion. 

( a ) A fuivre  la  couronne. 
On  ne  fuit  point  une  couronne; 
on  fuit  l’ordre  , la  loi  qui  dif- 
pofe  de  la  couronne. 

[ b 1 Et  vient  facrifier  à vo- 
tre éltRion.  Election  ne  peut  être 
employé  pour  choix.  Election 
d’un  empereur  , d’un  pape  , fup- 
pofe  plufieurs  fuffrages. 
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C c ) No-’-s  Coderons  fans  honte  à cette  iiiuftre  marque  ; 
( d ) Et  celui  qui  perdra  votre  divin  objet , 

Demeurera  du  moins  votre  premier  fujet  : 

Son  amour  immortel  faura  toujours  lui  dire 
Que  ce  rang  près  de  vous  vaut  ailleurs  un  empire; 

H y mettra  fa  gloire  , 8c  dans  un  tel  malheur  , 

L’heur  de  vous  obéir  flattera  fa  douleur. 

Rodogune. 

Princes  , je  dois  beaucoup  à cette  déférence 
De  votre  ambition , & de  votre  efpérance  ; 

Et  j’en  recevrais  l’offre  avec  quelque  plaifir, 

( c ) Si  celles  de  mon  rang  avaient  droit  de  choifir. 
Comme  fans  leur  avis  les  rois  difpofent  d’elles , 

Pour  affermir  leur  trône  , ou  finir  leurs  querelles 
Le  deftin  des  états  eft  l’arbitre  du  leur  , 

(/)  Et  l’ordre  des  traités  règle  tout  dans  leurcceur. 

( S ) lui  que  fuit  le  mien , & non  pas  la  couronne. 


( c ) Nous  céderons  fans  honte 
à cette  illuflre  marque.  On  ne 
ccdc  point  à une  UltijHe  marque, 
quoique  pour  rimer  avec  mo- 
narque : il  faudrait  fpécifier  cette 
marque. 

( d ) Et  celui  qui  perdra  votre 
divin  objet.  I t.trc  divin  objet 
ne  peut  iignifier  votre  divine 
per/onne  ; une  femme  elt  bien 
l’objet  de  l’amour  de  quelqu’un  > 
& en  ftyle  de  ruelle , cela 
s'appelait  autrefois  l'objet  aime ; 
mais  une  femme  n’cil  point  fon 
propre  objet. 

(e)  Ai  celtes  de  mon  rang 
avaient  droit  de  chvijir.  Cette 
exprellion  celles  de  fon  rang  eft 
lotivent  employée  ; non  - feule- 
ment elle  n’eft  pas  heureufe , 


mais  ce  n’eft  pas  de  rang  dont 
i]  s’agit  , elle  parle  du  traité  qui 
l’oblige  d’époufer  l’aîné  des 
deux  frères.  Ces  mots  , celles 
de  mon  rang , femblent  être 
un  terme  de  fierté  , qui  n'eft 
pas  ici  convenable. 

(/)  Et  l'ordre  des  traites 
règle  tout  dans  leur  coeur.  L'or- 
dre des  traités  ; il  n’y  a d’ordre 
des  traités  que  par  les  dates.  I! 
fallait , la  loi  des  traités  ÿ à 
moins  qti  on  n’entende  pa tordre 
cette  loi  meme  : mais  le  mot 
d Vdreefl  impropre  dansce fens. 

(?)  efl  loi  que  fuit  le  mien  , 
& non  pas  la  couronne.  Un  cueur 
qui  fuit  une  couronne  » tour  im- 
propre & forcé  : cette  faute  eft 
répétée  deux  fois. 


tre- 
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RODOGUNE 


J aimerai  l’un  de  vous  , parce  qu’il  me  l’ordonne. 

( //  ) I)u  fecret  révélé  j’en  prendrai  le  pouvoir  , 

(O  Et  mon  amour  pour  naître  attendra  mon  devoir. 
N’attendez  rien  de  plus  , ou  votre  attente  eft  vaine. 

Le  choix  que  vous  m'offrez  appartientà  la  reine: 

( k ) J’entreprendrais  fur  elle  à l’accepter  de  vous. 
Peut-être  on  vous  a tû  jufqu’où  va  fon  couiroux  j 
Mais  je  dois  par  épreuve  allez  bien  le  connaître, 

Pour  fuir  l’occafion  de  le  faire  renaître. 

Que  n’en  ai-je  fouffert , & que  n’a-t-elle  ofé  ? 

Je  veux  croire  avec  vous  que  tout  elf  appaifé  ; 

Mais  craignez  avec  moi  que  ce  choix  ne  ( / ) ranime 
Cette  haine  mourante  à quelque  nouveau  crime. 

( m ) Pardonnez  moi  ce  mot  qui  viole  un  oubli , 

Que  la  paix  entre  nous  doit  avoir  établi. 

Le  feu  qui  femble  éteint  fouvent  dort  fous  la  cendre  ; 
Qui  l’ofe  réveiller  peut  («)  s’en  laiifer  furprendre  ; 


(h)  Du  fecret  révélé  j'tn  pren- 
drai le  pouvoir.  Je  prendrai  du 
fecret  révélé  le  pouvoir  de  vous 
aimer  ; cela  n’eft  pas  français  ; 
j’en  prendrai  eft  obfcur. 

(/)  Et  mon  amour  pour  naître 
attendra  mon  devoir.  Un  amour 
peut  bien  attendre  le  devoir 
pour  fe  manifefter  , mais  non 
pas  pour  naître  j car  s’il  n’efl 
pas  né  , comment  peut-il  atten- 
dre ? Il  eût  fallu  peut-être  , €r 
pour  ofer  aimer  j’attendrai  mon 
devoir  ; ou  bien  . j’attendrai 
pour  aimer  l'ordre  de  mon 
devoir. 

Voilà  donc  Rodogune  qui 
déclare  qu’elle  fe  donnera  à 
l’aîné  , & qu’elle  l'aimera, 


-si 

ë> 


Et 

déclarer  ou'elle  ne  fe  donnera 
qu’à  l’afl^Tm  de  Cléopâtre  , 
quand  elle  a promis  d'obéir  à 
Cléopâtre  ? 

[A- J J’entreprendrais  fur  elle. 
On  entreprend  fur  des  droits, 
& non  fur  une  perfonne.  Entre- 
prendre fur  quelqu'un  à accepter 
un  choix  , cela  n’eft  pas  français. 

[/J  Ranime  à quelque  nouveau 
crime.  Ranime  ne  peut  gouver- 
ner le  datif  ; c’eft  un  folécilme. 

[m]  Pardonnez-moi  ce  mot 
qui  viole  un  oubli.  On  ne  viole 
point  un  oubli  , on  ne  l’établit 
pas  davantage  ; l’oubli  ne  peut 
être  perfonnifié. 

M S’en  laifftr  furprendre. 

. r.itr—  r ?..  r... 


a.  | Se  laljfer  furprendre  d'un  feu 
Comment  pourra-t-elle  après  l qu’on  réveille  , ne  paraît  pas 

• ■—  ' 
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Et  je  mériterais  qu’il  me  pût  confumer  , 

Si  je  lui  fourniffais  de  quoi  fe  rallumer; 

Selbucus. 

Pouvez-vous  redouter  fa  haine  renai/Tante , 

S il  eft  en  votre  main  de  la  rendre  impuiflante  ? 
Faites  un  roi , madame  , & régnez  avec  lui  j 
Son  courroux  défarmé  demeure  fans  appui  • 

Et  toutes  fes  fureurs  fans  effet  rallumées 
( o ) Ne  poufTeront  en  l’air  que  de  vaines  fumées. 

(p)  Mais  a-t-elle  intérêt  au  choix  que  vous  ferez  f 
Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  vous  figurez  l 
La  couronne  eft  a nous  t & fans  lui  faire  injure  , 

Sans  manquer  de  refpeâ  aux  droits  de  la  nature  , 
Chacun  de  nous  à l’autre  en  peut  céder  fa  part  t 
( ÿ ) Et  rendre  à votre  choix  ce  qu’il  doit  au  hafard. 
Qu’un  fi  faible  fcrupule  en  notre  faveur  ceffe  : 

Votre  inclination  vaut  bien  un  droit  d’aînefle 
( r)  Dont  vous  feriez  traitée  avec  trop  de  rigueur 
S’il  fe  trouvait  contraire  aux  vœux  de  votre  cœur.  * 


jufte.  On  n’eft  point  furprîs 
d’un  feu  qu’on  attife  , mais  on 
peut  en  être  atteint. 

[o]  Ne  poufferont  en  Pair  que 
de  vaines  fumées.  De  vaines 
fumées  pouffées  en  l'air  par  des 
fureurs , ne  font  pas  , comme 
ie  l’ai  remarqué  ailleurs , une 
belle  image  ; & Corneille  em- 


eft  trop  louche  ; a-t-elle  intérêt 
pour  en  craindre? 

[f]  £r  rendre  à votre  choix  ce 
qu  il  doit  au  hafard.  Chacun  de 
nous  peut  céder  fa  pat  de  fort 
cfpérance,  £ rendre  au  choix  de 
Rodogune  ce  qu'il  doit  au  ha- 
fard  ■ quel  langage  ! que!  tour  ! 
il  faudrait  au  moins  , ce  qu'il  de- 


*7".'  î “ u taurtrait  au  moins  , ce  qu'il  de- 

plo.e  trop  fouvent  ces  fumées  vrais  au  hafard;  car  les  deux 

'"[h.  , frè5ei  encore  rien. 


[/>]  Mais  a-t-elle  intérêt  &c. 
Il  parait  naturel  que  Cléopâtre 
ait  intérêt  à ce  choix  , putfque 
Rodogune  peut  choifir  le  ca- 
det, & que  Cléopâtre  doit 
choifir  l’aîné.  De  plus , laphrafe 

P.  Corneille.  Toro.  IV. 


[r]  Dont  vous  fer  ter  traitée 
avf‘  tr»p  de  rigueur.  Un  droit 
d’atneffe  donc  on  eft  traité  avec 
rigueur  ; cela  n’eft  pas  français  , 
K le  vers  n’eft  pas  bien  tourné. 
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[i]  O/i  vo«i  applaudirai t.  Ce 
n’eft  pat  le  mot  propre;  c’eft, 
on  vous  féliciterait. 

[t  ] Oui  cette  amertume. 
Qu’eff-ee  qu  ôter  l’amertume  à 
un  efpoir? 

[u]  L'heur  qui  fuivra  votre 
époux.  Un  heur  qui  fuit  un 
epoux  & qui  redouble  à le  te- 
nir; tout  cela  eft  impropre , Sc 
n’eftnibien  conftruit,  ni  français; 
ce  font  autant  de  barb.infmet. 

[x]  Se  puiffe  redoubler  à le 
tenir  eft  encore  un  bcrbarifme. 
Un  heur  qui  redouble  à le  tenir  ! 
il  femblc  que  ce  foit  cet  heur 
quitienne- 

[y]  Ce  beau  feu  vous  aveugle 
autant  comme  il  vous  brûle  , 

Et  tachant  d’avancer  , fort 
effort  vous  recule. 

Cela  n'eft  ni  français  , ni  no- 


ble i ni  exafl.  Aveugler  Je  re- 
culer font  des  figures  qui  ne 
peuvent  aller  enfemble.  Toute 
métaphore  doit  finir  commje  elle 
a commencé.  Qu'eft  - ce  que 
l’effort  d’un  feu  qui  recule  deux 
princes  tâchant  d'avancer  ? 

[(]  Et  moi,  quelque  vertu  que 
votre  ceeur  prépare  , ne  paraît 
pas  bien  dit  ; on  ne  prépare  pas 
une  vertu  , comme  on  prépare 
une  réponfe  , un  deffein , une 
aélion  , un  difeours  , &c. 

(a)  Je  crains  d'en  faire  deux 
fi  le  mien  fie  déclare.  Elle  craint 
d’en  faire  deux.  On  ne  fait  par 
la  conftruélion  fi  c’eft  deux  heu- 
reux ou  deux  mécontent  ; le 
mien  veut  dire  mon  coeur;  toute 
cette  tirade  eft  un  peu  embrouil- 
lée. 


( j ) On  vous  applaudirait,  quand  vous  feriez  à plaindre. 
Pour  vous  faire  régner  ce  ferait  vous  contraindre , 

Vous  donner  la  couronne  en  vous  tyrannifant , 

Ht  verfer  du  poifon  fur  ce  noble  préfent. 

Au  nom  de  ce  beau  feu  qui  tous  deux  nous  confume, 
PrincefTe  , à notre  efpoir  ( / ) ôtez  cette  amertume  , 

Et  permettez  que  ( u ) l’heur  qui  fuivra  votre  époux 

(x)  Se  puiffe  redoubler  à le  tenir  de  vous. 

R ODOGU  NE. 

(y) Ce  beau  feu  vous  aveugle  autant  comme  il  vous  brûle, 
Et  tâchant  d’avancer , fon  effort  vous  recule. 

Vous  croyez  que  ce  choix  que  l’un  & l’autre  attend , 
Pourra  faire  un  heureux  fans  faire  un  mécontent  ; 

( { ) Et  moi , quelque  vertu  que  votre  cœur  prépare  , 

( a ) Je  crains  d’en  faire  deux  fi  le  mien  fe  déclare. 

Non  que  de  l’un  & l’autre  il  dédaigne  les  vœux , 
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( b ) Je  tiendrais  à bonheur  d 'être  à l’un  de  vous  deux  : 
Mais  fouffrez  que  je  fuive  enfin  ce  qu’on  m’ordonne  : 

Je  me  mettrai  trop  haut  s’il  faut  que  je  me  donne  j 
Quoiqu’aifément  je  cède  aux  ordres  de  mon  roi  , 

Il  n’eftpas  bienaifé  de  m’obtenir  de  moi. 

Savez-vous  quels  devoirs,  quels  travaux  , quels  fervices 
( c ) Voudront  de  mon  orgueil  exiger  les  caprices  ? 

( d)  Par  quels  degrés  de  gloire  on  me  peut  mériter? 

En  quels  affreux  périls  il  faudra  vous  jeter  ? 

(e)  Ce  cœur  vous  eft  acquis  après  le  diadème, 

Princes  , mais  gardez-vous  de  le  rendre  à lui-même. 

Vous  y renoncerez  peut-être  pour  jamais. 

Quand  je  vous  aurai  dit  à quel  prix  je  le  mets. 

S E t E U C V S. 

Quels  feront  les  devoirs  , quels  travaux  , quels  fervices  , 
( f)  Dont  nous  ne  vous  falfions  d’amoureux  facrifices  ? 
Et  quels  affreux  périls  pointons-nous  redouter 


(4)  Je  tiendrais  à ionheur, 
C’eft  une  façon  de  parler  de 
ce  tems-là;  mais  la  belle  poéiie 
ne  l’a  jamais  admife. 

(c)  Voudront  de  mon  orgueil 
exiger  Us  caprices.  II  eft  bien 
étrange  qu’elle  fe  ferve  de  ce 
mot , & qu’elle  appelle  caprice 
l’abominable  propofiüon  qu’elle 
va  faire. 

( d ) Par  quels  degrés  de  gloire 
il  faut  me  mériter  Elle  appelle 
tin  parricide  degré  de  gloire;  fi 
elle  parle  férieùfement , elle  dit 
une  chofe  aufli  affreufe  que 
faulfe  ; fi  c’eft  une  ironie  , c’eft 
joindre  le  comique  à l’horreur. 

(e)  Ce  cœur  vous  eft  acquis 
après  le  diadème  , 

— Mais  gardez-vous  de  U 


rendre  à lui-même. 

Ces  idées  & c es  expreflions 
ne  font  pas  nettes.  Ceeur  acquis 
après  ce  diadème!  Elle  veut  di- 
re, Je  dois  mon  cœur  à celui 
qui  étant  roi  fera  mon  époux. 
Rendre  à lui-même,  veut  dire. 
Gardez-vous  de  faire  dépendre 
la  couronne  du  ftrviçt  que  je 
vais  exiger  de  vous. 

(/)  l'ont  nous  rtc  faÿions 
d’amoureiti  facrifices . On  peut 
faire  un  faerifice  de  fon  devoir  , 
de  fes  fentimens  , de  fa  vie  ; & 
non  de  fes  travaux  8f  de  fes 
fervices;  mais  c’eft  par  des 
fervices  & des  travaux  qu’on 
fait  des  facrifices  : & quelle  ex- 
preflion , que  des  faeri fîtes 
amoureux. 
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(£r  ) Si  c’eft  par  ces  degrés  qu’on  petit  vous  mériter  ? 
Antiochus. 

Princefle , ouvrez  ce  cœur  , & jugez  mieux  du  nôtre  , 
Jugez  mieux  du  beau  feu  qui  brûle  l un  & 1 autre  , 

Et  dites  hautement  à quel  prix  votre  choix 
Veut  faire  l’un  de  nous  le  plus  heureux  des  rois. 

RODOGUNE. 

Princes  , le  voulez-vous  ï 

Antiochus. 

C’eft  notre  unique  envie. 
RODOGUNE. 

Je  verrai  cette  ardeur  d’un  repentir  fuivie. 

Seieocus. 

Avant  ce  repentir  tous  deux  nous  périrons. 

RODOGUNE. 

Enfin  vous  le  voulez  ? 

Seleucus. 

Nous  vous  en  conjurons. 
RODOGUNE. 

Hé  bien  donc,  il  eft  tems  de  me  faire  connaître  : 

(Æ)  J’obéis  à mon  roi , puifqu’un  de  vous  doit  l’être  ; 
Mais  quand  j’aurai  parlé , fi  vous  vous  en  plaignez, 
J’attefte  tous  les  dieux  que  vous  m’y  contraignez  , 


[5]  Si  c’eft  par  ces  décris 
qu’on  peut  vous  mériter.  Des 
périls  ne  font  point  des  degrés; 
on  ne  mérite  point  par  des  de- 
grés : tout  cela  eft  écrit  barba- 
rement,  . 

[A]  J’obéis  à mon  rot.  N elt* 
il  pas  étrange  que  Rodogune 
prenne  le  prétexte  d'obéir  à fon 
roi  • pour  demander  la  tête  de 

) 


la  mère  de  ce  roi  ? comment 
peut-elle  attefter  tous  les  dieux 
qu’elle  eft  contrainte  par  les 
deux  enfans  à leur  faire  cette 
propoiition  ? Ces  fubtilités  font- 
elles  naturelles  ? ne  voit-on  pas 
qu’elles  ne  font  employées  que 
pour  pallier  une  horreur  qu’elles 
ne  pallient  point . 


SnlQ1» 
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Et  que  c’eft  malgré  moi  qu’à  moi-même  rendue 
(/)  J écoute  une  chaleur  qui  m’était  défendue, 

Qu’un  devoir  rappellé  me  rend  un  fouvenir 
Que  la  foi  des  traités  ne  doit  plus  retenir. 

Tremblez , princes , tremblez  au  nom  de  votre  père , 
(t)  Il  eft  mort , & pour  moi , par  les  mains  d’une  mère  ; 
Je  l’avais  oublié,  fujette  à d’autres  loix  , 

Mais  libre,  je  lui  rends  enfin  ce  que  je  dois. 

C’eft  à vous  de  choifir  mon  amour , ou  ma  haine. 

(/)  J’aime  les  fils  du  roi , je  hais  ceux  de  la  reine  , 
Réglez  vous  là-deffus  , & fans  plus  me  prefler, 

Voyez  auquel  des  deux  vous  voulez  renoncer. 

II  faut  prendre  parti , mon  choix  fuivra  le  vôtre  ; 

Je  refpecle  autant  l’un  que  je  détefte  l’autre  ; 

Mais  ce  que  j’aime  en  vous  du  fang  de  ce  grand  roi  , 

S’il  n’eft  digne  de  lui , n’eft  pas  digne  de  moi. 

(m)  Ce  fang  que  vous  portez,  ce  trône  qu’il  vous  Iaiffe  , 
Valent  bien  que  pour  lui  votre  cœur  s’intérefle  ; 

Votre  gloire  le  veut,  l'amour  vous  le  préfcrit. 


( i ) J’écoute  une  chaleur  qui 
m’était  défendue.  Une  chaleur  dé- 
fendue, un  devoir  qui  rend  un  fou- 
venir i un  fouvenir  que  les  traités 
ne  peuvent  retenir,  font  un  amas 
de  termes  impropres,  8c  une 
conftruftion  trop  vieieufe. 

( k )  Il  eft  mort,  & pour  moi 

Je  l'avais  oublié  , fujette  à d’au- 
tres loix.  On  fent  bien  qu'elle 
veut  dire,  jenel’avais  pas  vengé; 
mais  le  mot  d'oublier  quand  il  eft 
feul  , fignifie  , perdre  la  mé- 
moire , excepté  dansles  cas  fuï- 
vans;  je  veux  bien  l’oublier,  vous 
de  vea  l’oublier,  il  faut  oublier  les 
injures  , Crc.  On  n’eft  point  fujet 


à des  loix  , cela  n’eft  pas  fran- 
çais ; & de  quelles  loix  veut- 
elle  parler? 

(l)  J'aime  les  fils  du  roi  , 
je  hais  ceux  de  la  reine.  Cette 
antithéfe  eft-elle  bien  naturelle  ; 
Une  fituation  terrible  permet- 
elle  ces  jeux  d’efprit?  Comment 
peut-  on  en  effet  haïr  & aimer 
les  mêmes  perfonnes  ? Et  ce 
n'eft  point  ainfi  que  parle  la 
nature. 

(m)  Ce  fang  que  vous  porte\ , ce 
trône  qu’il  vous  laijfe.  On  ne 
porte  point  un  fang  : il  était  aifé 
de  dire,  cefangqui  coule  en  vous, 
ou,  le  fang  dont  vous  forte\ . 
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(«)  Qui  peut  contr'elle  & lui  foulever  votre  efprit  ? 

Si  vous  leur  préférez  une  mère  cruelle , 

Soyez  cruels , ingrats , parricides  comme  elle  ; 

(o)  Vous  devez  la  punir,  fi  vous  la  condamnez; 

Vous  devez  limiter,  fi  vous  la  foutenez. 

Quoi , cette  ardeur  s’éteint  ! l’un  & l’autre  foupire  ! 

(pl  J’avais  fu  le  prévoir , j’avais  fu  le  prédire  , . . 
ANTIOCHUS. 

Princeffe .... 

Rodog  une. 

(</)  Il  n’eft  plus  tems , le  mot  en  eft  lâché  : 
(r)  Quand  j’ai  voulu  me  taire , en  vain  je  l’ai  tâché. 

(*)  Appeliez  ce  devoir  haine,  rigueur,  colère, 

Pour  gagner  Rodogune  il  faut  venger  un  père  : 


( n ) Qui  peut  contr'elle  & 
lui  foulever  votre  efprit  ? Le  fens 
eft  louche;  contr’elle,  lignifie , 
contre  votre  gloire-,  8c  lui , li- 
gnifie i votre  amour  ; c’efl  là  le 
fens , mais  il  faut  le  chercher; 
la  clarté  eft  la  première  loi  de 
l’art  d'écrire  ; & puis  comment 
l’eforit  de  ces  princes  peut-il 
être  foulewé  contre  leur  gloire? 
ef'-rc  parce  qu’ils  s’effraient 
d’un  parricide. 

I o ‘ Vous  rfevei  F“flzr 
Vous  dtvt\  l’imiter.  Rien  de 
tout  cela  11e  paraît  vrai  ; un 
fils  n’eft  point  du  tout  obligé 
de  punir  fa  mère  , quoiqu’il  con- 
damne fes  crimes  ; il  doit  en- 
core moins  l’imiter  , quoiqu’il 
lui  pardonne.  Faut-il  un  raifon- 
nementfaux  nour  perfuader  une 
aftion  déteftable  ? Que  veut 
dire  en  effet , Vous  dcvt{  l'imi- 
ter fi  vous  la  Joutenei  ? Cléopâ- 
tre a tué  fon  mari , fes  enfans 


doivent-ils  tuer  leurs  femmes  ? 

[p]  J'avais  fu  le  prévoir, 
j’avais  fu  le  prédire.  Si  elle  a 
fu  le  prévoir,  comment  s’ex- 
pofe-t-elle  à toute  l’horreur 
qu’elle  mérite  qu’on  ait  pour 
elle  ? 

[ÿ]  Il  n’ejl  plus  tems  , le  mot 
en  ejt  lâché.  11  femble  que  cette 
idée  affreufe  & méditée  lui  foit 
échappée  dans  le  feu  de  la  con- 
va  dation  ; cependant  elle  a pré- 
paré avec  beaucoup  d’artifice  la 
propofition  révoltante  qu’elle 
fait. 

[.  ] Quand  j’ai  voulu  me  taire, 
en  vain  je  l’ai  tâché,  n’eft  pas 
français  ; on  dit , je  L’ai  voulu  , 
je  l’ai  cjj.iyé  , parce  qu’on  veut 
une  choie,  on  l’eftàie  , mais 
on  ne  la  tâche  pas. 

[ t]  Appelle j ce  devoir  haine 
ou  colère.  On  voit  trop  que  co- 
lère n’eft-là  que  pour  rimer. 
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(c)  Je  me  donne  à ce  prix;  ofez  me  mériter; 

Et  voyez  qui  de  vous  daignera  m’accepter. 

(u)  Adieu , princes. 


[t]  Je  me  donne  à ce  prix,  i 
q/q  me  mériter.  Il  eft  vrai  que 
tous  les  lefîeurs  font  révoltés 
qu’une  princeffe  fi  douce , fi 
retenue  , qui  tremble  de  pro- 
noncer le  nom  de  fon  amant  , 
qui  craignait  de  devoir  quelque 
chofe  i ceux  qui  prétendaient  à 
elle  i ordonne  de  fang  froid  un 
parricide  à des  princes  qu’elle 
connaît  vertueux  , 8c  dont  elle 
ne  favait  pas  un  moment  aupa- 
ravant qu’elle  fût  aimée  j elle 
fe  fait  détefter , elle  fur  qui 
l'intérêt  de  la  pièce  devait  fe 
rafferobler.  Cette  fititation , 
pourtant  , infpire  un  intérêt 
de  curiofité  i on  ne  peut  en 
éprouver  d’autre.  Cléopâtre  eft 
trop  odioufe  ; Rodogune  le  de- 
vient en  ce  moment  autant 
qu’elle  , & beaucoup  plus  me- 
prifable  , parce  que  contre  tou- 
tes les  loix  que  la  raifon  a pres- 
crites au  théâtre  , elle  a changé 
de  caraftère.  L’amour  dans  cette 
pièce  ne  peut  toucher  le  coeur, 
parce  qu’il  n’agit  qu’à  reprifes 
interrompues  , qu’il  n'eft  point 
combattu,  qu’il  ne  produit  point 
de  danger  , & qu’il  eft  prefque 
toujours  exprimé  en  vers  tan- 

f milans  , obfcurs,  ou  du  ftyle 
e la  comédie.  L’atnkié  des  deux 
frères  ne  fait  pas  le  grand  effet 
qu’on  en  attend  , parce  que  l’a- 
mitié feule  ne  peut  produire  de 
grands  mouvement  au  théâtre, 
que  quand  un  ami  rifque  fa  vie 
pour  fon  ami  en  danger.  L’amitié 
qui  ne  va  qu’à  ne  fe  point  brouil- 
ler pour  une  maîtreffe,  eff  froi- 
de , fie  rend  l’amour  froid.  La 


plus  grande  faute  peut-être  dans 
cette  pièce  , eft  que  tout  y eff 
ajufféatt  théâtre  , d’une  manière 
peu  vraifcmblable  , 8c  quelque- 
fois contradiéloire  ; car  il  eft 
contradictoire  que  cet  ambaffa- 
deur  Oronte  toit  inftruit  de 
l’amour  des  deux  frères  , & que 
Rodogune  ne  le  fâche  pas.  U 
ii’eft  guèrepolfible  qu’Antiochus 
aime  une  mère  parricide , 8c 
c'eH  une  chofe  trop  forcée , 


Sue  Cléopâtre  demande  la  tête 
e Rodogune  , & Rodogune  la 
tête  de  Cléopâtre  dans  la  même 


heure  8c  aux  mêmes  perfonnes  y- 
d’autant  plus  que  ce  meurtrehor- 
rible  n'eft  néceffaire  nia  l’une,  ni 
à l’autre  ; toutes  deux  , même  , 
en  faifant  cette  propofition  , 
rifquent  beaucoup  plus  qu’elles 
ne  peuvent  efpérer.  Les  hom- 
mes les  moins  inftruits  Tentent 
trop  que  toutes  ces  prépara- 
tions n forcées  , fi  peu  natu- 
relles , font  l’échaffaut  préparé 
pour  établir  le  cinquième  a été. 
Cependant,  l’auteur  a voulu 
qu’Antiochus  put  balancer  entre 
la  mère  8c  fa  maitreffe  . quand 
elles  s’accuferont  l’une  8c  l’au- 
tre d’un  parricide  Si.  d’un  em- 
poifonnement  ; mais  il  était  irn- 
poflibte  qu’Antiochus  fût  rai- 
fonnablement  indécis  entre  ces 
deux  princeffes , fi  elles  n’a- 
vaient paru  également  coupa- 
bltes  dans  lé  cours  de  la  pièce. 
Il  fallait-  donc  nécelîâirement 
que  Rodogune  pût  être  foiip- 
çonnée  avec  quelque  vraifem- 
blance  ; mais  auffi  Rodogune  en 
fe  rendant  fi  coupable  changeait 
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SCENE  V. 


ANTIOCHUS,  SÉLEUCUS, 


Antiochus. 

donc  ainfi  qu'on  traite 

(r)  Les  plus  profonds  refpeâs  d'une  amour  fi  parfaite  ! 

Selkucus. 

Elle  nous  fuit,  mon  frère  , après  cette  rigueur, 

Antiochus. 

( y)  Elle  fuit , mais  en  Parthe , en  nous  perçant  le  coeur. 


de  caraéfère  8f  devenait  odieufej 
il  fallait  donc  trouver  quelque 
autre  nœud  , quelque  autre  in- 
trigue qui  fauvit  le  caraflère  de 
Rodogune  ; il  fallait  qu’elle  pa- 
rût coupable  St  qu’elle  ne  le  fût 
pas.  Ce  moyen  eût  encore  eu 
de  grands  iuconvéuiens.  Il  relie 
à lavoir  s’il  efl  permis  d’amener 
une  grande  beauté  par  de  grands 
déf.uts,  & c’eil  fur  quoi  je  n’ofe 
prononcer;  mais  je  doute  qu’une 
pièce  remplie  de  ces  défauts 
eflfentiels  , St  en  général  fi  mal* 
écrite , pût  aujourd’hui  êtrë 
fouffertc  jufqu’au  quatrième 
aéle  par  une  affemblée  de  gens 
de  goût  qui  no  prévoiraient 
pas  les  beautés  du  cinquième. 

(a)  Adieu , après  une  telle 
prooofition!  Ckobfervez  qu'elle 
ii’a  pas  dit  un  fe.il  mot  de  la 
feule  chofe  qui  pourrait  en  quel- 
que façon  fui  faire  pardonner 
cette  horreur  infénfee.  Elle  de- 


vait leur  dire  au  moinssCléopa- 
tre  vous  a demandé  ma  tête  ; 
ma  sûreté  me  force  â vous  de- 
mander la  fienue. 

( x ) Les  plus  profonds  res - 
peàsd’un  amour  fi  parfaite  ! efl- 
ce  ici  le  tems  de  fe  plaindre 
qu’on  a mal  reçu  fes  profonds 
relpeéts  de  l’amour  , quand  il 
s'agit  d’un  parricide  ? 

y ) Elle  fuit  mais  en  Parthe,  en 
nous  perçant  le  caur.  Ce  vers 
a toujours  été  regardé  comme 
un  jeu  d’etpnt  , qui  diminue 
l'horreur  de  la  lituation.  On 
dit  que  les  Parthcs  lançaient 
des  tlèches  en  fuyant;  mais  ce 
n’ell  pas  parce  que  Rodogune 
fort  qu’elle  afflige  ces  princes, 
c’elt  parce  qu’elle  leur  a fait 
auparavant  une  propolition  af- 
freufe  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  ta  manière  dont  les  Par- 
tîtes combattaient. 
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SÉLEUCUS. 

Que  le  ciel  eft  injufte  ! Une  ame  fi  cruelle 
Méritait  notre  mère , & devait  naître  d’elle. 

Antiochus. 

({)  Plaignons-nous  fans  blafphême. 

SÉLEUCUS. 

Ah  que  vous  me  gênez 
Par  cette  retenue  où  vous  vous  obflinez  ! 

Faut-il  encor  régner,  faut-il  l’aimer  encore? 

Antiochus. 

Ça)  Il  faut  plus  de  refpeft  pour  celle  qu’on  adore. 

Seleucus. 

C’eft  ou  d'elle,  ou  du  trône  être  ardemment  épris, 

Çb)  Que  vouloir,  ou  l’aimer,  ou  régner  à ce  prix. 

Antiochus. 

(c)  C’eft  & d’elle  & de  lui  tenir  bien  peu  de  compte , 
Çd)  Que  faire  une  révolte  Sc  fi  pleine  & fi  promte. 
SÏLEUCUS. 

Lorfque  l’obéiflance  a tant  d’impiété  , £ 

La  révolte  devient  une  nécefiité. 


( {)Plaignons-nousfans  blaf- 
phime.  Ne  croirait-  on  pas  en- 
tendre un  héros  de  roman  qui 
traite  fa  maîtreflfe  de  divinité? 

( a ) II  faut  plus  de  refpccl 
pour  ccllt  qu’on  ndore.  Peut-on 
employer  ces  idées  & ces 
exprelïions  de  roman  dans  un 
moment  fi  terrible?  Il  n’y  a rien 
de  fi  plat  & de  fi  mauvais  que 
ce  vers. 

( b ) Q_ut  vouloir  ou  l'aimer, 
ou  régner  a ee  prix.  On  ne  fait 
par  la  conftruftion , fi  c’eft  au  j 
prix  du  fang  de  fa  mère. 

( c ) Ce  fi  & d'elle  6r  de  lui  \ 


tenir  bien  peu  de  compte. . Lut, 
fe  rapporte  au  trône  ; mais  on 
ne  fe  fert  point  de  ce  pronom 
pour  les  chofes  inanimées.  Ces 
vers  jettent  de  l’obfcurité  dans 
le  dialogue  ; tenir  bien  peu  de 
compte  d'un  trône , termes  d’une 
profe  rampante. 

{ d 1 Que  faire  une  révolte  6* 
fi  pleine  & fi  prompte. 
Faire  une  révolte  contre  une 
femme  qui  a imaginé  quelque 
chofe  de  fi  noir  ! Ce‘te  expref- 
fion  ne  ferait  pas  pardonnée  à 
Célidon  ; & faire  une  révolte, 
n’eft  pas  français. 
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Antioch  us. 


(«)  La  révolte,  mon  frère,  eft  bien  précipitée , 

(/)  Quand  la  loi  qu’elle  rompt  peut  ê;re-rétraéfée  ; 

( g ) Et  c'eft  à nos  defirs  trop  de  témérité , 

De  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité. 

Le  ciel  par  les  travaux  veut  qu’on  monte  à la  gloire  : 
(Æ)  Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  une  viéloire  ; 

Mais  que  je  tâche  en  vain  de  flatter  nos  tourmens  ! 

Nos  malheurs  font  (?)  plus  forts  que  nos  déguifemens; 
Leur  excès  à mes  yeux  paraît  (£)  un  noir  abyme 
Où  la  haine  s’apprête  à couronner  le  crime  , 

Où  la  (A)  gloire  eft  fans  nom , la  vertu  fans  honneur, 


(<)  La  révolte,  mon  frère , 
eft  bien  précipitée.  La  révolte 
trois  fois  répétée  , rebute  trois 
fois  dans  une  telle  circonftance; 
on  voit  que  cette  idée  de  trai- 
ter de  fouveraine  & de  divinité 
une  maîtrelle  qui  exige  un  par- 
ricide , eft  inq^r.e  non  feule- 
ment d'un  liérW,  mais  de  tout 
honnête  homme. 

Non-feulement  cet  amour 
romanefque  eft  froid  & ridicule, 
mais  cette  diftertation  fur  le  ref- 
i pecl  & l’obéifTance  qu’on  doit 
à l'objet  aimé  , quand  cet  ob- 
jet aimé  ordonne  de  fang  froid 
un  parricide  , eft  peut-être  ce 
qu’il  y a de  plus  mauvais  au 
théâtre  aux  yeux  des  connaif- 
feurs. 

{f)Q_uand  la  loi  qu'elle  rompt 
plut  être  rétractée.  On  ne  rompt 
point  une  loi  ; on  ne  la  rétrafte 
pas  ; révoquer  eft  le  mot  propre. 
On  rétrafle  une  opinion. 

(g)  Et  c'ejl  à nos  dejirs.trop 
de  témérité , 


De  vouloir  de  tels  biens.— 
que  veut  dire  ce  trop  de  té- 
mérité à fes  defirs  , de  vouloir 
de  tels  biens  ? de  quels  biens  é» 
t-on  parlé  ? de  quelle  gloire 
s’agit-il  ? que  prétend-il  par  ces 
fentences  ? Si  Rodogune  a fait 
ce  qu’elle  ne  devait  pas  faire, 
Antiochus  dit  ce  qu'ilne  devrait 
pas  dire. 

( A ) Pour  gagner  un  triom- 
phe. On  gagne  une  viftoire  & 
non  un  triomphe. 

( i ) Plus  forts  que  ces  dégui- 
femens. Un  déguifement  n’eft 
point  fort.  Il  faut  toujours,  ou 
le  mot  propre  , ou  une  méta- 
phore juftt,  Antiochus  veut 
dire  qu’il  ne  peut  fe  diflimuler 
fes  malheurs. 

( k)  Un  abyme  noir  où  la 
gloire  s'apprête-,  & une  gloire 
fans  nom.. On  dit  bien,  un  nom 
fans  gloire-,  mais  gloire  fans  nom 
n’a  pas  de  fens. 
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Où  fans  un  parricide  il  n’eft  point  de  bonheur  : 

Et  voyant  de  ces  maux  l’épouvannble  image , 

Je  me  fens  affaiblir  quand  je  vous  encourage  ; 

Je  frémis  , je  chancelle , & mon  cœur  abattu 
Suit  tantôt  fa  douleur,  & tantôt  fa  vertu: 

Mon  frère , pardonnez  à des  difeours  fans  fuite , 

Qui  font  trop  voir  le  trouble  où  mon  ame  efl  réduite. 
SïtEüCUS. 

(/)  J'cn  feraûcr.tnme  vous , fi  mon  efprit  troublé 
Ne  fecouait  le  joug  dont  il  eft  accablé. 

Dans  mon  ambition , dans  l’ardeur  de  ma  flamme  , 

(/tj)  Je  vois  ce  qu’eft  un  trône  , & ce  qu’eft  une  femme  ; 

Et  jugeant  par  leur  prix  de  .leur  pofTefli-on , 

J’éteins  aufli  ma  flamme , & mon  ambition  ; • 

Et  je  vous  céderais  l’un  & l’autre  avec  joie , ■ S* 

Si  dans  la  liberté  que  le  ciel  me  renvoie,  ' 

La  crainte  de  vous  faire  un  funefte  préfent 
Ne  me  jetait  dans  l’ame  un  remords  trop  cuifant. 

Dérobons-nous,  mon  frère,  à ces  âmes  cruelles , 

Et  laiflons-lei  fans  nous  achever  leurs  querelles. 
Antiochus. 

(/i)  Comme  j’aime  beaucoup , j’efpère  encor  un  peu. 


[ l ] J’en  ferais  comme  vous, 
fi  mon  efprit  troublé . J'en  ferais, 
n’eft  pas  français  , & je  ferais 
comme  vous  , eft  du  ftyle  de  la 
come’die. 

( m ) Je  vois  ce  qu’eft  un 
trône  , & ce  qu’eft  une  femme. 

Il  voir  bien  ce  qu'eft  Rodogune, 
mais  il  n'y  a jamais  eu  ^ue  cette 
femme  au  monde  > qui  ait  dit, 
tuc\  votre  mire , fi  vous  voulc{ 
que  je  vous  êpoufe.  Le  trône 
n’a  rien  de  commun  avec  la 

» --i..  i.,.  - rrr^, 


monftrueufe  idde  de  la  douce 
Rodogune.  Ce  qu’il  y a de  pis, 
c’eft  que  tous  les  rail'onnemens 
d’Anîiochus  & de  Sdlcucus  ne 
produisent  rien  j ils  diftertent; 
les  deux  frères  ne  prennent  au- 
cune rélolution  ; & le  ma'heur 
de  leur  perfonnage  jufqu’ici , 
eft  , de  ne  rien  faire , & d’at- 
tendre ce  qu’011  fera  d’eux. 

( n ) Comme  j'aime  beau- 
coup , j'efpcre  encor  un  peu. 
Beaucoup , & un  peu,  cette  an- 
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( o ) L’efpoir  ne  peut  s’éteindre  oû  brûle  tant  de  feu  ; 
(/>)  Etfon  refte  confus  me  rend  quelques  lumières, 
(/)  Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  âmes  fi  fières. 
Croyez-moi,  l’un  & l’autre  a redouté  nos  pleurs  J 
Leur  fuite  à nos  foupirs  a dérobé  leurs  cœurs  ; 

Et  fi  tantôt  leur  haine  eût  attendu  nos  larmes  , 

Leur  haine  à nos  douleurs  aurait  rendu  les  armes. 
Séleucus. 

Pleurez  donc  à leurs  yeux,  gémiflez  , foupirez, 

Et  je  craindrai  pour  vous  ce  que  vous  efpérez. 

Quoi  qu’en  votre  faveur  vos  pleurs  obtiennent  d’elles  , 
11  vous  faudra  (r)  parer  leurs  haines  mutuelles  , 
Sauver  l’une  de  l’autre,  Si  peut-être  leurs  coups 
Vous  trouvant  au  milieu  ne  perceront  que  vous. 

C’eft  ce  qu’il  faut  pleurer.  Ni  maîtrefle , ni  mère  , 

(s)  N 'ont  plus  de  choix  ici , ni  de  loix  à nous  faire  : 
Quoique  leur  rage  exige , ou  de  vous  ,ou  de  moi , 

(r)  Rodogune  eft  à vous,  puifque  je  vous  fais  roi. 


tithéfe  n’eft  pas  digne  du  tra- 
gique. ^ • 

( * ) L’efpoir  ou  truie  tant 
de  feu.  Un  feu  où  brûle  l’efpoir! 

( p ) Et  fon  refie  confus  me 
rend  quelques  lumières.  Ce  refte 
confus  du  feu  de  l’amour  peut- 
il  donner  des  lumières  parce 
qii’onl’efertdu  mot  feu  pour  ex- 
prime rl’amourpt’eft-ce  pas  abufer 
des  termes  ? eft-ce  ainfi  que  la 
nature  parle? 

(q)  Il  femble  que  l’auteur  ait 
été  fi  embarraffé  de  cette  fitua- 
tion  forcée  qu’il  ait  voulu  ex- 
près fe  rendre  inintelligible. 
Une  fiiire  qui  dérobe  des  cœurs 
à des  foupirs , une  haine  qui 


attend  des  larmes  & qui  rend 
les  armes  ! 

(r)  Parer  leurs  haines.  On  ne 
pare  point  une  haine  comme  on 
pare  un  coup  d’épée. 

(s)  N’ont  plus  de  choix  ici.  Il 
veut  dire  , Nous  n’avons  plus  à 
choifir  entre  Cléopâtre  & Ro- 
dogune. N’ont  plus  de  choix  , 
dans  lefens  qu’on  lui  donne  ici  , 
n’eft  pas  français. 

(r)  Rodogune  cft  à vous , puif- 
que je  vous  fais  roi.  Lorfqu’on 
prend  la  réfolution  de  renoncer 
à un  royaume  , un  fi  grand  effort 
doit-il  être  fi  foudain  ? fait-il 
une  grande  impreffion  fur  les 
fpeélateurs,  furtout  quand  cette 


ttr- 
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Epargnez  vos  foupirs  près  de  l’une  & de  l'autre. 
J’ai  trouvé  mon  bonheur,  faifilfez- vous  du  vôtre: 
Je  n’en  fuis  point  jaloux,  & ma  trille  amitié 
Ne  le  verra  jamais  que  d’un  œil  de  pitié. 


SCENE  VL 


ANTIO  CHUS  feul. 

C^Ue  je  ferais  heureux  fi  je  n’aimais  un  frère! 
Lorfqu’il  ne  veut  pas  voir  le  mal  qu’il  fe  veut  faire, 
Mon  amitié  s’oppofe  à fon  aveuglement  : 

Elle  agira  pour  vous  , mon  frère  , également 
(</)  Et  n’abufera  point  de  cette  violence 
Que  l’indignation  fait  à votre  efpérance. 

{x)  La  pefanteur  du  coup  fouvent  nous  étourdit  j 
On  le  croit  repouîTé  quand  il  s’approfondit  ; 

Et  quoi  qu’un  julle  orgueil  fur  l’heure  perfuade , 
Qui  ne  fent  point  fon  mal  eft  d’autant  plus  malade  ; 
Ces  ombres  de  fanté  cachent  mille  poifons , 

Et  1a  mort  fuit  de  près  ces  faufles  guérifons. 


ceflion  ne  produit  rien  dans 
la  pièce  ? 

(u)  Et  n'ahufcra  pas  de  cette 
violence  Qjie  l'indignation  fait 
à votre  efpérance.  Cela  eft  très- 
obfcur  , & à peine  intelligible. 
On  ne  fait  point  violence  i une 
efpérance. 

(*)  La  pefanteur  du  coup 
fouvent  nous  étourdit  , 6-c. 

Antiochus  perd  là  dix  vers  en- 
tiers à débiter  des  fentences  > 


eft-ce  l’occafion  de  diflêrter,  de 
parler  de  malades  qui  ne  Tentent 
point  leur  mal  , & d’ombres  de 
lanté  qui  cachent  mille  poifons  ? 
On  ne  peut  trop  répé'er , que 
la  véritable  tragédie  rejette  tou- 
tes les  riiflertations , toutes  les 
comparaifons  , tout  ce  qui  fent 
le  rhéteur , & que  tout  doit 
être  fentiment  jufques  dans 
le  raifonnement  même. 
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Daignent  les  juftes  dieux  rendre  vain  ce  pre'fage  ! 
Cependant  (y)  allons  voir  fi  nous  vaincrons  l’orage, 
Et  fi  contre  ({)  l’effort  d’un  fi  puiffant  courroux 
La  nature  & l’amour  voudront  parler  pour  nous. 


(y)  Allons  voir  fi  nous  vain- 
crons l’orage.  Vaincre  un  orage 
eft  impropre  ; on  détourne  , on 
calme  un  orage  , on  s’y  dérobe  , 
on  le  brave  , & c.  on  ne  le  vainc 
pas  : cette  métaphore  d’orage 
vaincu  , ne  peut  convenir  à des 
ombres  de  fanté  qui  cachent  des 
poifons. 

(0  V effort  d’un  fi  puiffant 
cowroux.  La  nature  & l’amour 
qui  parlent  contre  l’effort  d’un 
courroux  ! Voilà  encore  des 
exprellions  impropres  -,  je  ne  me 
Ufferai  peint  de  dire  qu’il  les 


faut  remarquer  , non  pas  pour 
obferver  des  fautes  , mais  pour 
être  utile  à ceux  qui  ne  lifent 
pas  avec  affez  d’attention  , à 
ceux  qui  veulent  fe  former  le 
goût  Si  pofféder  leur  langue  , à 
ceux  qui  veulent  écrire  , aux 
étrangers  qui  nous  lifent.  On  a 
paffé  beaucoup  de  fautes  contre 
la  langue  , & contre  l’élégance 
Sc  la  netteté  de  la  conftruélion  ; 
le  leéleur  attentif  peut  les  fen- 
tir.  On  a craint  de  faire  trop  de 
remarques  , 8c  de  marquer  une 
affcflation  de  critiquer. 


Fin  du  troijiime  a3t. 
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A C\T  E I V. 

SCENE  PREMIERE. 
RODOGUNE,  ANÎIOCHü's, 


P Rodogune. 

Rince,  qu’ai-je  entendu?  Parce  que  je  foupire , 
Vous  préfumez  que  j’aime,  & vous  m’ofcz  ie  dire  i 
Eft-ce  un  frère , eft-ce  vous , dont  la  témérité 


S’imagine  . . . . 


(a)  Prince  , qu’ai-je  entendit ? 
parce  que  je  foupire , frr.  L’ame 
du  fpeélateur  était  remplie  de 
deux  aflaflînats,  propoféj  par 
deux  femmes  ; on  attendait  la 
fuite  de  ces  horreurs  ; le  (refla- 
teur  eîl  étonné  de  voir  Rodo- 
gune qui  fe  fâche  de  ce  qu’on 
préfume  qu’elle  pourrait  aimer 
un  des  princes  , deftiné  pour 
être  fou  époux.  Elle  ne  parle 
que  de  la  témérité  d’Antiochus, 

?iui  en  la  voyant  foupirer  ofe 
uppofer  qu’elle  n’eft  pas  infen- 
fible.  C’était  ufi  des  ridicules  i 
la  mode  dans  les  romans  de  che- 
valerie, comme  on  l’a  déjà  dit; 
il  fallait  qu’un  chevalier  n’imagi- 
nât pas  que  la  dame  de  fes  pen- 
fées  put  être  fenfible  avant  de 
très-longs  fervices  : ces  idées 
infeftèrent  notre  théâtre.  An- 
tiochus  qui  ne  devrait  parler  à 


cette  prïncefTe  que  pour  lui  dire 
qu’elle  e(î  indigne  de  lui  , St 
qu’on  n’époufe  point  la  vieille 
maîtreflëde  fou  père,  quand  elle 
demande  la  tête  de  fa  fcellc-mcre 
pour  préfent  de  nôce  , oublie 
tout  d’un  coup  la  conduite  ré- 
voltante St  contradiéloire  d’une 
fille  modetle  Sc  parricide , & 
lui  dit  que  perfonne  n'efl  ajje j 
téméraire  , jujqu'à  s'imaginer 
qu’il  ait  l'heur  de  lui  plaire  ; 
que  c’ejl  préemption  de  croire 
ce  miracle  ; qu'elle  eft  un  oracle  ; 
qu’il  ne  faut  pas  éteindre  un  tel 
efpoir.  Peut-on  fouflfrir  , après 
ces  vers  , que  Rodogune  qui 
mériterait  d’etreenformée  toute 
fa  vie  pour  avoir  propofé  un 
pareil  alfalïinat , trouve  trop  de 
vanité  dans  l’ efpoir  trop  prompt 
des  termes  obligeant  de  fa  civi- 
lité ? Ces  propos  de  comédie 
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Antioch  us. 

Appaifez  ce  courage  irrité , 

Princeffe  , aucun  de  nous  ne  ferait  téméraire 
Jufqu’à  s’imaginer  qu’il  eût  l’heurf  de  vous  plaire; 

Je  vois  votre  mérite , & le  peu  que  je  vaux , 

(b)  Et  ce  rival  fi  cher  connaît  mieux  fes  défauts. 

Mais  fi  tantôt  ce  cœur  parlait  par  votre  bouche. 

Il  veut  que  nous  croyons  qu’un  peu  d amour  le  touche , 
Et  qu’il  daigne  écouter  quelques-uns  de  nos  vœux, 
Puifqu’il  tient  à bonheur  d’être  à l’un  de  nous  deux. 

Si  c’eft  préfomption  de  croire  ce  miracle, 

C’eft  une  impiété  de  douter  de  l’oracle, 

Et  mériter  les  maux  où  vous  nous  condamnez , 
Qu’éteindre  un  bel  efpoir  que  vous  nous  ordonnez. 
Princeffe , au  nom  des  dieux  , lu  nom  de  cette  flamme ... 
Rodogune. 

Un  mot  ne  frit  pas  voir  jufques  au  fond  d’une  ame  ; 

Et  votre  elpoir  trop  prompt  prend  trop  de  vanité 
Des  termes  obligeans  de  ma  civilité. 

Je  l’ai  dit , il  eft  vrai  ; mais  quoi  qu’il  en  puifîè  être , 
Méritez  cet  amour  que  vous  voulez  connaître. 

(o)  Lorfque 


font-ils  foutenables  ? Il  faut  dire 
la  vérité  courageufement  ; il  faut 
admirer  encore  une  fois  les 
grandes  beautés  répandues  dans 
Cinna  , dans  les  Horaces  , dans 
le  Cid  , dans  Pompée , dans 
Polyeu&e  ; mais  fi  on  veut  être 
utile  au  public,  il  faut  faire  fen- 
tir  des  défauts  dont  l'imitation 
rendrait  la  fcène  françaife  trop 
vicieufe. 

Remarquez  encore  que  cette 
conjon&ion  parce  que  ne  doit 


jamais  entrer  dans  un  vers  no- 
ble ; elle  eft  dure  & fourde  à 
l’oreille. 

(b)  Et  ce  rival  fi  cher  connaît 
mieux  fes  défauts.  Eft-ce  à An- 
tiochus  à parler  des  défauts  de 
fon  frère  ? Comment  peut-on 
dire  à une  telle  femme  que  les 
deux  frères  connaiffent  trop 
bien  leurs  défauts  pour  ofer 
croire  qu’elle  puifte  aimer  l’un 
des  deux  ? 


ACTE  QUATRIEME.  97 

(c)  Lorfque  j’ai  foupiré , ce  n'e't.iit  pas  pour  vous  ; 

(<i)  J’ai  donne'  ces  foupirs  aux  mines  d’un  époux  ; 

F.t  ce  font  les  effets  du  fouvenir  fidelle 

Que  fa  mort  à toute  heure  en  mon  ame  rappelle.  m 

Princes,  foyez  fes  fils,  & prenez  fon  parti. 

Antiochus. 

Recevez  donc  ce  (c)  cœur  en  nous  deux  réparti. 

Ce  cœur  qu’un  faint  amour  rangea  fous  votre  empire, 

Ce  cœur  pour  qui  le  vôtre  à tout  moment  foupire  : 

Ce  cœur  en  vous  aimant  indignement  percé, 

( f ) Reprend  pour  vous  aimer  le  fang  qu’il  a verfé. 

Il  le  reprend  en  nous  , il  revit,  il  vous  aime, 

Et  montre  en  vous  aimant  qu’il  eft  encor  le  même. 

Ah  ! princeffe,  en  l’état  où  le  forc,nous  a mis  , 
Pouvons-nous  mieux  montrer  que  nous  fommes  fes  fils? 


(c)  Lorfque  j'ai  foupire  , ce 
n'était  pas  pour  vous.  Ce  vers 
parait  trop  comique  8c  achève 
de  révolter  le  lefteur  judicieux 
qui  doit  attendre  ce  que  devien- 
dra la  propofition  d’un  alfaftinat 
horrible. 

(rf)  J'ai  donné  ces  foupirs  aux 
mânes  d’un  époux.  Voici  qui 
eft  bien  pis.  Quoi  ! elle  prétend 
avoir  été  l’époufe  du  père  d’An- 
tiochus  ! elle  ne  fe  contente  pas 
d’être  parricide  , elle  fe  dit  in- 
ceftueufe  ! En  effet , dans  les 
premiers  afles  , on  ne  fait  fi  elle 
a confommé  ou  non  le  mariage 
avec  le  père  de  fes  amans  : il 
faudrait  au  moins  que  de  telles 
horreurs  fuflent  un  peu  cachées 
fous  la  beauté  de  la  di&ion. 

(ej  Son  caur  en  nous  deux  ré- 
parti. Il  femble  par  ce  difcours 
; d’Antiochus  , qu  en  effet  Rodo- 

Sgune  a été  la  femme  de  fon  pètej 
P.  Corneille  Tom.  IV. 


s’il  eft  ainfi  , que!  effet  doit  faire 
un  amour  d’ailleurs  affez  froid  , 
qui  devient  un  incefte  avéré , 
auquel  ni  Antiochus  , ni  Rodo- 
gune  ne  prennent  feulement  pas 
garde  ? Mais  qu’eft  - ce  qu’un 
cœur  réparti  en  deux? 

(f)  Reprend  pour  vous  aimer 
le  fang  qu’il  a verfé.  C’eft  donc 
le  cœur  de  Nicanor  réparti  en- 
tre fes  deux  fils  , qui  ayant  été 
percé  reprend  le  fang  qu’il  a 
verfé  ; c’eft-à-dire  , fon  propre 
fang  , pour  aimer  encore  fa 
femme  dans  la  perfonne  de  fes 
deux  enfans.  Que  dire  de  telles 
idées  & de  telles  expreftions  ! 
comment  ne  pas  remarquer  de 
pareils  défauts  ? 8c  comment  les 
excufer?  que  gagnerait-on  à 
vouloir  les  pallier  ? ce  ferait 
tfahir  l’art  qu’on  doit  enfeigner 
aux  jeunes  gens. 
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98  RODOGUNE, 

Rodogunî. 

Si  c’eft  fon  coeur  en  vous  qui  revit,  & qui  m'aime. 
Faites  ce  qu’il  ferait  Q:)  s’il  vivait  en  lui-même. 
(/<)  Ace  cœur  qu’il  vous  laifle  ofez  prêter  un  bras  : 
Pouvez-vous  le  porter , & ne  l’écouter  pas  ? 

S’il  vous  explique  mal  ce  qu’il  en  doit  attendre  , 

Il  emprunte  ma  voix  pour  mieux  fe  faire  entendre. 
(/)  Une  fécondé  fois  il  vous  le  dit  par  moi 
Prince,  il  faut  le  venger. 

Antiochus. 

J’accepte  cette  loi. 
Nommez  les  afiaflïns,  & j’y  cours. 

RODOGUNf. 

Quel  myftère 

Vous  fait  en  l’acceptant  méconnaître  une  mère? 

Antiochus. 

Ah!  fi  vous  ne  voulez  voir  finir  nos  deftins. 


(g)  S'il  vivait  en  lui-mime, 
Rodogune  continue  ta  figure 
employée  par  Antiochus  ; mais 
on  ne  peut  dire  vivre  en  foi- 
mime  ; ce  ftyle  fait  beaucoup 
de  peine  ; mais  ce  qui  en  fait 
bien  davantage  , c’eft  que  Ro- 
dogune pafTe  ainfi  tout  d’ttn 
coup  de  la  modefte  fierté  d'une 
fille  qui  ne  veut  pas  qu’on  lui 
parte  d’amour  , à l’exécrableem- 
preflement  d’exiger  d'un  fils  la 
tête  de  fa  mire. 

(h)  A ee  caur  qu'il  vous  laiffe, 
ofi  prêter  un  bras.  Prêter  un 
bras  à un  cetur  , le  porter  & ne 
pas  l’êcouter  , font  des  expref- 
fiems  fi  peu  naturelles  , fi  for- 
cées , fi  fauifes , qu’on  voit 
bien  que  la  fituation  ne  l’eit 


pas  ; car  d’ordinaire , comme 
dit  Boileau  , 

Ce  que  l’on  conçoit  bien,  s’ex- 
prime clairement. 

(/)  Une  fécondé  fois  il  vous  le 
dit  par  moi.  Rodogune  demande 
donc  deux  fois  un  parricide  , ce 
queCléopatre  elle-même  n’a  pas 
fait.  Eft-il  poffible  qu’Antiochus 
puiffe  lui  dire  . nomme\  les  ajfaf- 
fins  ? quel  faux  artifice  ! rte  les 
connaît-il  pas  ? ne  fait  - il  pas 
que  c’eft  fa  mère  ? ne  s'en  eft- 
elle  pas  vantée  i lui-même  î Je 
n’ai  point  de  terme  pour  expri- 
mer la  peine  que  me  font  les 
fautes  de  ce  grand  homme  ; elles 
confolent  au  moins  , en  faifant 
voir  l’extrême  difficulté  de  faire 
une  bonne  pièce  de  théâtre. 
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ACTE  QUATRIEME. 

Nommez  d’autres  vengeurs,  ou  d’autres  aflaflîns. 

Rodocune. 

(t)  Ah  ! je  vois  trop  régner  fon  parti  dans  votre  ame, 
Prince , vous  le  prenez  ï 

Antiochus. 

Oui , je  le  prends,  madame  ; 
Et  j’apporte  à vos  pieds  le  plus  pur  de  mon  fang , 
Que  la  nature  enferme  en  fon  malheureux  flanc. 

Satisfaites  vous-même  à cette  voi  x fecrète 
Dont  la  vôtre  envers  nous  daigne  être  l’interprète, 
Exécutez  fon  ordre  , & hâtez  vous  fur  moi 
De  punir  une  reine,  & de  venger  un  roi  : 

Mais  quitte  par  ma  mort  d’un  devoir  fi  févère  , 
Écoutez-en  un  autre  en  faveur  de  mon  frère. 

( /)  De  deux  princes  unis  à foupirer  pour  vous 
Prenez  l’un  pour  viflime , & l’autre  pour  époux  ; 

( m ) PunifTez  un  des  fils  des  crimes  de  la  mère  , 
Mais  payez  l’autre  auffi  des  fervices  du  père  , 

Et  laidez  un  exemple  à la  poftérité , 


(k)  Ah  ! je  vois  trop  régner 
fon  parti  Hans  votre  ame  &-e. 
Quelle  froideur  dans  de  tels 
éclairciffemens,  & quellesétran- 
ges  expreffions  ! vous  ltprene\  ? 
oui  , je  le  prends.  Je  ne  parle 
pas  ici  du  fens  ridicule  que  les 
jeunes  gens  attribuent  à ces  pa- 
roles , je  parle  de  la  baffeffe 
des  mots. 

{/)  De  deux  princes  unis  à 
foupirer.  Il  fallait  au  moins  » 
unis  en  foupirant  ; car  on  ne 
peut  dire  unis  à foupirer. 

(m)  Puniffe\  un  des  fils  des 
crimis  de  la  mire.  Peut-on  fé- 


rieufement  dire  à Rodogune  , 
Tuez  l'un  de  nous  deux  , & 
epoufez  l’autre  ; 8c  Ce  com- 
plaire dans  cette  penfée  auffi 
froide  que  barbare  , & la  retour- 
ner en  deux  ou  trois  façons  ? 

Corneille  fait  dire  à Sabine 
dans  les  Horaces  . Que  l’un  de 
vous  me  tue  & que  l’autre  me 
venge.  Il  répète  ici  cette  penfée; 
mais  il  la  délaye.  Il  la  rend  infi- 
pide  ; tous  ces  froids  efforts  de 
l'efprit  ne  font  que  des  amplifi- 
cations de  rhéteur.  Ce  n’eft  pas- 
là  Virgile  , ce  n’eft  pas  - là 
Racine. 


Digitized  by  Google 


too 


RODOGUNE 


Et  de  rigueur  entière , & d’entière  équité. 

Quoi , n’écouterez-vous  ni  l’amour  , ni  la  haine  ? 

Ne  pourrai-je  obtenir  nifalaire  , ni  peine  ? 

Ce  coeur  qui  vous  adore , <Sc  que  vous  dédaignez. . . . 

Rodogune. 

( n ) Hélas , prince  ! 

Ant  iochus. 

( o ) Eft-ce  encore  le  roi  que  vous  plaignez  ? 
Ce  foupir  ne  va-t-il  que  vers  l’ombre  d'un  père? 
Rodog  une. 

Allez  , ou  pour  le  moins  rappeliez  votre  frère. 

Le  combat  pour  mon  ame  était  moins  dangereux  , 
Lorfque  je  vous  avais  à combattre  tous  deux. 

Vous  êtes  plus  fort  feul  que  vous  n’étiez  enfemble. 

Je  vous  bravais  tantôt , & maintenant  je  tremble. 

J’aime , n’abufez  pas,  prince  , de  mon  fecret , 

Au  milieu  de  ma  haine  il  m’échappe  à regret. 

(p  ) Mais  enfin  il  m’échappe,  & cette  retenue 


( n)  Hélas  prince. . . . Enfin, 
Rodogune  paffe  tout  d’un  coup 
de  l’aflafltnat  à la  tendreffe.  La 
petite  finefle  du  foupir  qui  va 
vers  l’ombre  d’un  père,  & Ro- 
dogune  qui  tremble  d’aimer , 
forment  ici  un  paftoral.  Quelle 
contrafte!  eft  ce  là  du  tragique? 
La  propofition  d’afiaffiner  une 
mère  eu  d’une  furie  ; & cet 
hélas  , & ce  Joupir , font  d’une 
bergère.  Tout  cela  n’eft  que 
trop  vrai  ; ÔC  encore  une  fois 
il  faut  le  dire  , & le  redire. 

( o ) Eft-ce  encore  le  roi  ijue 
vous  plaigne [1  Cela  ferait  bon 
dans  la  bouche  d'un  berger  ga- 
lant. Ce  mélange  de  tendreffe 


naïve  & d’atrocités  affreufes 
n’eft  pas  fupportable. 

(p)  Mais  enfin  il  m'échappe,  S- 
cette  retenue.  Ce  foupir  échappe 
donc  ; & la  retenue  de  cette 
parricide  ne  peut  plus  fe  fou- 
tcnir  à la  vue  de  celui  qui  doit 
être  fon  mari  , & cependant 
elle  lui  tient  encore  de  longs 
difcours  , malgré  l’efifort  de  fa 
vue. 

Remarquer  qu’une  femme  qui 
dit  deux  fois  mon  foupir  m’é- 
chappe , ell  une  femme  h qui 
rien  n’échappe , & qui  met  un 
art  groffier  dans  fa  conduite. 
Racine  n'a  jamais  de  ces  mau- 
Yaifes  fineffes. 


â 

*n#ar* 


Digitized  by  Google 


ACTE  QUATRIEME.  loi 


Ne  peut  plus  foutenir  ( q ) l’effort  de  votre  vue. 

Oui  , j’aime  un  de  vous  deux  malgré  ce  grand  courroux  , 
Et  ce  dernier  foupir  dit  affez  que  c’eft  vous. 

Un  rigoureux  devoir  à cet  amour  s’oppofe; 

Ne  m’en  accufez  point , vous  en  êtes  la  caufe  ; 

Vous  l’avez  fait  renaître(r)en  me  preffantd’un  choix 
Qui  rompt  de  vos  traités  les  favorables  loix. 

D’un  père  mort  pour  moi  voyez  ( s ) le  fort  étrange  ; 

Si  vous  me  laiflez  libre  , ( f ) il  faut  que  je  le  venge  ; 

( u ) Et  mes  feux  dans  moname  ont  beau  s’en  mutiner , 
Ce  n’eft  qu’à  ce  prix  feul  que  je  puis  me  donner  : 

Mais  ( x ) ce  n'eft  pas  de  vous  qu’il  faut  que  je  l’attende  ; 
Votre  refus  eft  jufte  autant  que  ma  demande. 

A force  de  refped  votre  amour  s’efl  trahi. 

Je  voudrais  vous  haïr  s’il  m’avait  obéi  ; 


( f ) L’effort  d’umvue.  Quelle 
expreflion.'  jamais  le  mot  propre. 
Ce  n’eft  pas  là  le  vultus  r.imium 
lubricus  afpici  d’Horace. 

(r)  En  me  prejfant  d’un  choix. 
Cela  n’eft  pas  français  ; on  ne 
prefle  point  d’une  chofe. 

[s]  Le  fort  étrange  eft  fai- 
ble : étrange  n’eft  là  qu’une  mau- 
vaife  épithète  pour  rimer  à 
venge. 

[ t ] Il  faut  que  je  le  venge. 
Pourquoi  ? elle  a donc  été  fa 
femme  ? mais  fi  elle  ne  l’a  point 
été , elle  n’eft  point  du  tout  ob- 
ligée de  venger  Nicanor  ; elle 
n’eft  obligée  qu’à  remplir  les 
conditions  de  la  paix  qui  in- 
terdirent toute  vengeance  ; ainfi 
elle  raifonne  fort  mal. 

( u)  Et  mes  feux  dans  mon 
ame  ont  beau  s’en  mutiner.  Cela 
eft  impropre;  des  feux  qui  fe  mu- 
pnent  ; 3c  t'en  mutinent  eft  en- 


core plut  mauvais.  On  ne  fe 
mutine  point  de.  Mutiner  eft  un 
verbe  qui  n’a  point  de  régime. 
Cette  feene  eft  un  entaffement 
de  barbarifmcs  8c  de  folécifmes 
autarut  que  de  penl’ées  faufles. 
Ce  font  ces  défauts  applaudis  par 
quelques  ignorans  entêtés  que 
Boileau  avaic  en  vue,  quand  il 
difait  dans  fon  art  poétique  ; 

Mon  efprit  n’acmet  point 
un  pompeux  barbnrifme, 
Ni  d’un  vers  ampoulé  l’or- 
gueilleux folécifme. 

( x ) Ce  n’eft  pas  de  vous  qu'il 
faut  que  je  L'attende.  Pourquoi 
l’a-t-elle  donc  demandé? Toutes 
ces  contradiétions  font  la  fuite 
de  cette  propofition  révoltante 
qu’elle  a faite  d’affaftiner  fa  belle- 
mère  ; une  faute  en  attire  cent 
autres. 

Ci  iij 
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(j  ) Et  je  n’eftime  pas  l’honneur  dîme  vengeance 
Julqu’à  vouloir  d’un  crime  être  la  récompenfe. 
Rentrons  donc  fous  les  loix  que  m’impofe  la  paix  , 
Puifque  m’cn  affranchir  c’eft  vous  perdre  à jamais. 
Prince , en  votre  faveur  je  ne  puis  davantage  : 
L’orgueil  de  ma  naiflance  enfle  encore  mon  courage  ; 
Et  quelque  grand  pouvoir  que  l’amour  ait  fur  moi, 

Je  n’oublierai  jamais  que  je  me  dois  un  roi. 

Oui , malgré  mon  amour  j’attendrai  d’une  mère, 

Que  le  tcône  me  donne  ou  vous  ou  votre  frère. 

( j ) Attendant  fon  fccre:  vous  aurez  mes  defirs  ; 

Et  s’il  le  fait  régner  , vous  aurez  mes  foupirs  : 

C’eft  tout  ce  qu’à  mes  feux  ma  gloire  peur  permettre , 
Et  tout  ce  qu’à  vos  feux  les  miens  ofent  promettre. 
Antiochus. 

Que  voudrais-je  de  plus  ? Son  bonheur  eft  le  mien  ; 
Rendez  heureux  ce  frère  , & je  ne  perdrai  rien. 
L’amitié  le  confent , fi  l’amour  l’appréhende  : 

Je  bénirai  lexiel  d'une  perte  fi  grande; 

Et  quittant  les  douceurs  de  cet  efpoir  flottant, 

( a ) Je  mourrai  de  douleur , mais  je  mourrai  content. 
R o D o G v N K. 

Et  moi  , fi  mon  deffin  entre  fes  mains  me  livre  , 


] Et  je  n'tftime  pas  l'hon- 
neur d'une  vengeance.  Y a-t-i!  de 
l’honneur  dans  cette  vengeance? 
Eile  change  à préfent  d’avis  ; 
elle  ne  voudrait  plus  d’Antio- 
chus  s’il  avait  tué  fa  mère  : ce 
n’eft  pas  là  affurément  le  carac- 
tère qu’exigent  Horace  & Boi- 
leau. 

Qu’en  tout  avec  foi-même 
il  fe  montre  d’accord. 


Et  qu’il  foit  jufqu’au  bout, 
te!  qu’on  l’a  vu  d’abord. 
[ { .]  Attendant  fon  fecret.  Elle 
voulait  tout-a-l’heuretuer  Cléo- 
pâtre , & à préfent  elle  lui  eft 
foumife.  Et  qu’eft-ce  qu’un  fe- 
cret qui  fait  régner  ? 

{ayJe  mourrai  de  douleur, 
mais  je  mourrai  content.  II  eft 
aflurément  impoffible  de  mourir 
affligé  Se.  content. 


ACTE  QUATRIEME.  103 

' *M  ' " *'  1,1  ""  — ■ ■ ■■  > 

Pour  un  autre  que  vous  s’il  m’ordonne  de  vivre  } 

Mon  amour. . . . Mais  adieu  , mon  efprit  fe  confond.  (£) 
Prince  , fx  votre  flamme  à la  mienne  répond, 

( c ) Si  vous  n’êtes  ingrat  à ce  cœur  qui  vous  aime, 

( d ) Ne  me  revoyez  point  qu’avec  le  diadème. 


SCENE  IL 

ANTIOCHÜS  feul. 

(e  )1LjEs  plus  doux  de  mes  vœux  enfin  font  exaucés. 
Tu  viens  de  vaincre  , amour  ,mais  ce  n’eft  pas  aflez  ; 
Si  tu  veux  triompher  en  cette  conjon&ure , 

Après  avoir  vaincu  , fais  vaincre  la  nature  ; ■ » ‘ 

Et  prête  lui  pour  nous  ces  tendres  fentimens 
Que  ton  ardeur  infpire  aux  cœurs  des  vrais  amans  , 


f b)  Voilà  encore  Rodogune 
qui  fe  recueille  pour  dire  qu’elle 
eft  troublée,  qui  fait  une  paufe 
pour  dire  qu’elle  fe  confond. 
Toujours  cette  groflière  finefte, 
toujours  cet  art  qui  manque 
d'art. 

(c  ) Si  vous  n'êtes  ingrat  à 
ce  coeur  qui  vous  aime  , n’eft 
pas  français  ; on  dit , ingrau 
envers  quelqu'un  , & non , ingrat 
à quelqu'un. 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs 
qu 'ingrat  vis-à-vis  de  quelqu’un 
eft  un  de  ces  mauvaifes  expref- 
fions  qu’on  a mifes  à la  mode 
depuis  quelque  tems.  Prefque 
perfonne  ne  s’étudie  à bien  par- 
ler fa  langue. 

(d)  Ne  me  revoye { point  qu'a- 
vec , n’eft  pas  français  ; il  faut,  , 


ne  me  revoye^  qu'avec. 

(e)  Les  plus  doux  de  mes 
voeux  — Tu  viens  de  vaincre 
amour  ! — — En  cette  conjonc- 
ture — Les  coeurs  des  vra  s am  eris 
Cr  ces  dignes  faiblejfes , dont 
la  vieüur  détruit  les  fureurs  ven- 
gerejfes.  Tout  cela  relfemMs  à 
des  ftances  de  Boisrobert , N 
les  vrais  amans  reviennent  à 
tout  propos. 

Pourquoi  Rodrigue  & Chi- 
mène  parlent-ils  fi  bien,  8c  An- 
tiochus  & Rodogune  fi  mal , 
c’eft  que  l’amour  de  Chimène 
eft  véritablement  tragique  , Pc 
que  celui  de  Rodogune  8c  d’An- 
tiochus  ne  l’eft  point  du  tout  ; 
c’eft  un  amour  froid  dans  un 
ûijet  terrible. 


— — * 
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RODOGUNE , 


Cette  pitié  qui  force  , & ces  dignes  faibleffes 
Dont  la  vigueur  détruit  les  fureurs  vengerefles. 
Voici  la  reine.  Amour,  nature  , juftes  dieux  , 
Faites  la  moi  fléchir , ou  mourir  à fes  yeux. 


SCENE  ///.(/) 

CLÉOPÂTRE  , ANTIOCHÜS  , LAONICE. 


HCLEOPAT  RE. 

E bien  , Antiochus  , ( " ) vous  dois-je  la  couronne  ? 

Antiochu  s. 

Madame , vous  favez  fi  le  ciel  me  la  donne. 

CLEOPATRE. 

Vous  favez  mieux  que  moi  fi  vous  la  méritez, 

Antioch  us. 

Je  fais  que  je  péris  fi  vous  ne  m’écoutez. 

Cleopatr  e. 

Un  peu  trop  lent  peut-être  à fervir  ma  colère  , 

Vous  vous  êtes  laifle  prévenir  par  un  frère  ? 

( h ) 11  a fu  me  venger  quand  vous  délibériez  ? 


(f)  Je  ne  fais  fi  je  me  trom- 
pe , mais  cette  fcène  ne  me  pa- 
raît pas  plus  naturelle  ni  mieux 
faite  que  les  précédentes.  Il 
me  femble  que  Cléopâtre  après 
avoir  dit  à fes  deux  fils  qu  elle 
couronnera  celui  qui  aura  alfaf- 
finé  fa  maîtreflë,  ne  doit  point 
parler  familièrement  à Antio- 
chus. 

[g]  Vous  dois  - je  la  cou- 
ronne ? C'eft-à-dire  , Voulcz- 


vous  tuer  Rodogune  ? cela  ne 
peut  s’entendre  autrement  ; çela 
même  lignifie  , Avez-vous  tué 
Rodogune?  car  e!le(n'a  promis 
la  couronne  qu’a  l'aflaffin. 

( h ) Il  a fu  me  venger  quand 
vous  dcl’bcricx . On  ne  peut 
imaginer  que  Cléopâtre  veuille 
dire  ici  autre  chofe,  finon  Séléu- 
cus  vient  de  tuer fa  maîtrejfc  & la 
vôtre.  A ce  mot  feul  Antiochus 
ne  doit-il  pas  entrer  en  fureur» 
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ACTE  QUATRIEME. 


i°5  5 


( i ) Et  je  dois  à fon  bras  ce  que  vous  efpériez  ? 

Je  vous  en  plains  , mon  fils , ce  malheur  eft  extrême  y 
C’eft  périr  en  effet  que  perdre  un  diadème  ; 

Je  n’y  fais  qu’un  remède  , encore  eft-il  fâcheux  , 
Etonnant , incertain  , Sc  trifte  pour  tous  deux  ; 

( k ) Je  périrai  moi-même  avant  que  de  le  dire . 

Mais  enfin  on  perd  tout  quand  on  perd  un  empire. 

ANTroc  h us. 

( / ) Le  remède  à nos  maux  eft  tout  en  votrê  main. 
Et  n’ariende  fâcheux  , d’étonnant , d’incertain. 

Votre  feule  colère  a fait  notre  infortune. 

Nous  perdons  tout , madame,  en  perdant  Rodogune  : 
Nous  l’adorons  tous  deux  ; jugez  en  quels  tourmens 
Nous  jette  la  rigueur  de  vos  commandemens. 


[ i ] Et  je  dois  à fon  bras  ce 
eue  vous  tfpirit Ce  vers  con- 
firme encore  la  mort  de  Rodo- 
gune ; il  n’en  eft  rien,  à la  vé- 
rité; mais  Cléopâtre  le  ditpo- 
fitivement.  Comment  Antiochus 
n’eft-il  pas  faili  du  plus  affreux 
défefpoir  à cette  nouvelle  épou- 
vantable ? comment  peut-il  rai- 
fonner  de  fang-froid  avec  fa 
mère , comme  fi  elle  ne  lui 
avait  rien  dit  ? rien  de  tout 
cela  n’eft  vraifemblable  ; il  ne 
l'eft  pas  que  Cléopâtre  veuille 
faire  accroire  que  Rodogune  eft 
morte  ; il  ne  l’eft  pas  qu'An- 
tiochus  foutienne  cette  conver- 
fation.  S’il  croit  Cléopâtre  , il 
doit  être  furieux  : s’il  ne  ia 
croit  pas,  il  doit  lui  dire,  Ofez- 
vous  bien  imputer  ce  crime  à 
mon  frère? 

[ k ] Je  périrai  moi  - mime 
avant  que  de  le  dire.  On  n’en- 
tend pas  mieux  ce  que  c’eft  que 


ce  fecret.  Ces  deux  couplets  pa- 
raiflent  remplis  d’obfcurités. 

[ / ] Le  remède  à nos  maux 
efi  tout  en  votre  main.  Comment 
ce  remède  aux  maux  eft-il  dans 
la  main  de  Cléopâtre  ; entend* 
il  qu’en  nommant  l’aîné  elle  finira 
tout  ? mais  il  dit  , Nous  perdons 
tout  en  perdant  Rodogune.  U 
n’y  aura  donc  point  de  remède 
aux  maux  de  celui  qui  la  perdra. 
Peut-il  répondre  que  le  cœur 
de  Cléopâtre  eft  aveuglé  d’un 
peu  d'inimitié  ? que  fi  ce  cœur 
ignore  les  maux  des  deux  frères, 
elle  ne  peut  en  prendre  pitié  , 
& qu’au  point  où  il  les  voit  , 
c’en  eft  le  feul  remède.  Quel 
difeours  ! quel  langage  ! & dans 
une  telle  occafion  î II  parle  avec 
la  plus  grande  foumiftîon  ; Sc 
Cléopâtre  lui  répond  , Quelle 
fureur  vous pofsède?  En  vérité 
ces  difeours  font-ils  dans  ta  na- 
ture ? 


li 


-witàSFfiS®3 


Digitized  by  Google 


î 106 


RODOGUNE, 


*3# 


L’aveu  de  cet  amour  fans  doute  vous  ofFenfe  ; 

Mais  enfin  nos  malheurs  croiflent  par  le  filence  j 
Et  votre  cœur  qu’aveugle  un  peu  d’inimitié  , 

S’il  ignore  nos  maux  , n’en  peut  prendre  pitié  ; 

Au  point  oh  je  les  vois  c’en  eft  le  feul  remède. 

CLEOPATRE. 

Quelle  aveugle  fureur  vous-même  vous  pofsède  î 
Avez-vous  oublié  que  vous  parlez  à moi  ? 

Ou  fi  vous  préfumez  être  déjà  mon  roi  ? 

Antiochus. 

Je  tâche  avec  refpeél  à vèus  faire  connaître 
( m ) Les  forces  d’un  amour  que  vous  avez  fait  naître» 

CLEOPATRE. 

Moi , j’aurais  allumé  cet  infolent  amour  ? 

Antioch  u S. 

Et  quel  autre  prétexte  a fait  notre  retour  ? ( n ) 

Nous  avez-vous  mandés  qu’afin  qu’un  droit  d’amefie 
Donnât  à l’un  de  nous  le  trône  , & la  princefTe  ? 

Vous  avez  bien  fait  plus  , vous  nous  l’avez  fait  voir  ; 

Et  c’était  par  vos  mains  nous  mettre  en  fon  pouvoir. 

Qui  de  nous  deux , madame,  eîlt  ofé  s’en  défendre  , 
(o)Quand  vous  nous  ordonniez  à tous  deux  d’y  prétendre? 


(m)  Les  forces  d'un  amour. On  | 
a déjà  remarqué  qu’on  ne  dit  ■ 
point  les  force<  au  pluriel  , ex- 
cepté guand  on  parle  des  forces 
d’un  état. 

(n)  Un  prétexte  <jui  fait  un 
retour  , n’eft  pas  français. 

(«)  Quand  vous  nous  ordon- 
niez à tous  deux  d’y  prétendre. 

Il  me  iemble  qu’il  n’eft  point 
du  tout  intéreflant  de  favoir  fi 
Cléopâtre  a fait  naître  eüe  même 


l’amour  des  deux  frères  pour 
Rodogune  ; ce  n’eft  pas  là  ce 
qui  doit  l'inquiéter;  il  doit  trem- 
bler que  Cléopâtre  n’  ait  déjà 
fait  aflafliner  Rodogune  par 
Séleiicus  , comme  elle  l’a  déjà 
dit , ou  du  moins  , qu’elle  n’em- 
ploie le  bras  de  quelque  autre. 
Cette  idée  fi  naturelle  ne  fe  pré- 
fente pas  feulement  a loi  ; c’é- 
tait la  feule  qui  pût  infpirer  de 
la  terreur  & de  la  pitié,  & c’eft 
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Si  fa  beauté  dès-lors  n’eût  allumé  nos  feux  , 

( p)  Le  devoir  auprès  d’elle  eût  attaché  nos  voeux  ; 
Le  defir  de  régner  eût  fait  la  même  chofe  ; 

( q ) Et  dans  l’ordre  des  loix  que  la  paix  nous  impofe  y 
Nous  devions  afpirer  à fa  pofleflion  , 

Par  amour,  par  devoir,  ou  par  ambition. 

Nous  avons  donc  aimé , nous  avons  cru  vous  plaire  ; 
Chacun  de  nous  n’a  craint  que  le  bonheur  d’un  frère  ; 
Et  cette  crainte  enfin  cédant  à l'amitié , 

J’implore  pour  tous  deux  un  moment  de  pitié. 
Avons-nous  dû  prévoir  une  haine  cachée  , 

Que  la  foi  des  traités  ( r ) n’avait  point  arrachée  ? 

CLEOPATRE. 

Non  , mais  vous  avez  dû  garder  le  fouvenir 
( s ) Des  hontes  que  pour  vous  j’avais  fu  prévenir , 

Et  de  l’indigne  état  oû  votre  Rodogune 

Sans  moi , fans  mon  courage,  eût  mis  votre  fortune. 

( r ) Je  croyais  que  vos  cœurs  fenfibles  à fes  coups. 


la  feule  qui  ne  vienne  pas  dans 
le  tête  d’Antiochus.  If  s’amufe 
à dire  inutilement  que  les  deux 
frèresdevaient  aimerRodogune; 
jl  veut  le  prouver  en  forme; 
il  parle  de  l'ordre  des  loix. 

[p]  Il  dit  que  le  devoir  attacha 
leurs  voeux  auprès  d'elle.  Com- 
ment un  devoir  attaclie-t-il  des 
vœux  ? cela  n’eftpas  français. 

(«)  Le  defir  de  régner  qui  eût 
fait  la  même  chofe  ’&  les  deux 
princes  qui  devaient  afpirer  à la 
poiTeflion  de  Rodogune  dans 
l’ordre  des  loix  . & qui  ont  donc 
aimé  / quel  langage  ! 

(r)  N'avait  point  arrachée.  Ce 
verbe  exige  une  prépofition  8 c 


un  fubftantif  : on  arrache  la 
haine  du  cœur. 

(r)  Des  hontes  que  pour  vous 
j'avais  fu  prévenir.  La  honte  n’a 
point  de  pluriel  , du  moins 
dans  le  ftyle  noble. 

(r)  Je  croyais  que  vos  coeurs 
fenfibles  à fes  coups  , fe  rappor- 
te , par  fa  conftrufh’on  de  la 
phrafo  , au  courage  de  Cléopâ- 
tre , & par  le  fens  de  la  phrafe . 
aux  coups  de  Rodogune.  Et" 
comment  retenait-elle  ce  cour- 
roux , quand  elle  dit  qu’elle 
croyait  que  leurs  cœurs  confer- 
veraientun  généreux  courroux? 
Pouvait-elle  roienir  un  courroux 
dont  fes  deux  fils  ne  luidon-*' 
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En  fauraient  conferver  un  généreux  courroux  ; 

Et  je  le  retenais  avec  ma  douceur  feinte. 

Afin  quegrolfiflant  fous  un  peu  de  contrainte  , 

Ce  torrent  de  colère  & de  reflentiment 
Fût  plus  impétueux  en  fon  débordement. 

Je  fais  plus  maintenant,  je  prefTe  , follicite  , 

Je  commande  , menace  , & rien  ne  vous  irrite. 

Le  fceptre  dont  ma  main  vous  doit  récompenfer , 

N’a  point  de  quoi  vous  faire  un  moment  balancer; 

Vous  ne  confidérez  ni  lui , ni  mon  injure; 

L'amour  étouffe  en  vous  la  voix  de  la  nature  ; 

Et  je  pourrais  aimer  des  fils  dénaturés  ! 

Antioch  Us. 

I.a  nature  & l’amour  ont  leurs  droits  féparés  ; 

L’un  n’ôte  point  à l’autre  une  ame  qu’il  pofsède. 
CLEOPATRE. 

Non  , non  , où  l’amour  règne  , il  faut  que  l’autre  cède. 

Antiochus. 

Leurs  charmes  à nos  cœurs  font  également  doux. 

Nous  périrons  tous  deux , s’il  faut  périr  pour  vous  ; 
Mais  aulfi  . . . 

CLEOPATRE. 

Pourfuivez , fils  ingrat  & rebelle. 

Antioch  u s. 

Nous  périrons  tous  deux  , s’il  faut  périr  pour  elle. 

CLEOPATRE. 

Périffez  , périffez , votre  rébellion 


fi 


naient  aucune  marque  ? Au 
refle , je  fuis  toujours  étonné 
que  Cléopâtre  veuille  tromper 
toujours  grofliérenient  des  prin- 
ces qui  la  connaiilent  , Si.  qui 


doivent  tant  fe  défier  d’elle. 
Obfervez  furtout  que  rien  n’eft 
fi  froid  que  ces  difcuftions  dans 
les  fcènes  où  il  s’agit  d’un  grand 
intérêt. 


Dit 


i by  Google 




ACTE  QUATRIEME.  109 

Mérite  plus  d’horreur  que  de  compaflîon. 

Mes  yeux  fauront  le  voir  fans  verfer  une  larme  , 

Sans  regarder  en  vous  que  l’objet  qui  vous  charme  ; 

Et  je  triompherai , voyant  périr  mes  fils , 

De  fes  adorateurs , & de  mes  ennemis. 

Antiochus. 

Hé  bien , triomphez-en , que  rien  ne  vous  retienne. 

Votre  main  tremble-t-elle  ? («)  y voulez-vouslamienne? 
Madame  , commandez  , je  fuis  prêt  d’obéir  : 

Je  percerai  ce  cœur  qui  vous  ofe  trahir  : 

Heureux  fi  par  ma  mort  je  puis  vous  fatisfaire , 

Et  noyer  dans  mon  fang  toute  votre  colère  ! 

Mais  fi  la  dureté  de  votre  averfion 
Nomme  encore  notre  amour  une  rébellion  , 

Du  moins  fouvenez-vous  qu’elle  n’a  pris  pour  armes 
Que  d ^faibles  foupirs  (x)  & d’impuiffantes  larmes. 
CLEOPATRE. 

Ah  , que  n’a-t-elle  pris , & la  flamme  , 5c  le  fer  ! 

Que  bien  plus  aifément  j'en  faurais  triompher  ! 

Vos  larmes  dans  mon  cœur  ont  trop  d’intelligence , 
Elleiont  prefque  éteint  cette  ardeur  de  vengeance. 

Je  ne  puis  refufer  des  foupirs  à vos  pleurs , 
Jefensque(y)  je  fuis  mère  auprès  de  vos  douleurs. 

C’en  eft  fait , je  me  rends  , & ma  colère  expire. 


Y voule\-vous  la  mienne  ? 
Cet  y ne  fe  rapporte  à rien. 

(x)  Et  d'impuijfantes  larnns. 
n’a  eu  que  d'impuiiî'jntes 
larmes  , comment  Cléopâtre  a- 
t-elle  pului  dire  , quille  aveugle 
fureur  vous  pofsedt  ? comme  on 
l’a  déjà  remarqué. 

[y]  Je  fuis  mire  auprès  de  vos 


douleurs.  Cela  n'eft  pas  français; 
il  fallait  dire  , vos  douleurs  me 
font  fentir  que  je  fuis  mere.  La 
correélion  du  ftyle  eft  devenue 
d’une  néceffité  abfolue.  On  eft 
obligé  de  tourner  quelquefois  un 
vers  enplufieursmanièresavant 
de  rencontrer  la  bonne. 
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Rodogune  eft  à vous  , aufll-bien  que  l’empire. 

( { ) Rendez  grâces  aux  Dieux  qui  vous  ont  fait  l’aîné  j 
Poffédez-Ia,  régnez. 

Antïoch  us. 

O moment  fortuné  ! 

O trop  heureufe  fin  de  l’excès  de  ma  peine! 

Je  rends  grâces  aux  dieux  qui  calment  votre  haine. 
Madame  , eft-il  poflîble  ? 

CLEOPATRE. 

En  vain  j’ai  réfifté  , 

La  nature  eft  trop  forte , & mon  cœur  s’eft  dompté. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien  , vous  aimez  votre  mère. 

Et  votre  amour  pour  moi  taira  ce  qu’il  faut  taire. 

Antiochus. 

Quoi , je  triomphe  donc  fur  le  point  de  périr  '. 

La  main  qui  me  bleflait  a daigné  me  guérir  l * 

CLEOPATRE. 

Oui , je  veux  couronner  ( a ) une  flamme  fi  belle. 


(f)Rende^  grâces  aux  dieux 
gui  vous  ont  fait  l'aîné.  Je  fuis 
encore  furpris  du  peu  d'effet  que 

Ïiroduit  ici  cette  déclaration  de 
a primogéniture  A' Antiochus  ; 
c’eft  pourtant  le  fujet  de  la 
pièce  , c’eft  ce  qui  eft  annoncé 
dès  les  premiers  vers  , comme  la 
chofe  la  plus  importante.  Je 
penfe  que  la  raifon  de  l’indiffé- 
rence avec  laquelle  on  entend 
cette  déclaration  , eft  qu’on  ne 
la  croit  pas  vraie.  Cléopâtre  | 
vient  de  s’adoucir  fans  aucune 
raifon;  on  penfe  que  tout  ce 
qu’elle  dit  eft  feinte.  Une  autre 
raifon  encore  du  peu  d’effet  de 
cette  déclaration  fi  importante  , 
c'eft  qu’elle  eft  noyée  dans  un  ( 


amas  de  petits  artifices  , de  man- 
vaifes  raifons,  & fur-tout  de 
mauvais  vers.  Cela  peut  rendre 
attentif  > mais  cela  ne  faurait 
toucher.  J’obferve  que  parmi  ces 
défauts  l'intérêt  de  curiofité  fe 
fait  toujours  fentir  ; c’eft  ce  qui 
foutient  la  pièce  jufqu’au  cin- 
quième a£le  , dont  les  grandes 
beautés  , la  fituation  unique  , 
& le  terrible  tableau  demandent 
grâce  pour  tant  de  fautes  & l'ob- 
tiennent. 

(a)  Une  flamme  fi  belle  n’eft 
pas  une  raifon  quand  il  s’agit 
d’un  trône , il  faut  d’autres  preu- 
ves. Le  petit  compliment  qu’elle 
fait  à Antiochus  eft  plutôt  de  la 
comédie  que  de  la  tragédie. 


UATR1EME. 


Allez  à la  princefie  en  porter  la  nouvelle  : ’ • 

Son  cœur  comme  le  vôtre  en  deviendra  charmé. 
Vous  n’aimeriez  pas  tant  fi  vous  n’étiez  aimé. 

Antiochus. 

( b)  Heureux  Antiochus  ! heureufe  Rodogune  ! 

Oui , madame  , entre  nous  la  joie  en  eft  commune. 

Cle  opatre. 

Allez  donc  , cequ’ici  vous  perdez  de  momens 
Sont  autant  de  larcins  à vos  contentemens  ; 

Et  ce  foir  defliné  pour  la  cérémonie , 

Fera  voir  pleinement  fi  ma  haine  eft  finie. 

Antiochus. 

Et  nous  vous  ferons  voir  tous  nos  defirs  bornés 
A vous  donner  en  nous  des  fujets  couronnés. 


( b ) Heureux  Antiochus  ! heu- 
rtafe  Rodogune  ! Il  faut  que  ce 
prince  ait  le  fens  bien  borné, 
pour  n’avoir  aucune  défiance  , 
en  voyant  fa  mère  palier  tout 
d’un  coup  de  l’excès  de  la  mé- 
chanceté la  plus  atroce,  à l’excès 
de  la  bonté  ! Quoi  ? après  qu’elle 
ne  lui  a parlé  que  d’aflafliner 
Rodogune  , après  avoir  voulu 
lui  faire  accroire  que  Séléucus 
l’a  tuée  ; après  lui  avoir  dit , 
Périflez , périlfez  ; elle  lui  dit 
que  fes  larmes  ont  de  l’intelli- 
gence dans  fon  coeur  ; 8c  Antio- 


chus la  croit  ! Non , une  telle 
crédulité  n eft  pas  dans  la  nature. 
Antiochus  n’a  jamais  dù  avoir 
plus  de  défiance  , & il  n’en  té- 
moigne aucune.  Il  devrait  au 
moins  demander  fi  le  changement 
inopiné  de  fa  mère  eft  bien  vrai; 
il  devrait  dire,  Eft-il  poflible 
que  vous  Coyez  toute  autre  en 
un  moment!  ferai-je  affez heu- 
reux? &c.  mais  point  ; il  s’écrie 
tout  d’un  coup  , O moment  for . 

heureufe  fin  ! Plus 
j y réfléchis,  & moins  je  trouve 
cette  fcène  naturelle. 
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SCENE  IV. 

CLÉOPÂTRE,  LAONICE. 

EL  a O N I C E. 

N F X N , ce  grand  courage  a vaincu  fa  colère. 

CLEOPATRE. 

Que  ne  peut  point  un  fils  fur  le  cœur  d’une  mère  ? 
Laonice. 

Vos  pleurs  coulent  encore,  & ce  cœur  adouci . . ; 

CLEOPATRE. 
Envoyez-raoi  fon  frère  , & nous  biffez  ici. 

Sa  douleur  fera  grande , à ce  que  je  p réfume  , 

Mais  j’en  faurai  fur  l’heure  adoucir  l’amertume. 

Ne  lui  témoignez  rien  , il  lui  fera  plus  doux 
D’apprendre  tout  de  moi  qu’il  ne  ferait  de  vous. 


SCENE  V.(c) 

CLEOPATR  E feule. 

U E tu  pénétres  mal  le  fond  de  mon  courage  ! 
Si  je  verfe  des  pleurs  , ce  font  des  pleurs  de  rage  ; 


( c ) On  dit  qu’au  théâtre  on 
n’aime  pas  les  fcélérats.  Il  n'y 
a point  de  criminelle  plus  odieu- 
fe  que  Cléopâtre , & cependant 
on  fe  plaît  a la  voir,  du  moins 
le  parterre  qui  n’eft  pas  toujours 


compofé  de  connaifleurs  févères 
& délicats  s’eft  l’aiffé  fubjuguer 
quand  une  aflrice  imposante  à 
joué  ce  rôle,  elle  annoblit  l’hor- 
reur de  fon  caraflère  par  la  fier- 
té des  traits  dont  Corneille  la 
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Et  ma  haine  qu’en  vain  tu  crois  s’évanouir , 

Ne  les  a fait  couler  qu’afin  de  t’éblouir. 

Je  ne  veux  plus  que  moi  (J)  dedans  ma  confidence. 

Et  toi , crédule  amant  que  charme  l’apparence  , 

Et  dont  l’efprit  léger  s-’attache  avidement 
Aux  attraits  captieux  de  mon  déguifement , 

Va  , triomphe  en  idée  avec  ta  Rodogune  , 

Au  fort  des  immortels  préfère  ta  fortune , 

Tandis  que  mieux  inflruite  en  l’art  de  me  venger  , 

En  de  nouveaux  malheurs  je  faurai  te  plonger. 

(«)Ce  n’eft  pas  tout  d’un  coup  que  tant  d’orgueil  trébuche; 

De  qui  ferend  trop  tôt  on  doit  craindre  une  embûche  : 

(/" ) Et  c’eft  mal  démêler  le  cœur  d’avec  le  front  a 

Que  prendre  pour  fincère  un  changement  fi  prompt.  ; 

L’effet  te  fera  voir  comme  je  fuis  changée.  < r 


peint  ; on  ne  lui  pardonne  pas, 
mais  on  attend  avec  impatience 
ce  qu’ellefera  après  avoir  promis 
Rodogune  & le  trône  i fon  fils 
Antioehus.  Si  Corneille  a man- 
qué à Ton  art  dans  les  détails, 
il  a rempli  le  grand  projet  de 
tenir  les  efprits  en  fufpens , & 
d’arranger  tellement  les  événe- 
mens  , que  perlonne  ne  peut 
deviner  le  dénouement  de  cette 
tragédie. 

( d ) On  a déjà  averti  qu’il 
faut  dans  & non  pas  dedans. 
Mais  pourquoi  ne  veut-elle  plus 
de  confidente,  & pourquoi  s ’eft- 


elle  confiée  ? Elle  ne  le  dit 
pas, 

(e)  Ce  n'efl pas  tout  d’un  coup 
que  tant  d’orgueil  trébuche.  Tré- 
bucher n’a  jamais  été  du  ftyle  no- 
ble, 

[f]  Et  c'ejl  mal  démêler  le 
taur  d’avec  le  front.  Je  crois 
qu’il  eût  fallu  , diftinguer  , au- 
lieu  de  démêler  i car  le  cœur 
& le  front  ne  font  point  mêlés 
enfemblc.  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi elle  s'applaudit  de  tromper 
toujours  fa  confidente  j doit- 
elle  penfer  à elle  dans  ce  mo- 
ment d’horreur  ? 


P.  Corneille.  Tom.  IV. 
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S’oppofe  à ma  vengeance , & détruit  mes  plaifirs. 
SÉLEUCUS. 

De  moi  ï ' ’ 

C l e o y A T R E. 

De  toi,  perfide.  Ignore  , diffimule 
Le  mal  que  tu  dois  craindre  , & le  feu  qui  te  brûle  ; 

Et  fi  pour  l’ignorer  tu  crois  t’en  garantir  , 

Du  moins  en  l’apprenant  commence  à le  fentir. 

Le  trône  était  à toi  par  le  droit  de  naiflançe  ; 

Rodogune  avec  lui  tombait  en  ta  puiffance  ; 

Tu  devais  l’époufer , tu  devais  être  roi  ; 

Mais  comme  ce  fecret  n’eft  connu  que  de  moi  , 

Je  puis  comme  je  veux  tourner  le  droit  d'aîneïTe, 

Et  donne  à ton  rival  ton  fceptre  & ta  maîtrelTe, 

Ü É L e u c u J.  ' ' 1 

A mon  frère  ? 

CLEOPATRE. 

C’eft  lui  que  j’ai  nommé  l’aîné. 

S é l e u c u s. 

Vous  ne  m’afRigez  point  de  l’avoir  couronné  ; } 

Et  par  une  raifon  qui  vous  eft  inconnue  , 

Mes  propres  fentimens  vous  avaient  prévenue. 

Lesbiens  que  vous  m’ôtez  n’ont  point  d’attraits  fi  doux  , 

Que  mon  cœur  ( / ) n’ait  donnés  à ce  frère  avant  vous  ; 

Et  fi  vous  bornez  là  toute  votre  vengeance , 

Vos  defirs  & les  miens  feront  d’intelligence. 

Cléopâtre. 

C’eft  ainfi  qu’on  déguife  un  vioient  dépit  ; 

J^mN'ait  donné s fe  rapporte  ] qu’il  a donnés  à fon  frire , te 
aurattraUs  Ji  doux  ; mais  ce  I font  les  tiens. 
ne  font  pas  les  attraits  fi  doux  j ' ' ....  . - - 

H ij  Q 


(ont  les  biens. 
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{ k ) C’eft  ainfi  qu’une  feinte  au  dehors  l’affoupit , 
Et  qu’on  croit  amufer  de  faufies  patiences 
Ceux  dont  en  l’ame  on  craint  les  jufles  défiances. 
SÉLZVCV  s. 

Quoi , je  conferverais  quelque  courroux  fecret  î 

ÇlEOPATRF. 

Quoi } lâche , tu  pourrais  la  perdre  fans  regret  ? 
Elle  de  qui  les  dieux  te  donnaient  l’hyménée? 

Elle  dont  tu  plaignais  la  perte  imaginée  ? 

SELEUCUS. 

Çonficférer  fa  perte  avec  cotnpaflîon 
Ce  n’eft  pas  afpirer  à fa  pofleflion  , 

Cil’  OÎATRI, 

Que  la  mort  la  raviflè,  & qu’un  rival  l’emporte  , 

La  douleur  d’un  amant  eft  également  forte  , 

Et  tel  qui  fe  confole  après  l'infant  fatal 
Ne  faurait  voir  fon  bien  aux  mains  de  fon  rival. 

( / ) Piqué  jufques  au  vif  il  tâche  à le  reprendre  ; 


(A)  C’tfl  ainfi  qu’uœfcinte 
au  dehors  l’ajfoupit , &e.  Cléo- 
pâtre eft-elle  habile  ? elle  veut 


trop  perfuader  à Séleucus  qu’il 
doit  s'affliger  c’eft  lui  faire  voir 
qu’en  effet  e--lle  veut  l’affliger, 
or  l’animer  contre  fon  frère  ; 
mais  fes  paroles  n’ont  pas  un 
fens  net.  Qu’eft-ce  qu’une  feinte 
qui  ajfoupit  au  dehors  6c  de 
faujjes  patiences  qui  amufentceux 
donc  on  craint  en  l’ame  des  dé- 
fiances ? Comment  l’auteur  de 
Cinna  a-t-il  pu  écrire  dans  un 
ftyle  fi  incorreû  & fi  peu 
noble  ? 

[ l ] Piqués  jufques  au  vif. 
— Faire  de  l’infenfihle.  Une 


chofe  due  par  rang  ou  par  mé- 
rite. Tout  cela  eft  très -mal  ex- 
primé , & eft  d’un  ftyle  familier 
& bas.  Une  chofe  due  par  rang  , 
n’eft  pas  français. 

Le  refte  de  la  fcène  eft  plus 
naturel  & mieux  écrit;  mais 
Séleucus  ne  dit  rien  qui  doive 
faire  prendre  à fa  mère  la  réfo- 
lution  de  l’affaffiner.  Un  fi  grand 
crime  doit  au  moins  être  nécef- 
faire.  Pourquoi  Séleucus  ne 
prend-il  pas  des  mefures  contre 
là  mère  , comme  il  l’avait  pro- 
pofé  à Antiochus  ? en  ce  cas 


Cléopâtre  aurait  quelrftfe^Éffo 
qui  fembleraitcolorer  îcsdRe 
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Il  fait  de  l’infenfible  , afin  de  mieux  furptendre  ; 

D’autant  plus  animé  , que  ce  qu’il  a perdu 
Par  rang , ou  par  mérite  à fa  flamme  était  dû. 

SÉLEUCUS. 

Peut-être  , mais  enfin  par  quel  amour  de  mère 
Preflez-vous  tellement  ma  douleur  contre  un  frère  ? 

Prenez -vous  intérêt  à la  faire  éclater  ? 

Cléopâtre. 

J’en  prends  à la  connaître  , & la  faire  avorter  ; 

J'en  prends  à conferver  malgré  toi  mon  ouvrage 
Des  jaloux  attentats  de  ta  fecrète  rage. 

SÉLEUCUS. 

Je  le  veux  croire  ainfi  , mais  quel  autre  intérêt  < 

N ous  fait  tous  deux  aînés , quand , & comme  il  vous  plaît  7 
Qui  des  deux  vous  doit  croire  7 & par  quelle  jufticei 
Faut-il  que  fur  moi  feul  tombe  tout  le  fuppiice  , 

Et  que  3u  même  amour  dont  nous  fommes  blefféa 
Il  foit  récompenfé  quand  vous  m’en  puniflèz  7 
Cl  éopatre. 

Comme  reine  , à mon  choix  je  fais  juftice  , ou  grâce  % 

Et  je  m’étonne  fort  d’où  vous  vient  cette  audace  , 

D’où  vient  qu’un  fils  vers  moi  noirci  de  trahifon  , 

Ole  de  mes  faveurs  me  demander  taifon. 

SÉLEUCUS. 

Vous  pardonnerez  donc  ces  chaleurs  indifcrettes. 

Je  ne  fuis  point  jaloux  du  bién.que  vous  lui  faites  ; 

Et  je  vois  quel  amour  vous  avez  pour  tous  deux  , 

Plus  que  yous  ne  penfez  , & plus  que  je  ne  veux. 

Le  refpeél  me  défend  d’en  dire  davantage. 

TH  Je  n’ai  ni  faute  d’yeux , ni  faute  de  courage , 

B H iij  p 

«SSare*  1 ■ **'-  i.  •rr0^Bw~  ■"  ' Ht 
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Madamp  , mais  e»fin /i'efpéi*2  voir  e«  aaoi 
Qu’amitic  pour  mou  frère , & zèle  poqr  pion  rpi, 
Adieu.  , 


J LJ'E  quel  malheur  fuis-jc  encore  capable  ! (m) 
Leur  amour  m’ofFenfait , Jeuramitié  m’accable  y 
Et  contre  mes  fure.urs  je  trouve  en  me$  deux  fils 
Deux  enfaos  révoltés,  & deux  rivaux  unis. 

Quoi , fans  émotion  perdre  trône , & maitrefie  ! 

Quel  cil. ici  ton  charme  , odieufe  princeffe  ? 

Et  par  quplprivilège  allumait  de  tels  feux  , 

( n ) Peux-tu  n'en  prendre  qu’un  , & m’ôter  tous  les  deux? 
N’efpère  pas  pourtant, triptnpher  de  ma  haine  : 

Pour  régner  fur  deux.cceurs  tu  n’es  pas  encore  reine. 

Je  fais  bien  qu’en  ;1  état  où  tous  deux  je  les  vois 
Il  me  les  faut  peccçr  pour  aller  jufqu’à  toi  : 

Mais  n’iiqporte  , mes  .mains  fur  le  père  enhardies 

cft  trop  familière  à h poéfie 
fraoçjife  ; ce  pourrait  bien  être 
la  faute  delà  langue, qui  n’a  point 
le  nombre, & l'harmonie  de  la 
latine  & de  la  grecque  ; c’eft 
encore  plus  notre  faute  ; nous 
ne  travaillons  .pas  affei  nos  vêts» 
nous  n’avons  pas  allez  d’atten- 
lipn  au  choix  des  paroles , nous 
ne  Iqttons  pas  allez  contre  les 
difficultés.  • - - 


( m ) On  efl  capable  d’une 
résolution  , d’une  aflion  vsr- 
tueufe  ou  criminelle.  On  n’ell 
point  capable  d’un  malheur. 

( n ) Pcpx  - tu  ,n’en  prendre 
qu’un  ,'&•  m'ôtertbus  les  deux  } 
Elle  veut  flire  , en  M’en  préparé 
qu’un  , car  Rodogune  ne  pou- 
vait pas -prendre  deux  maris. 
Cette  antithèfe,  en  prendee  un  , 
& en  6ter  deux  , ell  recherchée. 
J'ai  déjà  remarqué  que  l'antithèfe 
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Pour  un  bras  refufé  fauront  prendre  deux  vies. 

Leurs  jours  également  font  pour  moi  dangereux. 

( 0 ) J’ai  commencé  par  lui , j’achèverai  par  eux. 

Sos  de  mon  cœur , nature  t ou  fais  qu’ils  m’obéiflent. 
Fus  les  fervir  ma  haine  , ou  confens  qu  ils  pendent. 
Mais  déjà  l’un  a vu  que  je  les  veux  punir  ; 

Souvent  qui  tarde  trop  fe  laide  prévenir. 

Allons  chercher  le  tems  d’immoler  mes  vi&imes , 

Et  de  me  rendre  heureufe  à force  de  grands  crimes. 


( o ) J’ai  commencé par  lui , je 
foirai  par  eux. Je  ne  fais  fi  on  fera 
de  mon  fentiment  , mais  je  ne 
vois  aucune  nécelfité  preffanfa  , 
qui  puiffi  forcer  Cléopâtre  à fe 
défaire  de  fes  deux  enfans.  An- 
tiochuî efî  doux  fournis  ; 5e- 
leucus  ne  l’a  point  menacee.  J a- 
voue  que  (on  atrocité  rue  ré- 
volte , & quelque  méchant  que 
foit  le  genre  humain  , je  ne  crois 
pas  qu'une  telle  réfolutiou  (oit 
dans  la  nature.  Si  fes  deux  enfans 


avaient  comploté  de  la  faire 
enfermer,  comme  ils  ledeyaient, 
peut-être  la  fureur  pouvait  ren- 
dre Cléopâtre  un  peu  excufable; 
mais  une  femme  , qui  de  fang 
froid  fe  réfout  à affaniner  un  de 
fef  fils,&  à empoifonner  l’autre, 
n’eft  pour  moi  qu'un  monftre  qui 
mé  dégoûté.  Cela  eft  plus  atroce 
que  tragique.  Il  faut  toujours  , 
à mon  avis,  qu’un  grand  crime" 
ait'  quelque  cnofe  d’excufable. 


fin  du  g.ujtrï:me  àclt. 
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ACTE  y. 


S C E N E ' P R £ M 1 E R E. 

CL  ÉO  PAT  R E. 

(a)  EjNFIN  , grâces  aux  dieux , j’ai  moi  ns  d’un  ennemi, 
La  mort  de  Seieucus  m’a  vengée  à demi  ; 

Son  ombre  en  attendant  Rodogune  & fon  frère , 

( b ) Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à fon  père  : 

Ils  le  Cuivrant  de  près  , & j'ai  tout  préparé. 

Pour  réunir  bientôt  ce  que  j'ai  féparé. 

O toi,jqui  n’attends  plus  que  la  cérémonie 
Pour  jeter  à mes  pieds  ma  rivale  punie, 


(a)  Enfin , grâces  aux  dieu», 
j’ai  moins  d’un  ennemi  , &c. 

Il  n’eft  point  de  ferpent , ni 
de  mon  (Ire  odieux 
Qui  par  l'art  imité!  ne  puiiTe 
plaire  aux  yeux. 

II  faut  bien  que  cela  foit  ainfi  , 
puifque  le  public  écoute  encore! 
non  fans  plailir  , ce  monologue. 
Je  ne  puis  trahir  ma  penfee  , 
jufqu'à  déguifer  la  peine  qu’il 
me  fait.  Je  trouve  fur-tout  cette 
exclamation  grâces  aux  dieux 
aulfi  déplacée  qu’horrible^rarer 
aux  dieux  , je  visas  d’égorger 
mon  fils  de  qui  je  n’avais  nul 
fitjee  de  ms  plaindre  ; mais  enfin 


je  conçois  que  cette  déteflable 
fermeté  de  Cléopâtre  peut  atta- 
cher , & ftirtout  qu'on  efl  très- 
curieux  defavoircommentCléo- 
patre  réuflira  ou  fuccombera  ; 
c’eft-li  ce  qui  fait  à mon  avis  le 
grand  mérite  de  cette  pièce. 

( b ) Peut  déjà  de  ma  part  les 
promettre  à fon  pire.  De  ma  part 
eft  une  expreflion  familière;  mais 
ainfi  placée  , elle  devient  fière 
& tragique  ; e’eft-là  le  grand  art 
de  la  diélion.  Il  ferait  à (ouhaiter 

?|ué  Corneille  l'eût  employé 
ouvent  ; mais  il  ferait  à fouhai- 
ter  aufTi  que  la  rage  de  Cléopâtre 
pût  avoir  quelque  exeufe , au 
moins  apparente. 


Digitized  by  Google 


*ar* 


*3# 


£ 


ACTE  CINQUIEME,  m 


Et  par  qui  deux  amans  vont  d'un  feul  coup  du  fort 
Recevoir  l’hyménée  , & le  trône , & la  mort  ; 

( c ) Poifon  mefauras-tu  rendre  mon  diadème  ? 

Le  fer  m’a  bien  fervie , en  feras-tu  de  même  ? 

Me  feras-tu  fidelle  ? Et  toi  , que  me  veux-tu  , 

( d ) ridicule  retour  d’une  fotte  vertu , 

(r)  tendrelTe  dangereufe  autant  comme  importune  ? • 
Je  neveux  point  pour  fils  l’Jpoux  de  Rodogune, 

Et  ne  vois  plus  en  lui  les  reftes  démon  fang  , 

S’il  m’arrache  du  trône  , & la  met  en  mon  rang. 

Refte  du  fang  ingrat  d’un  époux  infidelle  , 

Héritier  d’une  flamme  envers  moi  criminelle , 

Aime  mon  ennemie  , & péris  comme  lui. 

Pour  la  faire  tomber  j’abattrai  fon  appui  ; 

Aufli-bien  fous  mes  pas  c’eft  creufer  un  abyme. 

Que  retenir  ma  main  fur  la  moitié  du  crime  ; 

Et  te  faifant  mon  roi , c’eft  trop  me  négliger. 

Que  te  laiflèr  fur  moi  père  & frère  à venger. 

Qui  fe  venge  à demi  court  lui-même  à fa  peine. 
(/)  Il  faut , ou  condamner , ou  couronner  fa  haine. 
Dût  le  peupl.e  en  fureur  pour  fes  maîtres  nouveaux 


(t)  J’avoue  encore  que  je 
n’aime  point  cette  apoftropheau 
poifon.  On  ne  parle  point  à un 
poifon , c’eft  une  déclamation  de 
rhéteur  , une  reine  ne  s’avife 
guère  de  prodiguer  ces  figures 
recherchées.  Vous  ne  trouverez 
point  de  ces  apoftrophes  dans 
Racine. 

( i ) Ridicule  retour  d'une  fotte 
vertu  , n’eft  pas  de  même.  Rien 
n’eft  plus  bas  , ni  même  plus  mal 
placé.  Cléopâtre  n’a  point  de 
vertu  , fon  ame  exécrable  n’a 


■si 


pashéfitéun  inftant.Cem.ot  fotte 
doit  être  évité. 

( e ) Tcndrcjfe  dangereufe  au- 
tant comme  importune.  Autant 
comme  importune  , n’eft  pas 
français  : on  l’a  déjàobfervé  ail- 
leurs. 

( f ) JL  faut  ou  condamner  ou 
couronner  fa  haine.  Ces  fenten- 
ces,  au  moins,  doivent  être 
claires  & fortes  ; mais  ici  le  mot 
de  haine  eft  faible  , & couronner 
fa  haine  ne  donne  pas  une  idée 
nette. 


li 
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De  moR  faqg  odipu*  arrqfer  Ipurç  tpmbeap*  , 

Dût  le  Parthe  yeqgepr  mp  frppver  fans  défenfe  , 
Dût  le  ciel  égaler  le  fupplicp  à JjofFenfe  , 

Trône , à t’^handqpqer  je  nç  puis  coqfeqtir. 

Par  nn  coup  dp  tpnpejrp  il  v^ut  piieux  en  fortir; 
C?)  Il  vaut  mieux  mtrjter  lp  fort  le  plus  étrange.  ' 
(A)  Tombe  fur  moi  le  ciel  ? pourvu  que  je  me  venge  ! 
Ten  recevraj  le  cqup  dur}  vifagp  remis. 

Il  eft  doux  de  périr  après  (es  ennemis  f 
Et  de  quelque  figueur  que  le  dpftin  me  traite. 

Je  perds  moins  à mourir  qu’à  vipre  leur  fujctte. 

(0  Mais  vpici  Laonicp,  jl  faut  difiîmuler 
Ce  que  le  feul  effpt  dqjt  bientôt  révéler. 


(g)  Il  vaut  mieux  méritée  le 
fort  le  plus  étrange.  Il  eft  bien 
plus  étrange  qu’un  vers  fi  oifinix 
& fi  faible  fe  trouve  entre  deux 
vers  fi  beat  x & fi  forts.  Plji, 
gnons  la  ftérilité  de  nos  rimes 
dans  le  genre  noble;  nous  n>n 
avons  qu’up  très  - petit  nopt- 
bre  , & l’embarras  de  trou- 
ver une  rime  convenable  , (ait 
fouvenf  beaucoup  de  tort  au  gé- 
r.ie  ; rinis  aufti  , quand  cette 
difficulté  eft  toujours  furmon  tée. 
le  gÿifie  alors  brjHe  dans  toutç 
faperfeôion. 

- 4 • A } Torpbe  fur  moi  le  ciel  &c. 


\ On  fait  bien  que  le  cïel  ne  peut 
tomber  fur  une  peçfqnne  , mais 
cette  idée  , quoique  tres-faufle  , 
était  reçue  du  vulgaire»  elle  ex- 
prime fpute  la  fureur  dç  Cléo- 
pâtre , elle  fait  frémir. 

( < ) Mais  voici  L^o/ficf , if 
Jau:  dijjimultr.  Ces  avertifte- 
mens  an  parterre  ne  font  pliis 
permis  5 on  s'qû  apperju  qu’ij  y 
a très-peu  d’art  à dire  , je  vais 
agir  avec  art.  On  doit  afiez  s’ap- 
percevoir  que  Cléopâtre  diin- 
mule  , fans  qu’elle  dite  , ie  vais 
àitfwpltr;  ' " ' 


, ^1% 
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L A O N I C E. 

ils  approchent,  madame  ; 
On  lit  deflus  leur  liront  l’^llégrelfe  tje  Lame  ; 

L’amour  s’y  fait  paraître  avec  la  majefté  j 
££)  Et  fuiyant  le  v.ieil  ordre  en  Syrie  ufitjé  , 

■O' une  grâce  en  tous  deux  tepute  auguûe  ôf  royale. 

Ils  viennent  prendre  ici  la  coupe  nuptiale. 

Pour  s’en  aller  au  temple  au  fontir  du  palais , 
l ’i ) Par  les  mains  du  grsnd-prétre  être  unis  à jamais  ; ) 

C'efl  là  qu’il  les  attend  pour  bénir  l’alliance. 

(m)  Le  peuple  tout  rayi  par  fep  yqeujcle  devance  , I 
Et  pour  eux  à graqdpicris  demande  aux  immortels 
Tout  ce  qu’on  jeur  fou  liai  te  aux  pieds  de  leurs  autels  ;t 
Impatient  pour  eux  .que  la  cérémonie  v.  ;i 

( k)  E:  fuiront  te  vieil  ordre  , 

&c.  Cette  defeription  que  fait 
Laonice,  toute  (impie  qu’elle 
eft  , me  paraît  un  grand  coup  cfe 
l’art  ; elle  intéreffe  pour  les  deux 
éppitit'  ; ’c’eft  tin  beau  contrafte 
arec  la  rage  Se  Cléopâtre  : ce 
moment  excite  la  crainte  $c  la 
Jntié  , & vsilà  la  vraie  tragédie'. 

• V I ) Par  les  mains  du  grand 
prêtre  être  unis  à jamais.  On 
fentâderda  ditretéde  cesfons, 
grand  prêtre  être  ; il  eft  aift*  de 


fubfiituer  le  mot  de  pontife. 

( m ) Le  peuple  tout  ravi  , 
un  peu  trop  duflyle  dp  la  con 


cite.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce* 
Petites  négligence^  puiffept  di- 
minuer en"  rien  le  grand  intérêt 
de  ejefte  (ituation  la  tqajpflé  du 
fpefk.acle  , & la  beauté  de  pref- 
que  tout  ce  cinquième'  a^e  , 
eonfidéré  en  lui-même  , indé- 
pendamment dqs  tjuatry  pre* 

füw"  ’ 
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RODOGUNE, 


Ne  commence  bientôt,  ne  foit  bientôt  finie. 

(n)  Les  Parthes  à la  foule  aux  Syriens  mêlés, 

(o)  Tous  nos  vieux  différens  de  leur  ame  exilés  , 
Font  leur  fuite  allez  groffe , & d 'une  voix  commune 
Béniffent  à l’envi  le  prince,  & Rodogune. 

Mais  je  les  vois  déjà  , madame , c’eft  à vous 
A commencer  ici  des  fpeâales  fi  doux. 


SCENE  J I I. 


CLÉOPÂTRE,  AN  TI  OCHUS,  RODOGUNE  , 
ORONTE  , LAONICE  , troupe  de  Parthes  & de 
Syriens. 

ACtÉOPATRE. 

Pprocbez  , mes  enfans , car  l’amour  maternelle, 
Madame,  dans  mon  cofcur  vous  tient  déjà  pour  telle. 

Et  je  crois  que  et  nom  ne  vous  déplaira  pas.  . 

■ C.  vr*  Rodogune. 

Je  leîchérirai  même  au-delà  du  trépas  ; 

Il  m’eft  trop  doux  , madame , & tout  l’heur#  que  jefpère» 
C’eft  de  vous  obéir , & refpefter  en  mère. 

Cléopâtre. 

Aimez-moi  feulement , vous  allez  être  rois  ; 


( n ) Les  Parthes  à la  fouit. 
II  faut  en  foule. 

( o ) Tous  nos  vieux  différent 
.-.Font  leur  fuite  affe\  groffe.  Il 
’femble  par  la  phrafe  queces  dif- 
férens  foient  de  la  fuite. 

[y)  Approche i , mes  enfans  , 
tr l’amour  maternelle.  Quoi! 


après  avoir  demandé  il  y a deux 
■ 11  ■ 


heure:  la  tête  de  Rodogune  , 
elle  leur  parle  d 'amour  mater- 
nelle , cela  n’eft-il  pas  trop  ou- 
tré i Rodogune  ne  peut-elle  pas 
regarder  ce  mot  comme  une  iro- 
nie ? Il  n'y  a point  de  réconcilia- 
tion formelle,  tes  deuxprincefles 
ne  fe  font  point  vues. 
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Et  s'il  faut  du  refpeâ;  c’eft  moi  qui  vous  le  dois. 

Antiochus. 

Ah,  fi  nous  recevons  la  fuprême  puifiànce. 

Ce  n’eft  pas  pour  fortir  de  votre  obéiflance. 

Vous  régnerez  ici  quand  nous  y régnerons. 

Et  ce  feront  vos  loix  que  nous  y donnerons. 

CLEOPATRE. 

J’ofe  le  croire  ainfi  , mais  prenez  votre  place. 

Il  eft  tems  d’avancer  ce  qu’il  faut  que  je  fafle. 

( Ici  Antiochus  s'affied  dans  un  fauteuil , Rodogune  à 
fa  gauche  en  même  rang , 6-  Cléopâtre  à fa  droite, 
mais  en  rang  inférieur , te  qui  marque  quelque  inéga- 
lité. Oronte  s'affied  auffi  à la  gauche  de  Rodogune , 
avec  la  même  différence  ; & Cléopâtre  pendant  qu'ils 
prennent  leurs  places  , parle  à l'oreille  de  Laonice  qui 
s'en  va  quérir  une  coupe  pleine  de  vin  empoifonné ) 

Peuples  qui  m’écoutez,  Parthës  & Syriens, 

Sujet  du  roi  fon  frère , ou  qui  fûtes  les  miens , 

Voici  de  mes  deux  fils  celui  qu’un  droit  d’aînefie 
Elève  dans  le  trône,  & donne  à la  prîneefle. 

Je  lui  rends  cet  e'tat  que  j’ai  fauvé  pour  lui. 

Je  cefTe  de  régner  , il  commence  aujourd’hui. 

Qu’on  ne  me  traite  plus  ici  de  fouveraine. 

Voici  votre  roi,  peuple,  & voilà  votre  reine. 

Vivez  pour  les  fervir  , refpeûez-les  tous  deux , 
Aimez-les  , & mourez , s’il  eft  befoin,  pour  eux. 

Oronte  , vous  voyez  avec  quelle  franchife 
Je  leur  rends  ce  pouvoir  dont  je  me  fuis  démife  : 


K 
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RODOGUNE , 


Prêtez  les  yeux  au  refte , & voÿez  les  effets 
Suivre  de  point  en  point  les  traités  de  la  paix. 

( Laonice  apporte  la  coupe.  ) 

O R O N T E. 

Votre  finceVué  s’y  fàic  affez  paraître, 

Madame,  & j’en  ferai  récit  au  roi  mon  maître, 
CtEOPATRË. 

L’hymen  eft  maintenant  notre  plus  cher  foUci  ; 
L’ufage  veut,  mon  fils ,,  qu’on  le  commence  ici. 
Recevez  de  ma  main  la  coupe  nuptiale , 

Pour  être  après  unis  fous  la  foi  cohjugale  ; 
Puiffé-t-fclle  être  un  gage  envers  votre  moitié, 

De  votre  àmour  enfemble  & de  mon  amitié  ! 

Antiochus  prenant  la  coupé. 

Ciel , que  fie  dois-je  point  aui  bontés  d’uhe  mèré  î 
CtfofAÎRE. 

Le  tfertiS  prfefle,  & votre  heure  d’autant  plus  fe  difièté. 

Antiochus  à Rodogune. 
Madame,  hâtons  donc  ces  glorieux  momens  : 

Voici  l’heureux  effai  de  nos  contëntemens. 

Mais  fi  mon  frère  était  le  témoin  de  ma  joie.... 

Cléopâtre. 

C’eft  être  trop  cruel  que  vouloir  qu’il  la  voie  T 
Ce  font  des  déplaifirs  qd’U  fait  bien  d’épargner, 

Et  fa  douleur  fecrète  a droit  de  l’éloigner. 


[ q ] Priai  lu  yeux  au  refie. 
Pourquoi  dit-on»  prêter  t oreille , 
& que  prêter  1er  yekie  ri’fcft  pàs 
français?  N'eft-ce  point  qu’on 
peut  s’etfipêcher  à tûute  force 


d’entendre  , en  détournant  ail— 
leuVs  fon  attention  ; & qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  voit,  quand 
on  a les  yeux  ouverts  ? • . » 
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ACTE  CINQUIEME,  i xi 

À !t  T 1 0 C H O 5. 

Il  m’avait  allure  qu’il  la  verrait  fanfc  peine. 

Mais  n’importfe , achevons. 


£ C E N E V I. 

CLÉOf  ÀTRË,  ÀlSJTIOCHÜS,  ROftOGlWE* 
ORONTE  , TiMaGENÉ  , LAONICE  , troupe  de 
Partîtes  & de  Syriens. 

Tijwacene; 

feigneur  ! 

CLEOPATRE. 

• Timagène, 

Quelle  eft  votre  infolence  ? 

Timasene. 

Ah , madame! 

Antiochus  redant  la  coupe  à Laonict . 

Parlez. 

T I k A G ï S H.  . 

Souffrez  pour  un  ïrtOiftént  qùe  frites  Ænsràpptüés . . . 

Antiochus. 

Qu’eft-il  donc  arrivé  ? 

Ti»AG£H, 

Le  prince  votre  Frère . . , 

A N T 1 O C B Ü S. 

Quoi?  fe  voudrait-il  rendre  à mon  bonheur  'contraire? 

T I tà  A G fe  E. 

L’ayant  cherché  kmg-wnis  afin  de  divertir 
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RODOGUNEy 
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L’ennui  que  de  fa  perte  il  pouvait  reffentir  ; 

Je  l’ai  trouvé,  feigneur,  au  bout  de  cette  allée  , 

Oil  la  clarté  du  ciel  femble  toujours  voilée, 

Sur  un  lit  de  gazon  de  faibleffe  étendu  ; 

Il  femblait  déplorer  ce  qu'il  avait  perdu  ; 

Son  ame  à ce  penfer  paraiflait  attachée  ; 

Sa  tête  fur  un  bras  languiflamment  panchée , 

(r)  Immobile,  & rêveur  en  malheureux  amant. .. 
Antiochu*. 

Enfin , que  faifait-il  ? achevez  promptement.  (5) 
Timagene. 

D’une  profonde  plaie  en  l’eftomac  ouverte 
Son  fang  à gros  bouillons  fur  cette  couche  verte. .. 
CLEOPATRE. 

Il  eft  mort  ? 

Timagene. 

Oui , madame. 

Clïopatre. 

Ah  deftins  ennemis , 

Qui 

verte. 

[s]  Enfin  quefaifait  ce  mal- 
heureux amantriveur  ? monfieur 


( r ) Immobile  Sr  rêveur  en 
malheureux  amant . . . On  ert 
fâché  de  cette  abfurdité  de  Ti- 
magène  , qui  jeterait  quelque 
ridicule  fur  cet  événement  ter- 
rible , s’il  était  polTible  d’en  je- 
ter. Peut  - on  dire  d’un  prince 
a (raffiné  , qu’il  efl  rêveur  en  mal- 
heureux amant  fur  un  lit  de  ga- 
{oo?  Le  moment  tft  preflant& 
horrible.  Séleucus  peut  avoir  un 
rcfte  de  vie , on  peut  le  fecou- 
rir.  &.  Timagene  s’amufe  à re- 
préfér.ter  un  prince  a (Tartiné  & 
baigné  dans  Ton  fang  , comme 
un  berjrer  de  VAflrée  , rêvant  à 
fa  maitrerte  fur -une  couche 


il  était  mort.  C’eft  une  efpèce 
d’arlequinade.  Si  un  auteur  hn- 
(àrdaitaujourd’hui  fur  le  théâtre 
une  telle  incongruité  , comme 
on  fe  récriêrait  ! comme  on  (ifflt- 
rait  / Surtout  fi  l’auteur  était  mal 
voulu  ; cela  feul  ferait  capable 
de  faire  tomber  une  pièce  nou- 
velle. Mais  le  grand  intérêt  qui 
règne  dans  ce  dernier  a fie  fi  dif- 
férent du  refte  , la  terreur  de 
cette  fituation  & le  grand  nom 
de  Corneille,  couvrent  ici  tous 
les  défauts. 
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ACTE  CINQUIEME.  119 


Qui  m’enviez  le  bien  que  je  m’ttais  promis  ! 

Voilà  le  coup  fatal  que  je  craignais  dans  l’ame  j 
Voilà  le  défefpoir  où  l’a  réduit  fa  flamme. 

Pour  vivre  en  vous  perdant  il  avait  trop  d’amour, 
Madame,  & de  fa  main  il  s’eft  privé  du  jouir. 

Timagen  e à Cléopâtre. 
Madame  , il  a parlé , fa  main  eft  innocente. 

Cléopâtre  à Timagène. 

(/)  La  tienne  eft  donc  coupable,  & ta  rage  infolente , 
Par  une  lâcheté  qu’on  ne  peut  égaler , 

L’ayant  afiafliné  le  fait  encore  parler. 

A N T I O C H U S. 

Timagène,  fouffrez  la  douleur  d’une  mère. 

Et  les  premiers  foupçons  d’une  aveugle  colère. 
Comme  ce  coup  fatal  n’a  point  d’autres  témoins, 

(u)  J’en  ferais  autant  qu’elle  à vous  connaître  moins. 
Mais  quo  vous  a-t-il  dit?  Achevez,  je  vous  prie. 
Timagen  e. 

Surpris  d’un  tel  fpeûacle,  à l’inftanr  je  m’écrie  , 

Et  foudainà  mes  cris  ce  prince  en  foupirant , 

Avec  aflfez  de  peine  entr’ouvre  un  œil  mourant  j 


St  ] La  tienne  eft  donc  cou- 
le , Cr  ta  râpe  infolente.  Je 
ne  fais  s’il  eft  bien  adroit  à Cléo- 
pâtre d’accufer  fur  le  champ 
Timagène  ; mais  comme  elle 
craint  d’être  accufée  , elle  fe 
hâte  de  faire  retomber  le  foup- 
çon  fur  un  autre  , quelque  peu 
vraifemblable  que  foit  ce  foup- 
çon.  D’ailleurs  fon  trouble  eft 
une  excufe. 

On  peut  remarquerque  quand 
Timagène  dit  que  Séleucus  a 

P.  Corneille.  Tom.  IV. 


& 


parlé  en  mourant,  la  reine  lui 
répond  , c’eft  donc  toi  qui  l’as 
tué  , ce  n’eft  pas  une  confé- 
quence;  il  a parlé,  donc  tu  l’at 
tué. 

[ n ] J'en  ferais  autant  qu'elle , 
à vous  connaître  moins.  Cet  à 
n’eft  pas  français  ; il  faut  fi  je 
vous  connaijfais  moins  ; mais 
pourquoi  foupçonnerait-ilTima- 
gènc  ? ne  devrait-il  pas  plutôt 
loupçonner  Cléopâtre  qu’il 
fait  être  capable  de  tout  ? 


->T 
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130  RODOGUNE, 


tu 
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Et  ce  refte  égaré  de  lumière  incertaine 
Lui  peignant  fon  cherfrèrc  au-lieu  de  Timagène , 
Rempli  de  votre  idée  il  m’adrefle  pour  vous 
Ces  mots  où  l’amitié  règne  fur  le  courroux  : 

(v)  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère 
Venge  ainfi  le  refus  d'un  coup  trop  inhumain  : 

Régnez  , & fur-tout,  mon  cher  frère. 
Gardez-vous  de  la  même  main , 

C’cjï. . . La  parque  à ce  mot  lui  coupe  la  parole. 

Sa  lumière  s’éteint , & fon  ame  s’envole  ; 

Et  moi  tout  effrayé  d’un  fi  tragique  fort 
J’accours  pour  vous  en  faire  un  funefte  rapport. 
Antiochus. 

Rappcrt  vraiment  funefie  , & fort  vraiment  tragique» 
Qui  va  changer  en  pleurs  l’allégrefie  publique  ! 

O frère  plus  aimé  que  la  clarté  du  jour  ! 

O rival  aufii  cher  que  m’était  mon  amour  ! 

Je  te  perds , & je  trouve  en  ma  douleur  extrême 


[ * "J  Une  main  ijui  nous  fut 
tien  chère.  Plufïeurs  critiques 
ont  trouvé  qu'il  n’eft  pas  na- 
turel que  Séleucus  en  mourant 
ait  prononcé  quatre  vers  entiers 
fans  nommer  la  mère;  ils  difent 
que  cet  artifice  eft  trop  ajufté 
au  théâtre  : ils  prétendent  que 
s’il  a éré  frappé  à la  poitrine  par 
fa  mère  , il  devait  fe  défendre  ; 
qu’un  prince  ne  fe  laiffe  pas  tuer 
ainfi  par  une  femme;  & que 
s’il  a été  a {l'affiné  par  une  autre, 
envoyé  par  fa  mère  , il  ne  doit 
pas  dite  que  c’eft  une  main  chère ; 
qu’enfin  Antiochus,  au  récit  de 
cette  aventure  , devrait  courir 
fur  le  lieu.  C’eft  au  lcfleur  à 


pefer  la  valeur  de  toutes  ces 
critiques.  La  dernière  critique 
furtout  ne  fouffre  point  de  ré- 
ponfe.  Antiochus  aimait  tendre- 
ment fon  frère. Ce  frère  eftaffaf- 
finé  & Antiochus  achève  tran- 
quillement la  cérémonie  de  fon 
mariage.  Rien  n’eft  moins  natu- 
rel & plus  révoltant..  Son  pre- 
mier foin  doit  être  de  courir 
fur  le  lieu  , de  voir  fi  en  effet 
fon  frère  eft  mort,  fi  on  peut 
lui  donner  quelque  fecours  ; 
mais  le  parterre  s’apperçoit  à 
peine  de  cette  invraisemblance  ; 
il  eft  impatient  de  favoir  com- 
ment Cléopâtre  fe  juftifiera. 
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ACTE  CINQUIEME.  131 


S 


Un  malheur  dans  ta  mort  plus  grand  que  ta  mort  même. 
O de  fes  derniers  mots  fatale  obfcurité! 

En  quel  gouffre  d’horreur  m’as-tu  précipité? 

Quand  j’y  penfe  chercher  la  main  qui  l’aflalfine  , 

Je  m’impute  à forfait  tout  ce  que  j’imagine; 

Mais  aux  marques  enfin  que  tu  m’en,  viens  donner  , 
Fatale  obfcurité  , qui  dois- je  en  foupçonner? 

Une  main  qui  nous  fut  bien  chère  ! 

( à Rodogune.  ) 

Madame , eft-ce  la  votre,  ou  celle  de  ma  mère  ? 

Vous  vouliez  toutes  deux  un  coup  trop  inhumain  ; 
Nous  vous  avons  tous  deux  refufé  notre  main  ; . 

Qui  de  vous  s’eft  vengée?  eft-ce  l’une , eft-ce  l’autre. 
Qui  fait  agirMa  fienne  au  défaut  de  la  nôtre  ? 

Eft-ce  vous  qu’en  coupable  il  me  faut  regarder  ? 

(j)  Eft-ce  vous  déformais  dont  je  me  dois  garder  ? 


(y)  Eft-ce  vous  déformais 
dont  je  dois  me  garder  ? Cette 
{ituation  eft  (ans  doute  des  plus 
théâtrales  . elle  ne  permet  pas 
aux  fpeftateurs  de  refpirer. 
Quelques  perfonnes  plus  diffi- 
ciles peuvent  trouver  mauvais 
qu’Antiochus  foupçonne  Rodo- 
gune qu’il  adore  , 8c  qui  n’avait 
aflurémrnt  aucun  intérêt  à tuer 
Séleucus.  D’ailleurs,  quand  l’au- 
rait-elle aflaffiné  ? on  faifait  les 
préparatifs  de  la  cérémonie  ? 
Rodogune  devait  être  accompa- 
gnée d’une  nombreufe  cour  ; 
rambnfladeur  Oronte  ne  l’a  pas 
fans  doute  quittée  ; fon  amant 
était  auprès  d'elle.  Une  princefTe 
qu'on  va  marier  fe  dérobe-t- 
elleàtoutce  qui  l’entoure?  fort- 
elle  feule  du  palais  pour  aller 
au  bout  d’une  allée  fombre  affaf- 


fïner  fon  beau-frère , auquel 
elle  ne  penfe  feulement  pas  ? 
11  eft  très  beau  qu’Antiochus 
puiflie  balancer  entre  fa  m ûtref- 
lè  & fa  mère  ) mais  malhcu- 
reufement  on  ne  pouvait  guère 
amener  cette  belle  (ituation 
qu'aux  dépens  de  la  vraifem- 
blance. 

Le  fuccès  prodigieux  de  cette 
fcène , eft  une  grande  réponfe 
à tous  ces  critiques,  qui  difent 
à un  auteur  , Ceci  n’eft  pas  aflfet 
fondé  , cela  n’eft  pas  allez  pré- 
paré. L'auteur  rép  nd  , J’ai  tou- 
ché , j’ai  enlevé  le  public  , l’au- 
teur a raifon  , tant  que  le  pu- 
blic applaudit,  11  eft  pour'ant  in- 
finiment mieux  de  s’aftreindre 
à la  plus  exaéle  vraifemblance} 
par-là  ou  plaît  toujours  , non- 
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rodogune. 


Cléopâtre. 

Quoi , vous  me  foupçonnez  ! 

RoDOGUNE. 

Quoi , je  vous  fuis  fufpeâe  ! 
Antiochus. 

Je  fuis  amant  & fils , je  vous  aime  , & refpefte  ; 

Mais  quoi  que  fur  mon  cœur  puiffent  des  noms  fi  doux , 
A ces  marques  enfin  je  ne  connais  que  vous. 

As-tu  bien  entendu  ? dis-tu  vrai,  Timagène  î 
Timagene. 

Avant  qu’en  foupçonner  la  princefle  , ou  la  reine , 

Je  mourrais  mille  fois  ; mais  enfin  mon  récit 
Contient , fans  rien  de  plus , ce  que  le  prince  a dit. 
ANTIOCHUS. 

D’un  & d’autre  côté  l’aâion  eft  fi  noire. 

Que  n’en  pouvant  douter,  je  n’ofe  encor  la  croire. 

O quiconque  des  deux  avez  verfé  fon  fang , 

Ne  vous  préparez  plus  à me  percer  le  flanc. 

Nous  avons  mal  fervi  vos  haines  mutuelles  , 

(ç)  Aux  jours  l’une  de  l’autre  également  cruelles; 

Mais  fi  j’ai  refufé  ce  de'teflable  emploi , 

Je  veux  bien  vous  fervir  toutes  deux  contre  moi. 

Qui  que  vous  foyez  donc  , recevez  une  vie 
Que  déjà  vos  fureurs  m’ont  à demi  ravie. 

( Il  tire  fon  épée , & veut  fe  tuer.  ) 


feulement  au  public  aflemble  , 
qui  fent  plus  qu’il  ne  raitonne  , 
Snais  aux  critiques  éclairés  qui 
jugent  dans  le  cabinet  ; c elt 
même  le  feul  moyen  de  con- 
ferver  une  réputation  pure 


dans  la  poflérité. 

( { ) Aux  jours  l'une  Je  l' autre 
également  cruelles.  Des  haines 
cruelles  aux  jours  l’une  de  l’au- 
tre ; cela  n’eft  pas  français. 
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Rodog  un  e. 

Ah  ! feigneur , arrêtez. 

Timagene. 

Seigneur  , que  faites-vous  î 
Antiocm  us. 

Je  fers  ou  l'une,  ou  l’autre,  & je  préviens  fes  coups. 

Clïopatre. 

Vivez  , régnez  heureux. 

Antiochus. 

Otez  moi  donc  de  doute  t 
Et  montrez-moi  la  main  qu’il  faut  que  je  redoute  f 
Qui  pour  m’aflafliner  ofe  me  fecourir  , 

Et  me  fauve  de  moi  pour  me  faire  périr. 

Puis-je  vivre  & (a)  traîner  cette  gêne  e'ternelle , 
Confondre  l’innocente  avec  la  criminelle , 

Vivre  & ne  pouvoir  plus  vous  voir  fans  m’alarmer  r 
Vous  craindre  toutes  deux , toutes  deux  vous  aimer  ? 
Vivre  avec  ce  tourment,  c’eft  mourir  à toute  heure. 

Tirez  moi  de  ce  trouble , ou  fouffrez  que  je  meure , 

(ê)  Et  que  mon  de'plaifir,  par  un  coup  généreux , 

Epargne  un  parricide  à l’une  de  vous  deux. 

ClMopatre. 

Puîfque  le  même  jour  que  ma  main  vous  couronne 
Je  perds  un  de  mes  fils , Sc  l’autre  me  foupçonne , 

Qu’au  milieu  de  mes  pleurs  qu’il  devrait  eiïuyer, 

Son  peu  d’amour  me  force  à me  juftifier, 

Si  vous  n’en  pouvez  mieux  confoler  une  mère 


& 

«A 


f a ] Traîner  cette  gêne  (ter. 
nelle.  On  ne  traîne  point  une 
gène.  Mais  le  difcotirs  d’Antio- 
chus  e(l  fi  beau , que  cette  légère 


faute  n’eft  pas  fenlible. 

[ b ] Et  que  mon  déflaifir.  Il 
faudrait,  dcfe/poir . 
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RODOGUNE , 


î 


Qu’en  la  traitant  d’égale  avec  une  étrangère , 

Je  vous  dirai , feigneur , car  ce  n’eft  plus  à moi 
A nommer  autrement  8c  mon  juge  , & mon  roi , 

Que  vous  voyez  l’effet  de  cette  vieille  haine 
Qu’en  dépit  de  la  paix  me  garde  l’inhumaine, 

Qu’en  fon  cœur  du  palTé  foutient  le  fouvenir , 

Et  que  j’av3is  raifon  de  vouloir  prévenir. 

(c)  Elle  a foif  de  mon  fang  ; elle  a voulu  l'épandre  : 
J’ai  prévu  d’affez  loin  ce  que  j’en  viens  d’apprendre  ; 
Mais  je  vous  ai  laiffé  défarmer  mon  courroux . 

( à Rodogune.) 

(d)  Sur  la  foi  de  fes  pleurs  je  n’ai  rien  crain  de  vous , 
Madame  ; mais  ô dieux , quelle  rage  eft  la  vôtre  ! 
Quand  je  vous  donne  un  fils , vous  aflaffinez  l’autre , 
Et  m’enviez  foudain  l’unique  8c  faible  appui 
Qu’une  mère  opprimée  eût  pu  trouver  en  lui. 

Quand  vous  m’accablerez , où  fera  mon  refuge  ; 

Si  je  m’en  plains  au  roi , vous  poffédez  mon  juge; 

Et  s’il  m’ofe  écouter,  peut-être  hélas  ! en  vain 
Il  voudra  fe  garder  de  cette  même  main. 

Enfin  je  fuis  leur  mère  , 8c  vous  leur  ennemie. 

J’ai  recherché  leur  gloire , 8c  vous  leur  infamie  ; 

Et  fi  je  n’euffe  aimé  ces  fils  que  vous  m’ôtez  , 

Votre  abord  en  ces  lieux  les  eut  déshérités. 

C’eft  à lui  maintenant  en  cette  concurrence 
A régler  fes  foupçons  fur  cette  différence, 


f 


[ c ] Elle  a foif  de  mon  fang, 
elle  a voulu  L'épandre.  Épandrc 
était  un  terme  heureux  qu'on 
employait  au  befoin  au-lieu  de 
répandre ; ce  mot  a vieilli. 

( d ) Ce  plaidoyer  de  Cléo- 


pâtre n’eft  pas  fan»  adreflTe.  Mais 
ce  vain  artifice  doit  être  fenti 
par  Antiochus  , qui  ne  peut  en 
aucune  façon  foupçonner  Ro- 
dogune. 
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A voir  de  qui  des  deux  il  doit  fe  défier  , 

Si  vous  n’avez  (r)  un  charme  à vous  juftiner. 

RoDOGUN  £ à Cléopâtre. 

(/)  Je  me  défendrai  mal:  l'innocence  étonnée 
Ne  peut  s’imaginer  qu’elle  foit  foupçonnée  ; 

Et  n’ayant  rien  prévu  d’un  attentat  fi  grand, 

Qui  l’en  veut  accufer  fans  peine  la  furprend. 

Je  ne  m’étonne  point  de  voir  que  votre  haine 
Pour  me  faire  coupable  a quitté  Timagène. 

Au  moindre  jour  ouvert  de  tout  jetér  fur  moi 
Son  récit  s’eft  trouvé  digne  de  votre  foi. 

Vous  l’accufiez  pourtant,  quand  votre  ame  alarmée 
Craignait  qu’en  expirant  ce  fils  vous  eût  nommée  ; 
Mais  de  fes  derniers  mots  voyant  le  fens  douteux  , 
Vous  avez  pris  foudain  le  crime  entre  nous  deux. 
Certes , fi  vous  voulez  pafler  pour  véritable , 

Que  l’une  de  nous  deux  de  fa  mort  foit  coupable  r 
Je  veux  bien  par  refpeft  ne  vous  imputer  rien  ; 
Mais  votre  bras  au  crime  cft  plus  fait  que  le  mien  ; 
Et  qui  fur  un  époux  fit  fon  apprentiflage , 

A bien  pu  fur  un  fils  achever  fon  ouvrage. 


[ e]  Un  charme  à vous  jufli - 
fer  C ela  n’eft  pas  français  ; & 
ce  dernier  vers  ne  finit  pas 
heureufement  une  fi  belle  tirade. 

( f)  Je  me  défendrai  mal  , 
l'innocence  étonnée  Crc.  On  n’a 
rien  à dire  fur  ces  deux  plai- 
doyers de  Cléopâtre  & de  Ro- 
dogune.  Ces  deux  princefies 
parlent  toutes  deux  comme  elles 
doivent  parler.  La  réponfe  de 
Rodogune  eft  beaucoup  plus 
forte  que  le  difeours  de  Cléopa- 
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tre  > 8l|felle  doit  l’être;  it  n’y 
a rien  i y répliquer  , elle  porte 
la  conviéüon  ; & Antiochus 

devrait  en  être  tellement  frappé, 
qu’il  ne  devrait  peut-être  pas 
dire,  Non  je  n'écoute  rien’,  car 
comment  ne  pas  écouter  de  fi 
bonnes  raifons  ? mais  j’ofe  dire 
que  le  parti  que  prend  Antio- 
chus e(l  infiniment  plus  théâtral 
une  s’il  était  fimplement  rai- 
TOnnable. 
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RODOGUNE , 


Je  ne  dénierai  point,  puifque  vous  les  favez , 

Des  juftes  fentimens  dans  mon  ame  élevés  : 

Vous  demandiez  mon  fang  ;j’ai  demandé  le  vôtre  ; 

Le  roi  fait  quels  motifs  ont  pouffé  l’une  & l’autre  j 
Comme  par  fa  prudence  il  a tout  adouci. 

Il  vous  connaît  peut-être,  & me  connaît  aulfi. 

(à  Antiochus.  ) 

Seigneur , c’eft  un  moyen  de  vous  être  bien  chère  , 

Que  pour  don  nuptial  vous  immoler  un  frère  : 

On  fait  plus , on  m'impute  un  coup  fi  plein  d’horreur , 
Pour  me  faire  un  paffage  à vous  percer  le  cœur. 

( a Cléopâtre.  ) 

Oh  fuirais- je  de  vous  après  tant  de  furie , 

Madame,  & que  ferait  toute  votre  Syrie , 

Où  feule  & fans  appui  contre  mes  attentats 
Je  verrais . . . Mais , feigneur,  vous  ne  m’écoutez  pas  ! 
Antiochus. 

Non , je  n’écoute  rien , & dans  la  mort  d’un  frère 
Je  ne  veux  point  juger  entre  vous  & ma  mère  ; 

Affaffinez  un  fils , maffacrez  un  époux  , 

Je  ne  veux  me  garder  ni  d’elle , ni  de  vous. 

Suivons  aveuglément  ma  trille  deftinée ; 

Pour  m expofer  à t dit  achevons  l’hyménée. 

Cher  frère,  c’eft  pour  moi  le  chemin  du  trépas; 

I a main  qui  ta  percé  ne  m’épargnera  pas  ; 

Je  cherche  à te  rejoindre , & non  à m’en  défendre, 

Et  lui  veux  bien  donner  tout  lieu  de  me  furprendre  : 
Heureux  , ft  fa  fureur  qui  me  prive  de  toi 
Se  fa»tbien:ôt  connaître  ^')  en  achevant  fur  moi  ! 

(g)  En  achevant  fur  moi  , » qui  eft  très-beau  Achevant  de- 
dépare  un  peu  ce  morceau , | mande  abfolument  un  régime. 
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Et  fi  du  ciel  trop  lent  à la  réduire  en  poudre 
Son  crime  redoublé  peut  arracher  la  foudre  î 
Donnez-moi. 

Rodogune  l'empêchant  de  prendre  la  coupe. 
Quoi,  feigneur! 

Antiochus. 

Vous  m’arrêtez  en  vain , 

Donnez. 

RODOG  UNE. 

Ah  , gardez  - vous  de  l’une  & l’autre  main  ! 
Cette  coupe  eft  fufpe&e , elle  vient  de  la  reine. 

Craignez  de  toutes  deux  quelque  fecrète  haine. 

Cléopâtre. 

Qui  m’épargnait  tantôt , ofe  enfin  m’accufer. 

Rodogune. 

De  toutes  deux,  madame,  il  doit  tout  refufer. 

Je  n’accufe  perfonne , &C  vous  tiens  innocente  ; 

Mais  il  en  faut  fur  l’heure  une  preuve  évidente. 

Je  veux  bien  à mon  tour  fubir  les  mêmes  Ioix. 

On  ne  peut  craindre  trop  pour  le  falut  des  rois. 

Donnez  donc  cette  preuve,  & pour  toute  répliqué , 

(A)  Faites-en  faire  eflai  par  quelque  domeftique. 


Tout  lieu  de  me  furprendrc  eft 
trop  faible  , réduire  en  poudre 
trop  commun. 

( h ) Faites-en  faire  ejfai  par 
quelque  domeftique.  Apparem- 
ment que  les  princeffesSyriennes 
fuiraient  peu  do  cas  de  leurs 
domeftiques  ; mais  c’eft  une 
réflexion  que  perfonne  ne  peut 
faire  dans  l’agitation  où  l'on 
eft , & dans  l’attente  du  dé- 
nouement. 


. L’aftion  qui  termine  cette 
fcène  fait  frémir  , c’eft  le  tr  — 
1 gique  porté  tu  comble.  On  eft 
' feulement  étonné  que  dans  les 
| complimens  d’Antiochus  & de 
l’ambafladeur  qui  terminent  la 
pièce , Antiochus  ne  dife  pas 
un  mot  de  fon  frère  qu’il  ai- 
mait fi  tendrement.  Le  rôle 
terrible  de  Cléopâtre  , 8c  le 
cinquième  afte  , feront  toujours 
i réuflir  cette  pièce. 
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Cleopatr  e prenant  la  coupe. 

Je  le  ferai  moi-même.  Hé  bien,  redoutez-vous 
Quelque  finiftre  effet  encor  de  mon  courroux  ? 

J’ai  fouffert  cet  outrage  avecque  patience. 

Asiioch  US  prenant  la  coupe  de  la  main  de 
Cléopâtre  apres  qu'elle  a bu. 

Pardonnez -lui , madame , un  peu  de  défiance  ; 

Comme  vous  l’accufez  , elle  fait  fon  effort 
A rejetter  fur  vous  l’horreur  de  cette  mort  : 

(/)  fît  foit  amour  pour  moi , foit  adreffe  pour  elle, 

Ce  foin  la  fait  paraître  un  peu  moins  criminelle. 

Pour  moi , qui  ne  vois  rien , dans  le  trouble  où  je  fuis, 
Qu’un  gouffre  de  malheurs , qu’un  abyme  d’ennuis , 
Attendant  qu’en  plein  jour  ces  vérités  paraiffent , 

J’en  laiffe  la  vengeance  aux  dieux  qui  les  connaiffent> 

Et  vais  fans  plus  tarder ... 

Rodogune. 

Seigneur  , voyez  fes  yeux 
Déjà  tout  égarés , troubles  & furieux  , 

Cette  affreufe  fueur  qui  court  fur  fon  vifage , 

Cette  gorge  qui  s’enfle.  Ah,  bons  dieux  , quelle  rage! 
Pour  vous  perdre  après  elle , elle  a voulu  périr. 

Antioc  h US  rendant  la  coupe  à Laonice. 
N’importe,  elle  eft  ma  mère , il  faut  la  fecourir, 
Clïopatre. 

Va  , tu  me  veux  en  vain  rappeller  à la  vie  : 

Ma  haine  eft  trop  fidèle,  & m’a  trop  bien  fervie; 


[ ! ] Et  foit  amour  pour  moi,  V adreffe  pour  moi  ; 

foit  adreffe  pour  elle.  Soit  adref-  peut-ctre  dire  , fi 
fe  pour  elle  , cela  n’eil  pas  fran-  pour  elle. 
çaisj  on  ne  peut  dit e,j’oide 


; il  fallait 
bit  intérêt 
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Elle  a paru  trop  tôt  pour  te  perdre  avec  moi  ; 

C’eft  le  feul  déplaifir  qu'en  mourant  je  reçoi  ; 

(fc)  Mais  j’ai  cette  douceur  dedans  cette  difgrace  , 

De  ne  voir  point  régner  ma  rivale  en  ma  place. 

(/)  « Je  n’aimais  que  le  trône , & de  fon  droit  douteux 
» J’efpérais  faire  un  don  fatal  à tous  les  deux  , 

» Détruire  l’un  par  l’autre , & régner  en  Syrie , 
jj  Plutôt  par  vos  fureurs  que  par  ma  barbarie. 

» Ton  frère  avecque  toi  trop  fortement  uni, 

» Ne  m’a  point  écoutée,  & je  l’en  ai  puni  : , 

jj  J’ai  cru  par  ce  poifon  en  faire  autant  du  relie , 

» Mais  fa  force  trop  prompte  à moi  feule  eft  funefle. 

Régne , de  crime  en  crime  enfin  te  voilà  roi. 

Je  t’ai  défait  d’un  père,  & d’un  frère,  & de  moi.  ; 


( k)  Mais  j'ai  cette  douceur 
dedans  cette  difgrace.  Dtferact 
paraît  un  mot  trop  faible  dans 
une  aventure  fi  effroyable  : 
voilà  ce  que  la  néceflité  de  la 
rime  entraîne;  dans  ces  occa- 
fions,  il  faut  changer  les  deux 
rimes. 

[ l ] Ces  vers  marqués  par 
des  guillemets  ne  fe  trouvent 
aujourd’hui  dans  aucune  édition 
connuc.Cornetlle  les  fupprima 
avec  grande  raifon.  Une  femme 
empoifonnéeêc  mourante  n’a  pas 
le  tems  d’entrer  dans  ces  détails; 
& une  femme  auffi  forcenée 
que  Cléopâtre  ne  rend  point 
compte  ainfi  à fes  ennemis.  Les 
comédiens  de  Paris  ont  rétabli 
ces  vers  , pour  avoir  le  mérite 
de  réciter  quelques  vers  que 
perfonne  ne  connaiffait.  La  fin- 
gularité  les  a plus  déterminés 
que  le  goût.  Ils  fe  donnent  trop 
la  licence  de  fupprimer  8cd’allpn- 
ger  des  morceaux  qu’on  doit 


laiffer  comme  ils  étaient. 

On  trouvera  peut-être  que 
j’ai  examiné  cette  pièce  avec 
des  yeux  trop  févères.  Mais 
ma  réponfe  fera  toujours  que 
je  n'ai  entrepris  ce  commentaire 
que  pour  être  utile  , que  mon 
deffein  n’a  pas  été  de  donner 
de  vaines  louanges  à un  mort 
qui  n’en  a pas  befoin , & à qui 
je  donne  d’ailleurs  tous  les  élo- 

fes  qui  lui  font  dûs  ; qu’il  faut 
dairer  lesartiftes , & non  les 
tromper  ; que  je  n’ai  pas  cher- 
ché malignement  à trouver  des 
défauts  ; que  j’ai  examiné  cha- 
que pièce  avec  la  plus  grande 
attention  ; que  j'ai  très-fouvent 
confulté  des  hommes  d’efprit  & 
de  goût , 8c  que  je  n’ai  dit  que 
ce  qui  m’a  paru  la  vérité.  Ad- 
mirons le  génie  mâle  8c  fécond 
de  Corneille  ; mais  pour  la  per- 
fection de  l’art  connaiflons  fes 
fautes  ainfi  que  fes  beautés. 
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RODOGUNE 
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Puiffe  le  ciel  tous  deux  vous  prendre  pour  viâimes  , 
Et  biffer  cheoir  fur  vous  les  peines  de  mes  crimes  ! 
Puiflkz-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu’horreur , que  jaloufie , & que  confufion  ! 

Et  pour  vous  fouhaiter  tous  les  malheurs  enfemble , 
Puiffe  naître  de  vous  un  fils  qui  me  reffemble. 
Aktxochüs. 

Ah  ! vivez  pour  changer  cette  haine  en  amour. 

Cléopâtre. 

Je  maudirais  les  dieux  s’ils  me  rendaient  le  jour. 
Qu’on  m’emporte  d’ici  ; je  me  meurs,  Laonice  ; 

Si  tu  veux  m’obliger  par  un  dernier  fervice  , 

Après  les  vains  efforts  de  mes  inimitiés  y 
Sauve-moi  de  l’affront  de  tomber  à leurs  piés. 

( Elle  s'en  va , & Laonice  lui  aide  à marcher.) 
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CINQUIEME. 


SCENE  DERNIERE. 

RODOCUNE,  ANTIOCHUS,  ORONTE, 
TI  M AGEN  E , troupe  de  Parthes  & de  Syriens. 

DO  R O N T E. 

Ans  les  juftes  rigueurs  d'un  fort  fi  déplorable  , 
Seigneur  , le  jufte  ciel  vous  eft  bien  favorable; 

Il  vous  a préfervé , fur  le  point  de  périr. 

Du  danger  le  plus  grand  que  vous  puiffiez  courir  ; 

Et  par  un  digne  effet  de  fes  faveurs  puiffantes , 

La  coupable  eft  punie,  & vos  mains  innocentes. 

Antiochu  s. 

Oronte , je  ne  fais  , dans  fon  funefte  fort , 

Qui  m’afflige  le  plus , ou  fa  vie,  ou  fa  mort  ; 

L’une  & l'autre  a pour  moi  des  malheurs  fans  exemple. 
Plaignez  mon  infortune  ; & vous,  allez  au  temple  , 

Y changer  l’allégreffe  in  un  deuil  fans  pareil, 

La  pompe  nuptiale  en  funèbre  appareil  ; 

Et  nous  verrons  après  par  d’autres  facrifices  , 

Si  les  dieux  voudront  être  à nos  voeux  plus  propices. 

(m)  L’ambafladeur  Oronte  ] l’afte  le  plus  tragique  par  les 
n'a  joué  dans  toute  la  pièce  1 plus  froids  compli/nens, 
qu'un  rôle  infipide  , 6c  il  finit  I 


Fin  du  cinquième  & dernier  acle. 
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EXAMEN 

DE  RODOGUNE. 

HjE  fujet  de  cette  tragédie  eft  tiré  d’Appian 
Alexandrin  , dont  voici  les  paroles  , fur  la  fin 
du  livre  qu’il  a fait  des  guerres  de  Syrie.  Démétrius 
furnommé  Nicanor  , entreprit  la  guerre  contre  les 
Partîtes , & vécut  quelque  tems prisonnier  dans  la 
cour  de  leur  roi  Phraates  , dont  il  époufa  la  Jceur 
nommée  Rodogune.  Cependant  Diodotus  , do- 
meftique  des  rois  précédens  , s'empara  du  trône 
de  Syrie  , & y fit  ajfeoir  un  Alexandre  encore 
enfant , fils  dy  Alexandre  le  Bâtard , & d une  fille 
de  Ptolomée.  Ayant  gouverné  quelque  tems  comme 
tuteur  fous  le  nom  de  ce  pupille , il  s'en  défit , & 
prit  lui-même  la  couronne , fous  un  nouveau  nom 
de  Tryphon  qu'il  fe  donna.  Antiochus  frère  du 
roi  prifonnier , ayant  appris  fa  captivité  à Rho- 
des , & les  troubles  qui  l'avaient  fuivie , revint 
dans  U Syrie , où  ayant  défait  Tryphon , il  le  fit 
mourir.  De- là  il  porta  fies  armes  contre  Phraates  , 
& vaincu  dans  une  bataille , il  fe  tua  l\Li-même. 
Démétrius  retournant  dans  fon  royaume  fut  tué 
par  fa  femme  Cléopâtre  , qui  lui  drejfa  des  em- 
bûches fur  le  chemin , en  haine  de  cette  Rodo- 
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gune  qu’il  avait  époufée , dont  elle  avait  conçu  une 
telle  indignation , quelle  avait  cpoufé  ce  meme  An - 
tiochus  frère  de  Jon  mari.  Elle  avait  deux  fils  de 
Démétrius , dont  elle  tua  Sélèucus  Vaine  d’un 
coup  de  flèche , fi- tôt  qu’ÿkgut  pris  le  diadème 
après  la  mort  de  fon  père,  fioit  quelle  craignît 
qu’il  ne  la  voulût  venger  fur  elle  , fioit  que  la  même 
fureur  l’emportât  à ce  nouveau  parricide.  An- 
tiochus  fon  frère  lui  fuccéda , & contraignit  cette 
mère  dénaturée  de  prendre  le  poifon  qu’elle  lui 
avait  préparé. 

Juftin  en  fon  36 , 38  & 39  IW.  raconte  cette 
hiftoire  plus  au  long  , avec  quelques  autres  cir- 
conftances.  Le  premier  des  Macchabées  & Jofephe 
au  13.  des  antiquités  judaïques,  en  difent  aufli 
quelque  chofe  qui  ne  s’accorde  pas  tout-k-fait 
avec  Appian.  C’eft  k lui  que  je  me  fuis  attaché 
pour  la  narration  que  j’ai  mîfe  au  premier  a&e , 
& pour  l’effet  du  cinquième , que  j’ai  adouci  du 
côté  d’Antiochus.  J’en  ai  dit  la  raifon  ailleurs. 
Le  refte  {ont  des  épifodes  d’invention  , qui  ne 
font  pas  incompatibles  avec  l’hiftoire , puifqu’ellc 
ne  dit  point  ce  que  devint  Rodogune  après  la  mort 
de  Démctrius  , qui  vraifemblablement  l’amenait 
en  Syrie  prendre  pofîèffon  de  fa  couronne.  J’ai 
fait  porter  k la  pièce  le  nom  de  cette  princcfle  , 
plutôt  que  celui  de  Cléopâtre,  que  je  n’ai  même 
ofé  nommer  dans  mes  vers , de  peur  qu’on  ne  con- 
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fondît  cette  reine  de  Syrie  avec  cette  faraeufe 
princeffe  d’Egypte  qui  portait  le  même  nom  , & 
que  l’idée  de  celle-ci  beaucoup  plus  connue  ' que 
l’autre  ne  femât  une  dangereufe  préoccupation 


parmi  les  auditeurs, 

On  m’a  fouvent  faWone  queftion  à la  cour  , quel 


tt 


était  celui  de  mes  poëmcs  que  j’eftimais  le  plus  ; 
& j’ai  trouvé  tous  ceux  qui  me  l’ont  faite  fi  préve- 
nus en  faveur  de  Cinna  , ou  du  Cid , que  je  n’ai 
jamais  ofé  déclarer  toute  la  tendrefle  que  j’ai 
toujours  eue  pour  celui-ci,  à qui  j’aurais  volon- 
tiers donné  mon  fuffrage,  fi  je  n’avais  craint  de 
manquer  en  quelque  forte  au  refpect  que  je  devais 
à ceux  que  je  voyais  pancher  d’un  autre  côté.  Cette 
préférence  eft  peut-être  en  moi  un  effet  de  ces 
inclinations  aveugles , qu’ont  beaucoup  de  pères 
pour  quelques-uns  de  leurs  enfans  , plus  que  pour 
les  autres  : peut-êtfe  y entre-t-il  un  peu  d’amour 
propre  , en  ce  que  cette  tragédie  me  femble  être  un 
peu  plus  à moi  que  celles  qui  l’ont  précédée , à 
caufè  des  incidens  furprenans  qui  font  purement 
de  mon  invention  , & n’avaient  jamais  été  vus  au 
théâtre,  & peut-être  enfin  y a-t-il  un  peu  de  vrai 
mérite  qui  fait  que  cette  inclination  n’eft  pas  tout- 
à-fait  injuffe.  Je  veux  bien  laiffer  chacun  en  li- 
berté de  fes  fentimens  ; mais  certainement  on  peut 
dire  que  mes  autres  pièces  ont  peu  d’avantages , 
qui  ne  fe  rencontrent  en  celle-ci.  Elle  a tout  en- 
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lèmble  la  beauté  du  fujet  , la  nouveauté  des 


fidions  , lâ  force  des  vers  , la  facilité  de  l’ex- 
preffion  , la  folidité  du  raifonnement  , la  chaleur 
des  pallions  , les  tendrellès  de  l’amour  & de  l’ami- 
tié ; & cet  heureux  alîèmblage  eft  ménagé  de 
forte  qu’elle  s’élève  d’ade  en  ade.  Le  fécond  paflè 
le  premier  , le  troifième  eft  au-deflus  du  fécond  , 
& le  dernier  l’emporte  fur  tous  les  autres.  L’adion 
y eft  une  , grande , complette.  Sa  durée  ne  va 
point  , ou  fort  peu  ,■  au -delà  de  celle  de  la  repré- 
fentation.  Le  jour  en  eft  le  plus  illuftre  qu’on  puiflê 
imaginer , & l’unité  de  lieu  s’y  rencontre  en  la 
manière  que  je  l’explique  dans  le  troilième  de  mes 
difeours , & avec  l’indulgence  que  j’ai  demandée 
pour  le  théâtre. 

Ce  n’eft  pas  que  je  me  flatte  allez  pour  préfumer 
qu’elle  foit  fans  taches.  On  a fait  tant  d’objedions 
contre  la  narration  de  Laonice  au  premier  ade  * 
qu’il  eft  mal-aifé  de  ne  donner  pas  les  mains  à quel- 
ques-unes. Je  ne  la  tiens  pas  toutefois  fi  inutile 
qy’on  l’a  dit.  Il  eft  hors  de  doute  que  Cléopâtre 
dans  le  fécond  , ferait  connaître  beaucoup  de  cho- 
fes  par  fa  confidence  avec  Laonice  , & par  le  récit 
quelle  en  fait  à fes  deux  fils,  pour  leur  remettre 
devant  les  yeux  combien  ils  lui  ont  d’obligation  ; 
mais  ces  deux  fcènes  demeureraient  allez  obfcures, 
fi  cette  narration  ne  les  avait  précédées  ; & du 

moins  les  jufte^.  défiances  de  Âodogu ne  à la  fin  du 
Ç,*}  P.  Corneille  Tom.  IV.  K 
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premier  aéte,  &la  peinture  que  Cléopâtre  fait  d elle- 
même  dans  Ton  monologue  qui  ouvrele  fécond  , 
n’auraient  pu  Ce  faire  entendre  fans  ce  fecours. 

J’avoue  qu’elle  eft  fans  artifice  , & qu’on  la 
fait  d<r  fang  froid  k un  perfonnage  protatique  , 
qui  fe  pourrait  toutefois  jufiifier  par  les  deux 
exemples  de  Térence  que  j ai  cités  fur  ce  fujet  au 
premier  difeours.  Timagcne  qui  1 écouté  n eft  in- 
troduit que  pour  l’écouter  , bien  que  je  Rem- 
ploie au  cinquième  à faire  celle  de  la  mort 
de  Séléucus  -,  qui  fe  pouvait  faire  par  un  autre.  Il 
l’écoute  lans  y avoir  aucun  intérêt  notable  , & pat 
fimple  curiofité  d’apprendre  ce  qu’il  pouvait  avoir 
fu  déjà  en  la  cour  d’Egypte  , où  il  était  en  a£Tez 
bonne  pofture , étant  gouverneur  des  neveux  du 
roi-,  pour  entendre  des  nouvelles  allurées  de  tout 
ce  quife  paftàit  dans  la  Syrie  qui  en  eft  voifine. 
D’ailleurs  , ce  qui  ne  peut  recevoir  d’exeufe  , c’eft 
que  comme  il  y avait  déjà  quelque  tems  qu’il  était 
de  ratoùravéc  les  princes , il  n’y  a pas  d’apparence 
qu’il  ait  attendu  ce  grand  jour  de  cérémonie  pour 
s’informer  de  fa  fœur  , comme  fe  font  pafles  tous 
ces  troubles  qu’il  dit  ne  favoir  que  confufément. 
Pollux  dans  Médce  n’eft  qu’un  perfonnage  prota- 
tique qui  écoute  fkns  intérêt  comme  lui  ; mais  là 
furprife  de  yoir  Jafon  à Corinthe  où  il  vient  d’ar- 
river, & fon  féjour en  Afie  que  la  mer  en  fépare  , 
lui  donne  jufte  fujet  d'ignorer  ce  qu’il  en  apprend. 


Digitized  by  Google 


UNE. 


La  narration  ne  laifle  pas  de  demeurer  froide 
comme  celle-ci,  parce  qu’il  ne  s’eft  encore rrien 
pafi'é  dans  la  pièce  qui  excite  la  cùriofité  de  l’au- 
diteur , ni  qui  lui  puiffe  donner  quelque  émotion 
en  ^écoutant:  ; mais  fi  vous  voulez  réfléchir  fur 
celle  de  Curiace  dans  Horace  , vous  trouverez 
qu’elle  fait  un  tout  autre  effet.  Camille  qui  l’écoute 
a intérêt  comme  lui  à favoir  comment  s’eft  faité 
une  paix  dont  dépend  leur  mariage  , & l’auditeur 
que  Sabine  & elle  n’ont  entretenu  que  de  leurs 
malheurs  &*des  appréhcnfions  d’une  bataille  qui  fe 
va  donner  entre  deux  partis  , où  elles  voient  leurs 
frères  dans  l'un  , & leur  amour  dans  l’autre , rv’a 
pas  moins  d’avidité  qu’elle  d’apprendre  comment 
une  paix  fi  furprenante  s’eft  pu  conclure. 

Ces  défauts  dans  cette  narration  confirment  ce 
que  j’ai  dit  ailleurs,  que  lorfque  la  tragédie  a fort 
fondement  fur  des  guerres  entre  deux  états  , ou  fur 
d’autres  affaires  publiques  , il  eft  très-mal  aifé 
d’introduire  un  adeur  qui  les  ignore  , & qui  puiife 
recevoir  le  récit  qui  en  doit  inftruire  les  fpeda^' 
teurs  en  parlant  à lui. 

J’ai  déguifé  quelque  chofe  de  la  vérité  hiflori- 
que  en  celui-ci,  Cléopâtre  n’époufa  AntiochuS' 
qu’en  haine  de  ce  que  fon  mari  avait  époufé  Rodo- 
gune  chez  les  Parthes , & je  fais  qu’elle  ne  l’époufe 
que  pat  la  néceflité  de  fes  affaires  j fur  un  faux 
bruit  de  ia  mort  de  Démétrius,  tant  pour  ne  la 
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faire  pas  méchante  fans  néceflité , comme  Ménélas 
dans  l’Orefte  d’Euripide  , que  pour  avoir  lieu  de 
feindre  que  Démétrius  n’avait  pas  encore  époufé 
Rodogune  , & venait  l’époufer  dans  fon  royaume 
pour  la  mieux  établir  en  la  place  dé  l’autre  , par 
le  confentement  de  fes  peuples  , & allurer  la  cou- 
ronne aux  enfans  qui  naîtraient  de  ce  mariage. 
Cette  fiâion  m’était  abfolument  néceflaire  , afin 
qu’il  fût  tué  avant  que  de  l’avoir  époufée  , & que 
l’amour  que  fes  deux  fils  ont  pour  elle  ne  fît  point 
d’horreur  aux  fpe&ateurs , qui  n’auraient  pas  man- 
qué d’en  prendre  une  afiez  forte  , s’ils  les  eufTent 
vus  amoureux  de  la  veuve  de  leur  père  , tant 
cette  afFedion  inceftueufe  répugne  à nos  mœurs. 

Cléopâtre  a lieu  d’attendre  ce  jour-là  à faire 
confidence  à Laonice  de  fes  dcfleins , & des  vé- 
ritables raifons  de  tout  ce  qu’elle  a fait.  Elle  eût  pu 
trahir  fon  fecret  aux  princes  , ou  a Rodogune  , fi 
elle  l’eût  fu  plutôt  ; 6 c cette  ambitieufe  mère  ne 
lui  en  fait  part  qu’au  moment  qu’elle  veut  bien 
qu’il  éclate  par  la  cruelle  propofition  qu’elle  va 
faire  à fes  fils.  On  a trouvé  celle  que  Rodogune 
leûr  â faite  à fon  tour , indigne  d’une  perfonne  ver- 
tueufe  , comme  je  la  peins  ; mais  on  n’a  pas  confé- 
déré qu’elle  ne  la  fait  pas,  comme  Cléopâtre, 
avec  efpoir  de  la  voir  exécuter  par  les  princes , mais 
feulement  pour  s’exempter  d’en  choifir  aucun  , & 
les  attacher  tous  deux  à fa  protedion  par  une  ef- 
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pérance  égale.  Elle  était  avertie  par  Laonice  de 
celle  que  la  reine  leur  avait  faite  , & devait  prévoir 
que  fi  elle  fe  fût  déclarée  pour  Antiochus  qu’elle 
aimait , fon  ennemie  qui  avait  feule  le  fecret  de 
leur  naiflance , n’eût  pas  manqué  de  nommer  Sé- 
îéucus  pour  l’aîné , afin  de  les  commettre  l’un 
contre  l’autre,  & d’exciter  une  guerre  civile  qui 
eût  pu  caufer  fa  perte.  Ainfi  elle  devaic  s’exemp- 
ter de  choifir,  pour  les  contenir  tous  deux  dans 
l’égalité  de  prétention  , & elle  n'en  avait  point 
de  meilleur  moyen  , que  de  rappeller  le  fouvenir 
de  ce  qu’elle  devait  à la  mémoire  de  leur  père  , qui 
avait  perdu  la  vie  pour  elle,  & leur  faire  cette 
propofition  qu’elle  fiivait  bien  qu’ils  n’accepte- 
raient pas.  Si  le  traité  de  paix  l’avait  forcée  à fé 
départir  de  ce  jufte  fentiment  de  reconnaiflance , la 
liberté  qu’ils  lui  rendaient  la  rejetcait  dans  cette 
obligation.  Il  était  de  fon  devoir  de  venger  cette 
mort , mais  il  était  de  celui  des  princes  de  ne  fe  pas 
charger  de  cette  vengeance.  Elle  avoue  elle-même 
à Antiochus  qu’elle  les  haïrait,  s’ils  lui  avaient 
obéi  ; que  comme  elle  a fait  ce  qu’elle  a dû  par 
cette  demande,  ils  font  ce  qu’ils  doivent  par  leur 
refus  ; qu’elle  aime  trop  la  vertu  pour  vouloir  être 
le  prix  d’un  crime , & que  la  juftice  qu’elle  de- 
mande de  la  mort  de  leur  père  ferait  un  parricide  , 
fi  elle  la  recevait  de  leurs  mains. 

Je  dirai  plus.  Quand  cette  propofition  feraittout- 

K iij 


Examen 


à-fait  condamnable  en  fa  bouche  , elle  mériterait 
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quelque  grâce  , & pour  l'éclat  que  la  nouveauté  de 
l’invention  a fait  au  théâtre , & pour  l’embarras 
furprenant  où  elle  jette  les  princes  , & pour  l’effet 
qu’elle  produit  dans  le  relie  de  la  pièce  qu’elle 
conduit  à l’adion  hiflorique.  Elle  cft  caufe  que 
Séléucus  par  dépit  renonce  au  trône  , & à la  pof- 
feflion  de  cette  princeffe  ; que  la  reine  le  voulant 
animer  contre  fon  frère  , n’en  peut  rien  obtenir, 

& qu’enfin  elle  fe  réfout  par  défefpoir  de  les  perdre 
tous  deux  , plutôt  que  de  fe  voir  fujette  de  fon 
ennemie. 

Elle  commence  par  Séléucus  , tant  pour  fuivre 
l’ordre  de  l’hiftoire  , que  parce  que  s’il  fût  demeuré 
en,  vie  après  Antiochus  & Rodogune  , qu’elle 
voulait  empoifonner  publiquement , il  les  aurait 
pu  venger.  Elle  ne  craint  pas  la  même  chofe 
d’ Antiochus  pour  fon  frère  , d’autant  qu  elle  efpère 
que  le  poifon  violent  qu’elle  lui  a préparé  fera  un 
effet  affez  prompt  pour  le  faire  mourir  avant  qu’il 
ait  pu  rien  favoir  de  cette  autre  mort , ou  du 
moins  avant  qu’il  J’en  puiffe  convaincre,  puif- 
qu’clle  a fi  bien  pris  fon  tems  pour  Paflàffiner  , que 
ce  parricide  n’a  point  eu  de  témoins.  J’ai  parlé 
ailleurs  de  l’adouciffement  que  j’ai  apporté , pour 
empêcher  qu 'Antiochus  n’en  commît  un  en  la 
forçant  de  prendre  le  poifon  qu’elle  lui  préfente  , 
du  peu  d’apparence  qu’il  y avait  qu’un  moment 

_è 

t : kÜEuu  '■  * ■ ■ - — 


Digitized  by  Googl 


DE  KODOGUNE. 


après  qn’elle  a expiré  prefque  à fa  vue  , il  parlât 
d’amour  & de  mariage  à Rodogune.  Dans  l’état 
où  ils  rentrent  derrière  le  théâtre , ils  peuvent  le 
réfoudre  quand  ils  le  jugeront  à propos.  L’a&iofl 
eft  completre  , puifqu’ils  font  hors  de  péril  ; & la 
mort  de  Séléucus  m’a  exempté  de  développer  le 
fecret  du  droit  d’aîneffe  entre  les  deux  frères  , qui 
d’ailleurs  n’eût  jamais  été  croyable,  ne  pouvant 
être  éclairci  que  par  une  bouche , en  qui  l’on  n’a 
pas  vu  afièz  de  fincérité  pour  prendre  aucune  aflu- 
rance  fur  foi)  témoignage. 
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ANDROMEDE, 


TRAGÉDIE. 


Repréfentée  avec  les  machines  fur  le  théâtre 
royal  de  Bourbon. 


165O. 
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PREFACE 

VE  V É V I T E U R. 

I L paraît  par  la  pièce  d’Andromède  que  Cor- 
neille  Ce  pliait  à tous  les  genres.  Il  fut  le  premier  qui 
fit  des  comédies  dans  lefqueücs  on  retrouvait  le 
langage  des  honnêtes  gens  de  fon  tems  , le  premier 
qui  fit  des  tragédies  dignes  d’eux  , & le  premier 
encore  qui  ait  donné  une  pièce  en  machines  qu'on 
ait  pu  voir  avec  plaifir. 

On  avait  repréfenté  le  mariage  d’Orphée  & 
d’Euridice , ou  la  grande  journée  des  machines  en 
1640.  Il  y avait  de  la  mufique  dans  quelques  (cè- 
nes ; le  relie  fe  déclamait  comme  à l’ordinaire. 

L’Andromède  de  Corneille  cft  auffi  fupérieure 
h cet  Orphée  , que  Mélite  l’avait  été  aux  comé- 
dies du  tems  ; ainfi  Corneille  fut  au-deflus  de  fes 
contemporains  dans  tous  les  genres  qu'il  traita. 

Il  efl  vrai  que  quand  on  a lu  l’Andromède  de 
Quinault , on  ne  peut  plus  lire  celle  de  Corneille  , 
de  même  que  les  comédies  de  Molière  firent  ou- 
blier pour  jamais  Mélite  & la  Galerie  du  palais. 

II  y a pourtant  des  beautés  dans  l’Andromède  de 
Corneille  -,  & on  les  trouve  dans  les  endroits  qui 
tiennent  de  la  vraie  tragédie  ; par  exemple  , dans 
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le  récit  que  fait  Phorbas  à l’avant-dernière  fcène 
de  la  pièce. 

Cette  pièce  fut  jouée  au  théâtre  du  petit  Bour- 
bon. Un  Italien  nommé  TorrelK  Ht  les  machines 
& les  décorations.  Ce  fpedacle  eut  un  grand  fuc- 
cès.  L’opéra  a fait  tomber  abfolument  toutes  les 
pièces  de  ce  genre  ; & quand  même  nous  n’euf- 
fions  point  eu  d’opéra , l’Andromède  ne  pouvait 
(è  Soutenir  quand  le  goût  fut  perfedionné. 

Andromède  était  un  H beau  Sujet  d’opéra  que 
trente- deux  ans  après  Corneille  , Quinault  le  traita 
fous  le  titre  de  Perfée.  Ce  drame  lyrique  de  Qui- 
nault fut  comme  tout  ce  qui  Sortait  alors  de  fa 
p'ume  , tendre  , ingénieux  , facile.  On  retenait  par 
cœur  prcfque  tous  les  couplets  , on  les  citait , oiv 
les  chantait , on  en  faifait  mille  applications.  Ils 
foutenaient  la  mufiquc  de  Lulli  qui  n’était  qu’une 
déclamation  notée , appropriée  avec  une  extrême 
intelligence  au  caradère  de  la  langue  ; ce  récita- 
tif eft  fi  beau  qu’en  paraiffant  la  chofe  du  monde 
la  plus  aifée,  il  n’a  pu  être  imité  par  perfonne.  Il 
fallait  les  vers  de  Quinault  pour  faire  valoir  le 
récitatif  de  Lulli  qui  demandait  des  adeurs  plutôt 
que  des  chanteurs.  Enfin  , Quinault  fut  fans  con- 
tredit , malgré  Ses  ennemis  & malgré  Boileau  , au 
nombre  des  grands  hommes  qui  ilîuftrèrent  le 
fiècle  éternellement  mémorable  de  Louis  XIV. 
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A D A M E , 
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Cejl  vous  rendre  un  hommage  bien  fccret , 
que  de  vous  le  rendre  ainji , & je  majfure  que 
vous  aurez  de  la  peine  vous-même  à reconnaître 
que  cejl  à vous  à qui  je  dédie  cet  ouvrage.  Ces  qua- 
tre lettres  hièrogliphiques  vous  embarrajferont  aujji- 
bien  que  les  autres  , & vous  ne  vous  appercevre ^ 
jamais  quelles  parlent* de  vous , jufqu’à  ce  que  je 
vous  les  explique.  Alors  vous  m avouerez  fans 
doute  que  je  fuis  fort  exact  à ma  parole  , êifort 
ponctuel  à l'exécution  de  vos  commandemens. 
Vous  l’avez  voulu  , & j'obéis  ; je  vous  l'ai  pro- 
mis , & je  ni  acquitte.  Cef  peut-être  vous  en  dire 
trop  pour  un  homme  qui  je  veut  cacher  quelque 
tems  à vous-même , 6”  pour  peu  que  vous  j a fiez 
de  réflexion  Jur  mes  dernières  vijitcs  , vous  devi- 
nerez à demi  que  cejl  à vous  que  ce  compliment 
sadreffe.  N’achevezpas  , je  vous  prit , laijfc £■ 
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moi  la  joie  de  vous  furprendre  par  la  confidence 
quç  je  vous  en  dois.  Je  vous  en  conjure  par  tout 
le  mérite  de  mon  obéijfance  , & ne  vous  dis  point 
en  quoi  les  belles  qualités  d’ Andromède  appro~ 
chent  de  vos  perf celions  , ni  quel  rapport  fies  aven- 
tures ont  avec  les  vôtres  ; ce  ferait  vous  faire  un 
miroir  , ou  vous  verrie^trop  aifément , &vous  ne 
pourric\jplus  rien  ignorer  de  ce  que  fai  à vous  dire. 
Préparez-vous  feulement  à la  recevoir , non  pas 
tant  comme  un  des  plus  beaux  fpeSacles  que  la 
France  ait  vus , que  comme  une  marque  refpec- 
tueujc  de  rattachement  inviolable  à votre  fervice , 
dont  fait  voeu. 

’ f \ 

MADAME, 


Votre  très  -hurtble  , trèvobéiiïant 
Jk  très-obligé  ferviteur  , 

CORNEILIE. 
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DE  L’ANDROMÈDE, 

Tire  <///  quatrième  cinquième  livre  des  meta. - 
morphofes  d'Ovide. 

C Assiope  , femme  de  Céphée  , roi  d’Ethio- 
pie , fut  fi  vaine  de  fa  beauté  , qu’elle  ofa  la  difpu- 
ter  k celle  des  Néréides  , dont  ces  nymphes  irri- 
tées firent  fortir  de  la  mer  un  monftre,  qui  fit 
de  fi  étranges  ravages  fur  les  terres  de  l’obéiflancê 
du  roi  fon  mari , que  les  forces  humaines  ne  pou- 
vant donner  aucun  remède  à des  misères  fi  gran- 
des , on  recourut  à l’oracle  de  Jupiter  Ammon. 
La  réponfe  qu’en  reçurent  ces  malheureux  princes 
fut  un  commandement  d’expofer  à ce  monftre 
Andromède  leur  fille  unique  , pour  en  être  dévo- 
rée. Il  fallut  exécuter  ce  trifte  arrêt;  & cette  ili- 
luftre  viâime  fut  attachée  à un  rocher , où  elle  n’at- 
tendait que  la  mort , lorfque  Perfée  , fils  de  Jupitet 
& de  Danaé,  paflant  par  hafard  , jeta  les  yeux 
fur  elle.  II  revenait  de  la  conquête  glorieufe  de 
la  tête  de  Médufc  qu’il  portait  fous  fon  bouclier  , 
& volait  au  milieu  de  l’air  au  moyen  des  ailes 
qu’il  avait  attachées  aux  deux  pieds , de  la  façon 
qu’on  nous  peint  Mercure.  Ce  fut  de  cette  in3- 
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fortunée  princefle  même  qu’il  apprit  la  caufe  de 
fa  difgrace  ; & l’amour  que  fes  premiers  regards  lui 
donnèrent , lui  fit  en  même  tems  former  le  defîèin 

h 

de  combattre  ce  monftre  qui  la  devait  dévorer , 
pour  conferver  des  jours  qui  lui  étaient  devenus 
précieux. 

«Avant  que  d’entrer  au  cdmbat  il  eut  le  loifir 
de  tirer  parole  de  fes  parens  , que  les  fruits  en  fe- 
raient pour  lui  , & reçut  les  effets  de  cette  pro- 
mefîe  fi- tôt  qu’il  eut  tué  le  monftre. 

Le  roi  & la  reine  donnèrent  avec  grande  joie 
leur  fille  à fon  libérateur.  Mais  la  magnificence 
’ des  noces  fut  troublée  par  la  violence  que  vou- 
lut  faire  Phinée , frère  du  roi  & oncle  de  la 
< princefle,  à qui  elle  avait  été  promife  avant  fon 

; malheur.  Il  fe  jeta  dans  le  palais  royal  avec  une 

troupe  de  gens  armés  ; & Perlée  s’en  défendit  quel- 
que tems  , fans  autre  fecours  que  celui  de  fa  va- 
leur & de  quelques  amis  généreux  ; mais  fe  voyant 
près  de  fuccomber  fous  le  nojnbre  , il  fe  ftrvit 
enfin  de  cette  horrible  tête  de  Médufe  , qu’il  tira 
de  defl'ous  fon  bouclier , & J’expofant  aux  yeux 
de  Phinée  & des  afiàfl'ns  qui  le  fuivaient , cette 
fatale  vue  les  convertit  en  des  ftatues  de  pierre  qui 
fervirent  d’ornement  au  même  palais  qu'ils  vou- 
laient teindre  du  fang  de  ce  héros.  Voilà  comme 
Ovide  raconte  cette  fable,  où  j’ai  changé  beau- 
1 , coup  de  chofes , tant  par  la  liberté  de  l’art  que 
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par  la  néceflité  des  ordres  du  théâtre,  & pour 
lui  donner  plus  d’agrément. 

En  premier  lieu  j’ai  cru  plus  h propos  de  faire 
Cafîiope  vaine  de  la  beauté  de  fa  fille  , que  de 
la  fiennc  propre,  d’autant  qu’il  eft  extraordinaire 
qu’une  femme  dont  la  fille  eft  en  âge  d’écre  ma- 
riée , ait  encore  d’alfez  beaux  reftes  pour  s’en 
vanter  fi  hautement  ; & qu’il  n’eiè  pas  vraifem- 
blable  que  cet  orgueil  de  Cafiiope'pour  elle-même 
eût  attendu  fi  tard  à éclater , vu  que  c’eft  dans 
la  jeunefîe  que  la  beauté  étant  plus  parfaite  & 
le  jugement  moins  formé  , l’une  & l’autre  donnent 
plus  de  lieu  à des  vanités  de  cette  nature  , & 
§ non  pas  alors  que  cette  même  beauté  commence 
d’être  fur  le  retour , & que  l’âge  a mûri  l’cfprie 
de  la  perfonne  qui  s’en  ferait  enorgueillie  en  un 
autre  tcms. 

Enfuite  j’ai  fuppofé  que  l’oracle  d’Ammon 
n’avait  pas  condamné  précifément  Andromède  à 
être  dévorée  par  le  monftre  ; mais  qu’il  avait  or- 
donné feulement  qu'on  lui  exposât  tous  les  mois 
une  fille  , qu’on  tirerait  au  fort  pour  voir  celle 
qui  lui  devait  être  livrée,  & que  cet  ordre  ayant 
déjà  été  exécuté  cinq  fois,  on  était  au  jour  qu’il 
1<^  fallait  fuivre  pour  la  fixième. 

J’ai  introduit  Perfée  comme  un  chevalier  er- 
rant qui  s’eft  arrêté  depuis  un  mois  dans  la  cour 
de  Céphée , & non  pas  comme  fe  rencontrant 
P.  Corneille.  Tom.  IV.  L 
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par  hafàrd  dans  le  tems  qu’ Andromède  eft  attachée 
au  rocher.  Je  lui  ai  donné  de  l’amour  pour  elle  , 
que  ce  prince  n’ofe  découvrir , parce  qu’elle  était 
promifc  h Phinée  $ mais  qu’il  nourrit  toutefois 
d'un  peu  d’efpoir , parce  qu’il  voit  leur  mariage 
différé  jufqu’à  la  fin  des  malheurs  publics.  Je  l’ai 
fait  plus  généreux  qu’il  n’eft  dans  Ovide  , où  il 
n’entreprend  la  délivrance  de  cette  princefTe, 
qu’après  que  fes  parens  l’ont  affuré  qu’elle  l’épou- 
ferait  fi- tôt  qu’il  l’aurait  délivrée.  J’ai  changé 
auffi  avec  beaucoup  de  fageffe  la  qualité  do  Phi- 
née , que  j’ai  fait  feulement  neveu  du  roi , dont 
Ovide  le  nomme  frère  ; le  mariage  de  deux  cou- 
fins  me  femblant  plus  fupportable  dans  nos  ma- 
nières de  vivre , que  celui  de  l’oncle  & de  la 
nièce  , qui  eût  pu  fembler  un  peu  plus  étrange  à 
nos  auditeurs. 

Les  peintres  qui  cherchent  h faire  paraître  leur  art 
dans  les  nudités  , ne  manquent  jamais  à nous  repré- 
fenter  Andromède  nue  au  pied  du  rocher  où  elle  eft 
attachée , quoiqu’Ovide  n’en  parle  point.  Us  me 
pardonneront  fi  je  ne  les  ai  pas  fuivis  en  cette 
invention , comme  j’ai  fait  en  celle  du  cheval  Pé- 
gafe  , fur  lequel  ils  montent  Perfée  pour  com- 
battre le  monftre , quoiqu’Ovide  ne  lui  donne  que 
des  ailes  aux  talons.  Ce  changement  donne  lieu 
à une  machine  toute  extraordinaire  & merveil- 
leufe , & empêche  même  que  Perfée  ne  foit  pris 
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pour  Mercure  ; outre  qu’ils  ne  le  mettent  pas  en 
cet  équipage  fans  fondement , vu  que  le  même 
Ovide  rapporte  que  fi-tôt  que  Perfée  eut  coupé 
la  monftrueufe  tête  de  Médufe , Pegafe  tout  ailé 
fortit  de  cette  Gorgone , & que  Perfée  s’en  put 
faifir  dès-lors  pour  faire  fes  courfes  par  le  milieu 
de  l’air. 

Nos  globes  céleftes,  où  l’on  marque  pourconf- 
tellations  Céphée , Cafliope , Perfée  & Andromède, 
m’ont  donné  jour  à les  faire  enlever  tous  quatre 
dans  le  ciel  fur  la  fin  de  la  pièce  , pour  y faire 
les  noces  de  ces  amans , comme  fi  la  terre  n’en 
était  pas  digne. 

Comme  Ovide  ne  nomme  point  la  ville  où  il 
fait  arriver  cette  aventure,  je  ne  me  fuis  non  plus 
enhardi  à la  nommer.  Il  dit  pour  toute  chofe  que 
Céphée  régnait  en  Ethiopie  , fans  défigner  fous  quel 
climat.  La  topographie  moderne  de  ces  contrées- 
là  n’eft  pas  fort  connue  , & celle  du  tems  de 
Céphée  encore  moins.  Je  me  contenterai  donc  de 
dire  qu’il  fallait  que  Céphée  régnât  en  quelque 
pays  maritime  , que  fa  ville  capitale  fût  fur  le 
bord  de  la  mer , & que  fes  peuples  fufTent  blancs  , 
quoiqu’Ethiopiens.  Ce  n’eft  pas  que  les  Mores  les 
plus  noirs  n’aient  leurs  beautés  à leur  mode  ; 
mais  il  n?eft  pas  vraifemblable  que  Perfée  qui 
était  Grec  & né  dans  Argos,  fût  devenu  amou- 
reux d’Andromède  fi  elle  eût  été  de  leur  teint. 
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J’ai  pour  moi  le  confentement  des  peintres  , & 
furtout  l’autorité  du  grand  Héliodore , qui  ne 
fonde  la  blancheur  de  fa  divine  Chariclée  , que  fur 
un  tableau  d’Andromède.  Ma  fcène  fera  donc , s’il 
vous  plaît , dans  la  ville  capitale  de  Céphée  pro- 
che de  la  mer  ; pour  le  nom  , vous  lui  donnerez 
tel  qu’il  vous  plaira. 

Vous  trouverez  cet  ordre  gardé  dans  les  chan- 
gemens  du  théâtre,  que  chaque  a&e  aufli-bien 
que  le  prologue  a fa  décoration  particulière,  & 
du  moins  une  machine  volante , avec  un  concert 
de  mufique  que  je  n’ai  employée  qu’à  fatisfaire 
les  oreilles  des  Ipeâateurs , tandis  que  leurs  yeux 
font  arrêtés  à voir  defcendre  ou  remonter  une 
machine  , ou  s’attachent  à quelque  chofe  qui  leur 
empêche  de  prêter  attention  à ce  que  pourraient 
dire  les  aâeurs , comme  fait  le  combat  de  Perfée 
contre  le  monftre  ; mais  je  me  fuis  bien  gardé 
de  faire  rien  chanter  qui  fût  néceflaire  à l’intelli- 
gence de  la  pièce,  parce  que  communément  les 
paroles  qui  fe  chantent  étant  mal  entendues  des 
auditeurs  , pour  la  confufion  qu’y  apporte  la  di- 
verfité  des  voix  qui  les  prononcent  enfemble  f 
elles  auraient  fait  une  grande  obfcurité  dans  le 
corps  de  l’ouvrage , fi  elles  avaient  eu  à inftniire 
l’auditeur  de  quelque  chofe  d’important.  [Il  n’en  va 
pas  de  même  des  machines  , qui  ne  font  pas  dans 
cette  tragédie , comme  les  agrémens  détachés  , elles 
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en  font  le  nœud  & le  dénouement  ; & y font  fi  nc- 
ceflaircs  que  vous  n’en  fauriez  retrancher  aucune  , 
que  vous  ne  fafliez  tomber  tout  l’édifice.  J’ai  été 
aflez  heureux  à les  inventer  & à leur  donner  place 
dans  la  tiflùre  de  ce  poëme  ; mais  aufli  faut-il 
que  j’avoue  que  le  fieur  Torrelli  s’eft  furmonté 
lui-même  h en  exécuter  les  deflèins , & qu'il  a eu 
des  inventions  admirables  pour  les  faire  agir  à pro- 
pos; de  forte  que  s’il  m’eft  dû  quelque  gloire  pour 
avoir  introduit  cette  Vénus  dans  le  premier  a&e 
qui  fait  le  nœud  de  cette  tragédie  par  l’oracle 
ingénieux  qu’elle  prononce  , il  lui  en  eft  dû  bien 
davantage  pour  l’avoir  fait  venir  de  fi  loin  & def- 
cendre  au  milieu  de  l’air  dans  cette  magnifique 
étoile , avec  tant  d’art  & de  pompe  , quelle  rem- 
plit tout  le  monde  d’étonnement  & d’admiration. 
Il  en  faut  dire  autant  des  autres  que  j’ai  introdui- 
tes , & dont  il  a inventé  l’exécution , qui  en  a 
rendu  le  fpedacle  fi  merveilleux  , qu’il  fera  mal- 
aifé  d’en  faire  un  plus  beau  de  cette  nature.  Pour 
moi,  je  confefle  ingénument  que  quelque  effort 
d’imagination  que  j’aie  fait  depuis  , je  n’ai  pu  dé- 
couvrir encore  un  fujet  capable  de  tant  d’orne- 
mens  extérieurs  , & où  les  machines  puflent  être 
diftribuées  avec  tant  de  jufteflè;  je  n’en  défefpère 
pas  toutefois  , & peut-être  que  le  tems  en  fera 
éclater  quelqu’un  aflez  brillant  & aflez  heureux 
pour  me  faire  dédire  de  ce  que  j’avance.  En  atten- 
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dant,  recevez  celui-ci  comme  le  plus  achevé  qui 
ait  encore  paru  fur  nos  théâtres  , & foufïrez  que 
la  beauté  de  la  repréfentation  fuppfée  au  manque 
des  beaux  vers  que  vous  n’y  trouverez  pas  en  fi 
grande  quantité  que  dans  Cinna  , ou  dans  Rodo- 
gune , parce  que  mon  principal  but  ici  a été  de 
fatisfaire  la  vue  par  l’éclat  & la  diverfité  du  fpec- 
tacle  , & non  pas  de  toucher  l’efprit  par  la  force 
du  raifonnement , ou  le  cœur  par  la  délicatefie 
des  pallions.  Ce  n’eft  pas  que  j’en  aie  fui  ou  né- 
gligé aucunes  occafions  ; mais  il  s’en  eft  rencontré 
fi  peu  , que  j’aime  mieux  avouer  que  cette  pièce 
n’eft  que  pour  les  yeux. 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE , 

LE  SOLEIL. 

melpomène. 

Chœur  de  peuple. 


ACTEURS  DE  LA  TRAGÉDIE . 

JUP  ITER. 

JUNON. 

NEPTUNE. 

MERCURE. 

VÉNUS. 

Æ O L E. 

CYMODOCEjJ 
EPHIRE,  V nérfide*. 

CYDIPPE,  J 

Huit  vents. 

C É P H É E , roi  d’Ethiopie , pire  d’Andromède. 
CASSIOPE,  reine  d’Ethiopie. 
ANDROMÈDE,  fille  de  Céphée  & de  Cafliope. 
P H I N É E , prince  d’Ethiopie. 

P E R S É E , fils  de  Jupiter  & de  Danad. 
TIMANTE,  capitaine  des  gardes  du  roi. 
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AMMON  , ami  de  Phinée. 
AGLANTE,  } 

C ÉP  H ALIE,  V nymp 
LyI  E I O P E.  3 
Un  page  de  Phinée. 

Chœur  de  peuple. 

Suite  du  roi. 

Suite  de  la  reine. 


nymphes  d’ Andromède 


La  J cent  ejl  en  Ethiopie , dans  la  ville  capitale  du 
royaume  de  Céphée. 
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ANDROMEDE, 

TRAGÉDIE. 

PROLOGUE. 

L'ouverture  du  théâtre  préfente  de  front  aux  yeux  des 
fpeclateurs  une  va  fie  montagne , dont  les  fommets  iné- 
gaux s'élevant  les  uns  fur  les  autres , portent  le  faite 
jufques  dans  les- nues.  Le  pied  de  cette  montagne  ejl 
percé  à jour  par  une  grotte  profonde , qui  laijfe  voir 
la  mer  en  éloignement.  Les  deux  côtés  du  théâtre  font 
occupés  par  une  forêt  d'arbres  touffus , & cntrelajfés 
les  uns  dans  les  autres.  Sur  un  des  fommets  de  la 
montagne  parait  Melpom'ene , la  mufe  de  la  tragédie , 
fi-  à l'oppofite  dans  le  'ciel  on  voit  le  foleil  s'avancer 
dans  un  char  tout  lumineux  , tiré  par  les  quatre 
chevaux  qu' Ovide  lui  donne. 


LE  SOLEIL,  MELPOMENE, 
chœur  de  peuple. 

AMelpomene. 

RrÊte  un  peu  ta  courfe  impétueufe , 

(a)  Mon  théâtre , foleil , mérite  bien  tes  yeux  , 

’r  ( a ) Mon  théâtre  , foleil , &c.  . rite  les  yeux  du  foleil  ; au  lieu 
Je  ne  ferai  point  de  remarques  I de  fes  regards  , ni  fur  le  frein 
détaillées  fur  ce  théâtre  gui  mi-  | que  le  foleil  tient  à fes  chevaux  j 
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Tu  n’en  vis  jamais  en  ces  lieux 
La  pompe  plus  majeftueufe: 

J’ai  réuni,  pour  la  faire  admirer, 

Tout  ce  qu’ont  de  plus  beau  la  France  & l’Italie  j 
De  tous  leurs  arts  mes  fœurs  l’ont  çmbçllie  ; 
Prête-moi  tes  rayons  pour  la  mieux  éclairer. 

Daigne  à tant  de  beautés  , par  ta  propre  lumière , 
Donner  un  parfait  agrément , 

Et  rends  cette  merveille  entière , 

En  lui  fervant  toi-même  d’ornement. 

Le  soleti.. 

Charmante  Mufe  de  la  fcène , 

Chère  & divine  Melpomène, 

Tu  fais  de  mon  deftin  l’inviolable  loi  ; 

Je  donne  l’ame  à toutes  chofes,  . 

• Je  fais  agir  toutes  les  caufes  ; 

Mais  quand  je  fuis  le  plus  , je  fuis  le  moins  ï moi. 

Par  une  puiflance  plus  forte 
Le  char  que  je  conduis  m’emporte  : 

Chaque  jour  fans  repos  doit  & naître,  & mourir. 

J’en  fuis  efclave  alors  que  j’y  préfide  , 

Et  ( a ) ce  frein  que  je  tiens  aux  chevaux  que  je  guide , 


mais  je  remarquerai  que  ce  n’eft 
pas  Quinault  qui  confacra  le 

f .rentier  ces  prologues  à la. 
ouange  de  Louis  XIV  il  ne 
lui  donna  même  jamais  de 
louange  auflt  outrée  dans  le 
cours  de  fes  conquêtes  que 
Corneille  lui  en  donne  ici.  It 
n’eft  guère  per, mis  de  dire  à un 
prince,  qui  n’a  eu  encore  aucune 
occafion  de  fe  fignaler  , qu’il 


eft  le  plus  grand  des  rois.  Ale- 
xandre , Céfar  & Pompée  atta- 
chés au  char  de  Louis  XIV , 
avant  qu’il  ait  pu  rien  faire  , 
révolte  un  peu  le  lefteur.  C’eft 
cet  endroit  qye  Boileau  voulait 
noter,  quand  il  dit  à Louis  XIV: 
Ce  n’eft  pas  qu’aifément  , 
comme  un  autre  à ton  char , 
Je  ne  puffe  attacher  Alexan- 
dre & Céfar. 


ï'trr 
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Ne  règle  que  leur  route , &C  les  laifle  courir. 

Melpombne. 

La  naiflance  d’Hercule  & le  feftin  d’Atrée 
T’ont  fait  rompre  ces  loix  ; 

Et  tu  peux  faire  encor  ce  qu’on  t’a  vu  deux  fois 
Faire  en  même  contrée. 

Je  dis  plus , tu  le  dois  en  faveur  du  fpe&acle 
Qu’au  monarque  des  lys  je  prépare  aujourd’hui  ; 

Le  ciel  n’a  fait  que  miracles  en  lui , 

Lui  voudrais-tu  réfufer  un  miracle  ? 

Le  soleil. 

Non , mais  je  le  réferve  à ces  bienheureux  jours 
Qu’annoblira  fa  première  viâoire  ; 

Alors  j’arrêterai  mon  cours  , 

Pour  être  plus  long-tems  le  témoin  de  fa  gloire. 
Prends  cependant  le  foin  de  le  bien  divertir  ; 

Pour  lui  faire  avec  joie  attendre  les  années 

Qui  feront  éclater  les  belles  deftinées 

Des  peuples  que  fon  bras  lui  doit  afTujettir. 

Calliope  ta  fceur  déjà  d’un  œil  avide 

Cherche  dans  l’avenir  les  faits  de  ce  grand  roi  , • 

Dont  les  hautes  vertus  lui  donneront '-emploi 

Pour  plus  d’une  iliade , & plus  d’une  énéide. 

Melpome  ne. 

Que  je  porte  d’envie  à cette  illufire  fceur  , 
Quoique  j’aie  à craindre  pour  elle 
Que  fous  ce  grand  fardeau  fa  force  ne  chancelle  ! 
Mais  quel  qu’en  foit  enfin  le  mérite  & l’honneur, 
J’aurai  du  moins  cet  avantage, 

Que  déjà  je  le  vois , que  déjà  je  lui  plais, 

| 


Ai S D R O M E D E, 


Et  que  cle  fes  vertus , & que  de  fes  hauts  faits. 

Déjà  dans  fes  pareils  je  lui  trace  une  image. 

Je  lui  montre  (a)  Pompée  , Alexandre , Céfar , 

Mais  comme  des  héros  attachés  à fon  char  ; 

Et  tout  ce  haut  éclat  où  je  les  fais  paraître , 

Lui  peint  plus  qu’il  n’était , &c  moins  qu’il  ne  doit  être. 
Le  soleil. 

Il  en  effacera  les  plus  glorieux  noms  , 

Dès  qu’il  pourra  hii-même  animer  fon  armée  ; 

Et  tout  ce  que  d’eux  tous  a dit  la  renommée , 

Te  fera  voir  en  lui  le  plus  grand  des  Bourbons. 

Son  père  & fon  aïeul  tous  r.iyonnans  de  gloire  , 

Ces  grands  rois  qu’en  tous  lieux  a fuivi  la  victoire, 

Lui  voyant  emporter  fur  eux  le  premier  rang, 

En  deviendraient  jaloux,  s’il  n’était  pas  leur  fang. 

Mais  vole  dans  mon  char , mufe  , je  veux  t’apprendre 
Tout  l’avenir  d’un  roi  qui  t’eft  fi  précieux. 

Melpomene. 

Je  fais  déjà  ce  qu’on  doit  en  attendre  , 

Et  je  lis  chaque  jour  fon  deflin  dans  les  cieux. 

Le  soleil. 

Viens  donc,  viens  avec  moi  faire  le  tour  du  monde  ; 

Qu’uniffant  enfemble  nos  voix , 

Nous  faffions  réfonner  fur  la  terre,  & fur  l’onde  , 
Qu’il  eft , & le  plus  jeune , & le  plus  grand  des  rois. 
Melpomene. 

Soleil , j 'y  vole , attends-moi  donc  de  grâce. 

Le  soleil. 

Viens , je  t’attends , & te  fais  place. 
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Melpomene  vole  dans  le  char  du  foleil , & y ayantpris 
place  auprès  de  lui , ils  unijfent  leurs  voix , chantant 
cet  air  à la  louange  du  roi.  Le  dernier  vers  de  chaque 
couplet  eji  répété  par  le  choeur  de  la  mufiqtte. 

Cieux , écoutez  , écoutez  , mers  profondes  , 

Et  vous  , antres  8c  bois  , 

Affreux  céferts  , rochers  battus  des  ondes, 

Redites  après  nous  d’une  commune  voix, 

Louis  eft  le  plus  jeune , 8c  le  plus  grand  des  rois, 

La  majefté  qui  déjà  l’environne , 

Charme  tous  fes  ( b ) Français  ; 

Il  efl:  lui  feul  digne  de  fa  couronne; 

(c)  Et  quand  même  le  ciel  l’aurait  mife  à leur  choix , 

Il  ferait  le  plus  jeune , & le  plus  grand  des  rois. 

C’eft  à vos  foins  , reine , qu’on  doit  la  gloire 
De  tant  de  grands  exploits; 

Us  font  par-tout  fuivis  de  la  victoire; 

Et  l’ordre  merveilleux  dont  vous  donnez  fes  loix. 

Le  rend , &l*le  plus  jeune  , 8c  le  plus  grand  des  rois. 


( b ) On  prononçait  alors 
François,  Anglois  , ce  qui  était 
très-dur  à l’oreille.  On  dit  au- 
jourd’hui Anglais  & Français  , 
mais  les  Imprimeurs  ne  fe  lont 
pas  encore  défaits  du  ridicule 
ufage  d’imprimer  avec  un  o ce  t 
qu’on  prononce  avec  un  a.  Les  t 
Italiens  ont  eu  plus  de  eoût  &. 
de  hardierte  , ils  ont  lupprimé 
toutes  les  lettres  qu’ils  ne  pro- 
noncent pas. 

[ c ~\  Et  quand  même  le  ciel 
f aurait  mife  à leur  choix.  Racine 
a heureufement  imité  cet  en- 
droit dans  fa  Bérénice  : 


Parle  , peut  - on  le  voir  , 
fans  penfer  comme  moi , 
Qu’en  quelque  ohfcurité  que 
le  ciel  l’eût  fait  naître, 

Le  monde  en  le  voyant  eût 
reconnu  fon  maître  ? 

C’eft  là  qu’on  voit  l’homme  de 
goût  , & l’écrivain  aafli  délicat 
qu’élégant;  il  fait  parler  Eérc- 
nice  de  fon  amant  : ce  n'eft  point 
une  louange  vague. le  fentiment 
feul  agit , l’éloge  part  du  cœur. 
Quelle  prodigieide  différence 
entre  ces  vers  charmans , & ce 
refrain  : Il  cjl  le  plus  jeune  & U 
plus  grand  des  roy  ! 
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L K SOLEIL. 

Voilà  ce  que  je  dis  fans  cefle 
Dans  tout  mon  large  tour  : 

Mais  c’eft  trop  retarder  le  jour, 

Allons,  Mufe , l’heure  me  preiTe, 

Et  ma  rapidité 

Doit  regagner  le  tems  que  fur  cette  province , 

Pour  contempler  ce  prince , 

Je  me  fuis  arrêté. 

Le  Soleil  fort  avec  rapidité , & tnleve  Metpomine  avec 
lui  dans  fon  char , pour  aller  publier  enfcmble  la 
meme  choje  au  refle  de  l'univtis. 


FIN  DU  PROLOGUE. 
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SCENE  PREMIERE. 
CASSIOPE,  PERSÉE,  fuite  de  la  reine. 


Gl 


Cassiope. 

rÉN^REUX  inconnu  , qui  chez  tous  les  monarques 
Portez  de  vos  vertus  les  éclatantes  marques. 

Et  dont  l’afped  fuffit  à convaincre  nos  yeux 
Que  vous  fortez  du  fang , ou  des  rois  ou  des  dieux  ; 


ACTE  PREMIER. 

Cette  grande  mafie  de  montagne  & ces  rochers  élevés  les 
Ufis  fur  les  autres  qui  la  composaient , ayant  difparu 
en  un  moment  par  un  merveilleux  artifice  , laijfent  voir 
en  leur  place  la  ville  capitale  du  royaume  de  Céphée  , 
ou  plutôt  la  place  publique  de  cette  ville.  Les  deux  côtés 
& le  fond  du  théâtre  font  des  palais  magnifiques  tous 
différens  de  Jiruclure  , mais  qui  gardent  admirable- 
ment l’égalité  & les  juftejfes  de  la  perfpeâive.  Apres  que 
les  yeux  ont  eu  le  loifir  de  fie  fatisfaire  à confiderer  leur 
beauté  , la  reine  Caffiope  paraît  comme  pajfant  par 
cette  place  pour  aller  au  temple  ; elle  eft  conduite  par 
Perfée , encore  inconnu  , mais  qui pajfe  pour  un  ca- 
valier de  grand  mérite  , qu'elle  entretient  des  malheurs 
publics , en  attendant  que  le  roi  la  rejoigne , pour 
aller  à ce  temple  de  compagnie. 
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Puifque  vous  avez  vu  (a)  le  fujet  de  ce  crime  , 
Que  chaque  mois  expie  une  telle  viftime , 
Cependant  qu’en  ce  lieu  nous  attendons  le  roi , 
Soyez-y  jufte  juge  entre  les  dieux  & moi. 
Jugez  de  mon  forfait;  jugez  de  leur  colère, 
Jugez  s'ils  ont  eu  droit  d’en  punir  une  mère  , 


(a)  Le  fujet  de  ce  crime  , ce 
crime  glorieux  , force  jeux  , tes 
miroirs  vagabonds  , & toute 
cette  longue  & inutile  deferip- 
tion  de  lajaloufie  des  Néréides  , 
qui fe  thoififfeni  fx  fois  , pou- 
vaient être  les  défauts  dutems  , 
& il  était  permis  à Corneille  de 
s’égarer  dans  un  genre  qui  n’é- 
tait pas  le  lien.  Ce  genre  ne  fut 
perfeélionné  par  Quinault  que 
plus  de  trente  ans  après.  Voyez 
comme  dans  fa  tragédie  , opéra 
de  Perfée  & d'Andromède  ^ Caf- 
(iope  raconte  la  même  aventure, 
comme  il  n’y  a rien  de  trop  dans 
fon  récit,  comme  il  ne  fait  point 
le  poète  mal  à propos;  tout  eft 
concis  , vif , touchant , naturel, 
harmonieux. 

Heureufe  époufe  , htureufe 
mère  , 

Trop  vaine  d’un  fort  glorieux. 
Je  n’ai  pu  m’empêcher  d’exciter 
la  colère 

De  l’époufe  du  Dieu  de  la  terre 
& des  cieux: 

J’ai  comparé  ma  gloire  i fa 
gloire  immortelle  ; 

La  déelfe  punit  ma  fierté  cri- 
minelle ; 

Mais  j’efpère  fléchir  fon  cour- 
roux rigoureux. 

J’ordonne  les  célèbres  jeux 
Qu’à  l’honneur  de  Junon  dans 
ces  li  eux  on  prépare. 


•S’ils 


Mon  orgueil  offenfa  cette  divi- 
nité , 

Il  faut  que  mon  refpeél  répare 

Le  crime  de  ma  vanité.  ' 

Les  dieux  puniflent  la  fierté. 
Il  n’eft  point  de  grandeur  que 
le  ciel  irrité, 

N’abaifle  quand  11  veut  , & ne 
réduife  en  poudre. 

Mais  un  prompt  repentir 

Peut  arrêter  la  foudre 
* Toute  prête  à partir. 

Les  étrangers  ne  coHnaiflent 
pas  aflez  Quinault  ; c’eft  un  des 
beaux  génies  qui  aient  fait  hon- 
neur au  fiècle  de  Louis  XIV. 
Boileau  qui  en  parle  avec  tant 
de  mépris  , était  incapable  de 
faire  ce  que  Quinault  a fait;  per- 
fonne  n’écrira  mieux  en  ce 
genre  ; c’cfl  beaucoup  que  Cor- 
neille ait  préparé  de  loin  ces 
beaux  fpe«acles. 

Une  remarque  importante  à 
faire  , c’efl  qu’il  n’y  a pas  une 
feule  faute  contre  la  langue  dans 
les  opéra  de  Quinault , à com- 
mencer depuis  Alcefte.  Aucun 
auteur  n’a  plus  de  précifionque 
lui  , & jamais  cette  précifion  ne 
diminue  le  fentiment  ; il  écrit 
auflî  correflement  que  Boileau 
& on  ne  peut  mieux  le  venger 
des  critiques  paflionnées  de  cet 
homme  , d’ailleurs  judicieux  . 
qu’en  le  mettant  à côté  de  lui. 
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ACTE  PREMIER. 


S’ils  ont  dû  faire  agir  leur  haine  au  même  inftant. 

P E R s É E. 

J’en  ai  déjà  jugé,  reine,  en  vous  imitant; 

Et  fi  de  vos  malheurs  la  caufe  ne  procède 
Que  d’avoir  fait  juftice  aux  beautés  d’Andromède  , 

Si  c’eft  la  ce  forfait  digne  d’un  tel  courroux  , 

Je  veux  être  à jamais  coupable  comme  vous. 

Mais  comme  un  bruit  confus  m’apprend  ce  mal  extrême  , 
Ne  le  puis-je  , madame  , apprendre  de  vous-même, 
Pour  mieux  renouveller  (?)  ce  crime  glorieux, 

Où  foudain  la  raifon  eft  complice  des  yeux? 

Cassiope. 

Écoutez,  la  douleur  fe  foulage  à fe  p!a:ndre  , 

Et  quelques  maux  qu’on  fouffre , ou  que  I on  ait  à craindre, 
Ce  qu’un  cœur  généreux  en  montre  de  pitié 
Semble  en  notre  faveur  en  prendre  la  moitié. 

Ce  fut  ce  même  jour  qui  conclut  l’hymén'e 
De  ma  chère  Andromède  avec  l’heureux  Phinée  ; 

Nos  peuples  tous  ravis  de  ces  iliufires  noe  jds , 

Sur  les  bords  de  la  mer  drefsèrenr  (r)  force  jeux*, 

Elle  en  donnait  les  prix.  DifpenfeZ  ma  triftefie 
De  vous  dépeindre  ici  la  publique  allégrelle; 

On  décrit  mal  la  joie  au  milieu  des  malheurs  ; 

Et  fa  plus  douce  idée  eft  un  fujet  de  pleurs. 

O jour,  que  ta  mémoire  encore  m’eft  cruelle! 
Andromède  jamôs  ne  me  parut  fi  belle; 

Et  voyant  fes  regards  s’épandre  fur  les  eaux  , 

Pour  jouir , & juger  d’un  combat  de  vailfeaux  , * 

(£)  Des  regards  ne  s’épandent  ni  ne  fe  répandent. 

P.  Corneille.  Tom.  IV.  M 
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Telle,  dis-je,  Vénus  fortit  du  fein  de  Fonde, 

Et  promit  à fes  yeux  la  conquête  du  monde  , 
Quand  elle  eut  confulti  fur  leur  éclat  nouveau 
(a)  Les  miroirs  vagabonds  de  fonfottant  berceau. 

A ce  fameux  fpedacle  on  vit  les  Néréides 
Lever  leurs  moites  fronts  de  leurs  palais  liquides , 
Et  pour  nouvelle  pompe  à ces  nobles  ébats 
A l’envi  de  la  terre  étaler  leurs  appas. 

Elles  virent  ma  fille,  & leurs  regards  à peine 
Rencontrèrent  les  Tiens  fur  cette  humide  plaine. 
Que  par  des  traits  plus  forts  fe  Tentant  eflvcer , 
Eblouis  & confus  je  les  vis  s’abaiffer  , 

Examiner  les  leurs,  & fur  tous  leurs  vifages 
En  chercher  d’aflez  vifs  pour  braver  nos  rivages. 

Je  les  vis  fe  choifir  jufqu’à  cinq  & fix  (fl)  f0js  ? 

Et  rougir  aulfi-tôt  nous  comparant  leur  choix; 

Et  cette  vanité  qu’en  toutes  les  familles 
On  voit  fi  naturelle  aux  mères  pour  leurs  filles, 
Leur  cria  par  ma  bouche  : En  ejl-il  parmi  vous  , 

O Nymphes , qui  ne  cède  a des  attraits  fi  douxl 
Et  pourriez-vous  nier,  (c)  vous  autres  immortelles. 
Qu'entre  nous  la  nature  en  forme  de  plus  belles  ? 
Je  m’emportais  fans  doute  , & c'en  était  trop  dit  ; 

Je  les  vis  s’en  cacher  de  honte,  & de  dépit  ; 

J’en  vis  dedans  leurs  yeux  les  vives  étincelles  ; 

( d ) L’onde  qui  les  reçut  s’en  irrita  pour  elles  ; 


( f ) Vous  autre s immarttllts 
eft  comique. 

( i ) L'onde  qui  les  reçut  s’en 
irrita  pour  elles.  Ce  vers  eft 
comme  le  précurfeur  de  celui 
de  Racine  : Le  flot  qui  l’apporta 


recule  dpauvanti , On  a critiqué 
beaucoup  ce  dernier  vers  j Sc 
on  n’a  jamais  parlé  du  premier  j 
c’eft  que  l’un  eft  de  Phèdre  , que 
tous  les  amateurs  favent  par 
coeur , Sc  que  l’autre  eft  d’An- 


ACTE  PREMIER. 


J’en  vis  enfler  la  vague,  & la  mer  en  courroux 
Rouler  à gros  bouillons  fes  flots  jufques  à nous. 

C’eût  été  peu  des  flotî,  la  foudaine  rempête, 

Qui  trouble  notre  joie , & diflipe  la  fête  , 

Enfante  en  moins  d’une  heure  , & pouffe  fur  nos  bords 
Un  monftre  contre  nous  armé  de  mille  morts. 

Nous  fuyons,  mais  en  vain  ; il  fuit,  il  brife,  il  tue, 
Chaque  vi&ime  eft  morte  aufïi-tôt  qu’abattue. 

Nous  ne  voyons  qu’horreur , que  fang  de  toutes  parts  , 
Son  haleine  eft  poifon , 8c  poifon  fes  regards  ; 

Il  ravage , il  défoie  & nos  champs  & nos  villes, 

Et  contre  fa  fureur  il  n’eft  aucuns  afyles. 

Après  beaucoup  d’efforts  , & de  vœux  fuperflus. 
Ayant  fouffert  beaucoup  , & craignant  encor  plus. 
Nous  courons  à l’oracle  en  de  telles  alarmes  , 

Et  voici  ce  qw’Ammon  répondit  à nos  larmes  : (e) 

Pour  appaifer  Neptune , txpofei  tous  les  mois 
Au  monftre  qui  le  venge  une  fille  à fon  choix , 
Jufqu'à  ce  que  le  calme  à l'orage  fuccède  ; 

Le  fort  vous  montrera 
Celle  qu'il  agréra , 

Différé^  cependant  les  noces  d' Andromède. 

Comme  dans  un  grand  mal  un  moindre  femble  doux, 
Nous  prenons  pour  faveur  cerefte  de  courroux. 

Le  monftre  difparu  nous  rend  un  peu  de  joie  , 


dromède , que  prefque  perfonne 
ne  lit.  U paraît  utilç  d'oblerver 

„i a 


que  Corneille  n’a  point  changé 
de  ftyle  en  changenntde  genre. 
Le  grand  art  conlifterait  à le  pro- 
portionner à fes  fujets.  i 

( c ) 11  y a bien  loin  de  la  mer 


d’Etîopeà  l’oracje  d’Ammon.  Il 
fallait  traverfer  toute  l’Ltiopie 
& toute  l’Egypte.  On  ne  va  guè- 
re confulter  un  oracle  à quatre 
cents  lieues  quand  le  péril  eft  â 
preflant. 
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On  ne  le  voit  qu’aux  jours  qu’on  lui  livre  fa  proie  : 

Mais  ce  remède  enfin  n’eft  qu’un  a/nufement  ; 

Si  l’on  fouffre  un  peu  moins , on  craint  également; 

Et  toutes  nous  tremblons  devant  une  infortune 
Qui  toutes  nous  menace  avant  qu’en  frapper  une. 

La  peur  s’en  renouvelle  au  bout  de  chaque  mois  ; 

J’en  ai  cru  de  frayeur  déjà  mourir  cinq  fois. 

Déjà  nous  avons  vu  cinq  beautés  dévorées , 

Mais  des  beautés  hélas  ! dignes  d’être  adorées  , 

Et  de  qui  tous  les  traits  pleins  d’un  célefle  feu 
Ne  cédaient  qu’à  ma  fille,  & lui  cédaient  bien  peu  ; 
Comme  fi  choifilfant  de  plus  belle  en  plus  belle , 

Le  fort  par  ces  degrés  tâchait  d’approcher  d’elle , 

Et  que  pour  élever  fes  traies  jufques  à nous 
Il  eflayât  fa  force , & mefurât  fes  coups. 

Rien  n’a  pu  jufqu’ici  toucher  ce  dieu  barbare: 

Et  le  fixième  choix  aujourd’hui  Ce  prépare; 

On  le  va  faire  au  temple,  & je  fens  malgré  moi 
Des  mouvemens  fecrets  redoubler  mon  effroi. 

Je  fis  hier  à Vénus  offrir  un  facrifice, 

Qui  jamais  à mes  vœux  ne  parut  fi  propice  ; 

Et  toutefois  mon  cœur  à force  de  trembler 
Semble  prévoir  le  coup  qui  le  doit  accabler 

Vous  donc , qui  connaiffez  & mon  crime  & fa  peine , 
Dites-moi  s’il  a pu  mériter  tant  de  haine  ; 

Et  fi  le  ciel  devait  tant  de  févérité 
Aux  premiers  mouvemens  d’un  peu  de  vanité  1 
P E R S É E. 

Oui , madame  , il  eft  juffe  , & j’avouerai  moi-même , 
Qu’en  les  blamant  tantôt  j’ai  commis  un  blafphême  ; 
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Mais  vous  ne  voyez  pas  , dans  votre  aveuglement , 
Quel  grand crimeil  punitd’un  fi  grand  châtiment. 

Les  nymphes  delà  mer  ne  lui  font  pas  fi  chères, 

( f)  Qu’il  veuille  s’abaiffer  à fuivre  leurs  colères  ; 
Et  quand  votre  mépris  en  fit  comparaifon , 

Il  voyait  mieux  que  vous  que  vous  aviez  raifon. 

Il  venge  , & c’eft  de  là  que  votre  mal  procède , 

{g)  L’injuftice  rendue  aux  beautés  d’Andromède. 
Sous  les  loix  d’un  mortel  votre  choix  l’affervit 
Cette  injure  eft  fenfible  aux  dieux  qu’elle  ravit  , 
Aux  dieux  qu’elle  captive , & ces  rivaux  céieftes 
S’oppofent  à des  nœuds  à fa  gloire  funeftes  , 

En  fauvant  les  appas  qui  les  ont  éblouis  ; 

PunhTent  vos  fujets  qui  s’en  font  réjouis. 

Jupiter  réfolu  de  fêter  à Phinée , 

Exprès  par  fon  oracle  en  défend  l’hyménée. 

A fa  flamme  peut-être  il  la  veut  réferver  ; 

Ou  s’il  peut  fe réfoudre  enfin  à s’cn  priver  , 

A quelqu’un  de  fes  fils  fans  doute  il  la  deftine  , 

Et  voilà  de  vos  maux  la  fecrète  origine. 

Faites  cefler  l'offènfe , & le  même  moment 
Fera  ceffer  ici  fon  jufte  châtiment. 

Cassiope. 

Vous  montrez  pour  ma  fille  une  trop  haute  eftime  , 


( /)  Qu’il  veuille  s’abaiffer  à 
Juivrc  leurs  colères . Colère  u’ad- 
met  jamais  de  pluriel. 

(g)  L'injuJl'Ct  rendue.  On  ne 
rend  point  injuftice  , comme  on 


(g)  L'injuJl'Ct  rendue.  On  ne 
rend  point  injuftice  , comme  on 
rend  (uftice  ; c’eft  un barbarifme; 
la  raifon  en  eft  , qu’on  rend  ce 
qu’on  doit:  on  doit  jujlice  , on 


ne  doit  pas  injuftice  : d’ailleurs 
il  y a beaucoup  d'efprit  dans  le 
dîfcours  de  Per  fée  , mais  il  n’y 
a rien  d’intéreffant  : c’eft  là  un 
des  grands  défauts  de  Corneille. 
Quinault  intérefle  < quoiqu’il 
foit  prefque  permis  de  négliger 
cet  avantage  dans  l’opéra.  , 
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Quand  pour  la  mieux  flatter  vous  me  faites  un  crime, 

Dont  la  civilité  me  force  de  juger 

Que  vous  ne  m’accufez  qu’atin  de  m’obliger. 

Si  quelquefois  les  dieux  pour  des  beautés  mortelles 
Quittent  de  leur  féjour  les  clartés  éternelles , 

Ces  mêmes  dieux  auiïi , de  leur  grandeur  jaloux , 

Ne  font  pas  chaque  jour  ce  miracle  pour  nous . 

Et  quand  pour  l’efpérer  (Æ)  je  ferais  alTez  folle  , 

Le  roi  dont  tout  dépend  eft  homme  de  parole  j 
11  a promis  fa  fille  , & verra  tout  périr  , 

Avant  qu'à  fe  dédire  il  veuille  recourir. 

Il  tient  cette  alliance  & glorieufe  & chère. 

Phinée  efl  de  fon  fang  , il  eft  fils  de  fon  frère. 

P E R S E E. 

Reine  , le  fang  des  dieux  vaut  bien  celui  des  rois  : 
Mais  nous  en  parlerons  encore  quelqu’autre  fois. 

Voici  le  roi  qui  vient. 


( h ) Je  /irais  ajje[  folle.  Ce 
terme  , 8c  celui  de  civilité , & 
le  ton  de  cedifcours  font  bour- 
geois , tandis  qu’il  s’agit  de  dieux 
& de  vi&imes.  C’était  un  ancien 
ufage  , dont  Corneille  ne  s’eft 
débit  que  dans  les  grands  mor- 


ceaux de  fes  belles  tragédies. Cet 
ufage  n’était  fondé  que  fur  la 
négligence  des  auteurs  , 8c  fur 
le  peu  d’ufage  qu’ils  avaient  du 
monde.  Lesbienféances  du  ftyle 
n’ont  été  connues  que  par  Ra- 
cine. 
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CÉPHÉE  , GASSIOPE  , PHINÉE  , PERSÉE , fuite 
du  roi  & de  la  reine. 

* 

C E P H ï E. 


Ni 


( i ) Aller  la  deflince.  C'eft 
encore  une  de  ces  expreflions 
populaires  qui  ne  font  pas  per- 
mifes  : mais  un  défaut  plus  con- 
fidérable  > eft  celui  du  rôle  de 


I ’En  parlons  plus , Phinée , 

Et  laifTons  d’Andromède  ( i ) aller  la  deftinée. 

Votre  amour  fait  pour  elle  un  inutile  effort; 

Je  la  dois  comme  une  autre  au  trifte  choix  du  fort  : 

Elle  eft  caufe  du  mal , puifqu’elle  l’eft  du  crime  ; 
Peut-être  qu’il  la  veut  pour  dernière  vi&ime , 

Et  que  nos  châtimens  deviendraient  éternels  , 

S'ils  ne  pouvaient  tomber  fur  les  vrais  criminels. 
Phinée. 

Eft-ce  un  crime  en  ces  lieux  , feigneur , que  d’être  belle  ? 

C E P H É E. 

Elle  a rendu  par-là  fa  mère  criminelle. 

Phinée. 

C’eft  donc  un  crime  ici  que  d’avoir  de  bons  yeux  t 
Qui  fâchent  bien  juger  d’un  tel  préfent  des  cieux. 

C e P h i E. 

Qui  veut  en  bien  juger  n’a  point  le  privilège 
D'aller  jufqu’au  blafphême  , & jufqu’au  facrilège. 


I* 


ce  Céphée»  qui  vient  dire  tran- 

? [utilement  qu’il  faut  que  fa  fille 
oit  expofée  comme  une  autre. 
Il  n'y  a rien  de  fi  froid  que 
cette  fcène. 
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Cassiope. 

( k ) Ce  blal’phême  , feigneur  , de  quoi  vous  m’accufez. . . 
C E P H E E. 

Madame , après  les  maux  que  vous  avez  caufés  , 

C’eft  à vous  à pleurer  , & non  à vous  défendre. 

Voyez  , voyez  quel  fang  vous  avez  fait  répandre, 

Et  ne  laiffez  paraître  , en  cette  occafion , 

Que  larmes  , que  foupirs  , & que  confufion. 

( à Phinée.  ) 

Je  vous  le  dis  encore  , elle  la  crut  trop  belle  , 

Et  peut-être  le  fort  l’en  veut  punir  en  elle  ; 

Dérober  Andromède  à cette  élcélion  , 

C’eft  dérober  fa  mère  à fa  punition. 

P H I N E E. 

Déjà  cinq  fois  , feigneur  , à ce  choix  expofée  , 

Vous  voyez  que  cinq  fois  le  fort  l’a  refufée. 

Cep  h e'  e. 

Si  le  courroux  du  ciel  n’en  veut  point  à fes  jours  , 

( /)  Ce  qu’il  a fait  cinq  fois  il  le  fera  toujours. 

P H i N e'  E. 

Le  tenter  fi  fouvent  c’eft  lafier  fa  clémence  ; 

Ii  pourra  vous  punir  de  trop  de  confiance  ; 

Vouloir  toujours  faveur  , c’eft  trop  lui  demander  , 

Er  c’eft  un  crime  enfin  que  de  tant  hafarder. 

Mais  quoi  , n’eft-il , feigneur  , ni  bonté  paternelle. 

Ni  tendrefle  du  fang  qui  vous  parle  pour  elle  ? 

C E P H É E, 

Ah  ! ne  m’arrachez  point  mon  fentiment  fecret. 


(k)  Ce  blafphême  de  quoi  on 
l’acctife  , & cette  longue  con- 
tention entre  le  mari  & la 
femme  dans  un  fi  grand,  malheur 
n’eft  pas  fans  doute  excufable. 


(/)  Ce  qu'il  a fait  cinq  fois  il 
le  fera  toujours.  On  a déjà  dit 
avec  quel  foin  il  faut  éviter  ces 
équivoques. 
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Phinée , il  eft  tout  vrai , je  l’expofe  à regret. 

J’aime  que  votre  amour  en  fa  faveur  me  prelTe  ; 

La  nature  en  mon  cœur  avec  lui  s’intéreftb  ; 

Mais  elle  ne  faurait  mettre  d’accord  en  moi 

Les  tendrefies  d’un  père  , & les  devoirs  d’un  roi , 

Et  par  une  juftice  à moi-même  fe'vère  , 

je  vous  refufe  en  roi  ce  que  je  veux  en  père. 

P H I N E E. 

Quelle  eft  cette  juftice,  8c  quelles  font  ces  loix. 

Dont  l’aveugle  rigueur  s’e'tend  jufques  aux  rois  ? 

Cep  h e'  e. 

Celles  que  font  les  dieux  , qui  tout  rois  que  nous  fommes, 
Punirent  nos  forfaits  ainft  que  ceux  des  hammes  , 

Et  qui  ne  nous  font  part  de  leur  facré  pouvoir 
i Que  pour  le  mefurer  aux  règles  du  devoir. 

Que  diraient  mes  fujets  fi  je  me  faifais  grâce , 

Et  fi  durant  qu’au  monftre  on  expofe  leur  race, 

Ils  voyaient , par  un  droit  tyrannique  8c  honteux  , 

Le  crime  en  ma  maifon  , & la  peine  fur  eux  ? 

P H i N i E. 

Heureux  font  les  fujets , heureufes  les  provinces 
Dont  le  fang  peut  payer  pour  celui  de  leurs  princes  ! 

C E P H É E. 

Mais  heureux  eft  le  prince  , heureux  font  fes  projets  , 
Quand  il  fe  fait  juftice  ainfi  qu’à  fes  fujets  ! 

Notre  oracle  après  tout  n’excepte  point  ma  fille  , 

Ses  termes  généraux  comprennent  ma  famille; 

Et  ne  confondre  pas  ce  qu  il  a confondu , 

C’eft  fe  mettre  au-deftus  du  dieu  qui  l’a  rendu. 

Per  s é e. 

Seigneur  , s’il  m’eft  permis  d’entendre  votre  oracle , 

5 

\ 


Digitized  by  Google 


D 18< 


I 


A N D R O M E D E , 


(m)  Un  oracle  qui  donne  peu 
d’obftacle  à une  prière,  s’arrê- 
ter à ce  que  l’oracle  en  dit  , 
le  ciel  qui  eft  doux  au  crime 
des  rois  , & qui  leur  ayant 


(/n  ) Je  crois  qu’à  fa  prière  il  donne  peu  d’obftacle; 

Il  parle  d’Andromède  , il  la  nomme  , il  fuffit , 
Arrêtez-vous  pour  elle  à ce  qu’il  vous  en  dit; 

La  féparer  long-tems  d’un  amant  fi  fidelle  , 

C’eft  tout  le  châtiment  qu’i!  femble  vouloir  d’elle.. 
Différez  fon  hymen  fans  l'expofer  au  choix. 

Le  ciel  alTez  fouvent  doux  au  crime  des  rois  , 

Quand  il  leur  a montré  quelque  lé  ère  haine  , 

Répand  fur  leurs  fujets  le  refte  de  leur  peine. 

C e P h E E. 

« 

Vous  prenez  mal  l’oracle , & pour  l’expliquer  mieux 
Sachez  . . . .Mais  quel  éclat  viem  de  frapper  mes  yeux  ? 
D’où  partent  cesl  ngs  traits  de  nouvelles  lumières? 

Le  ciel  s'ouvre  durant  cette  conteflation  du  roi  avec  Thi- 
née  , & fait  voir  dans  un  profond  éloignement  V étoile 
de  Ténus  qui  fert  de  machine  pour  apporter  cette  déejfe 
jufqu’au  milieu  du  théâtre.  Elle  s'avance  lentement , 
fans  que  l'aeil puijfe  découvrir  à quoi  elle  eft  fufpen- 
due  ; cependant  le  peuple  a le  loijir  de  lui  adrejfer  fes 
vaux  par  cette  hymne  que  chantent  les  mujiciens, 

P E H S E E. 

Du  ciel  qui  vient  d’ouvrir  fes  luifantes  barrières 
D’où  quelque  déité  vient  ,ce  femble  , ici  bas 
Terminer  elle-même  entre  vous  ces  débats, 

C A S S I O P E. 

Ah  ! je  la  reconnais , la  déeffe  d’Eryce  , 


montré  une  légère  haine  , ré- 
pand le  refie  de  la  peine  Air  les 
fujets  , tout  cela  eft  d’un  flyle 
bien  incorrefl  , bien  dur  , bien 
obfcur  , bien  barbare. 
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C’eft  elle  , c’eft  Vénus  à mes  vœux  fi  propice  ; 

Je  vois  dans  fes  regards  mon  bonheur  renailTant. 

Peuple , faites  des  vœux , tandis  qu’elle  defeend. 


SCENE  III. 

VÉNUS  , CÉPHÉE  , CASSIOPE , PERSÉE  ,PH1NÉE  , 
chœur  de  mufique  , fuite  du  roi  &c  de  la  reine. 

/ 

C H <S  Û R. 

( n ) Reine  de  Paphe  , &d’Amathonte  , 

Mère  d’ Amour  & fille  de  la  mer  , 

Peux-tu  voir  fans  un  peu  de  honte 
Que  contre  nous  elle  ait  voulu  s’armer  , 

Et  que  du  même  fein  qui  fut  ton  origine 
Sorte  notre  raine  ? 

Peux-tu  voir  que  de  la  même  onde 
Il  ofe  naître  un  tel  monftre  après  toi , 

Que  d’où  vient  tant  de  bien  au  monde 
11  vienne  enfin  tant  de  mal  & d’efïroi , 


(n)  Reine  de  Paphe  &c.  Ce 
fut  , dit-on  , Boiffette  qui  mit 
ce  chœur  en  muwjn*.  On  ne 
connaifiait  prefque  en  ce  tems- 
là  qu’une  efpèce  de  fauxdîour- 
don  , qu’un  contrepointgroflier  : 
c’était  une  efpèce  de  chant 
d’églife  ; c’était  une  mufique 
de  barbares  , en  comparaifon 
de  celle  d’aujourd’hui.  Ces  pa- 
roles , Reine  de  Paphe  , font 
auili  ridicules  que  la  mufique. 


11  n’y  a rien  de  moins  mufi-' 
cal  , de  moins  harmonieux  , 
que  , d’où  le  mal  procède  , part 
aujfi  le  remède.  Le  fonds  de 
toute  cette  idée  eft  fort  beau. 
Qu’importe  le  fonds  quand  les 
vers  font  durs  & fecs  i C'ell 
par  l'heureux  choix  des  mots  , 
& par  la  mélopée  que  la  poélie 
réuflSt.  Les  penfees  les  plus 
fub'.imes  ne  font  rien  û elles 
font  mal  exprimées. 
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Er  que  1 heureux  berceau  de  ta  beauté  fuprême 
Enfante  l’horreur  même  ? 

Venge  l'honneur  de  ta  naifiance 
Qu’on  a fouillé  par  un  tel  attentat; 

Kends-Iui  fa  première  innocence  , 

Et  tu  rendras  le  calme  à cet  état-j 
Nous  dirons  enfin  que  d’où  le  mal  procède  , 

Part  aaffi  le  remède. 

C A S S I O P K. 

Peuple  , elle  veut  parler  , filence  à la  déefle , 

Silence  , & préparez  vos  cœurs  à t’allégrefle* 

Elle  a reçu  nos  vœux  , & les  daigne  exaucer; 

Ecoutcz-en  l’eiFet  qu’elle  va  prononcer. 

VENUS  au  milieu  de  l'air. 

Ne  tremblez  plus , mortels  , ne  tremblez  plus , ô mère , 
On  va  jeter  le  fort  pour  la  dernière  fois. 

Et  le  ciel  ne  veut  plus  qu’un  choix 
Pour  appaifer  de  tout  point  fa  colère  : 

Andromède  ce  foir  aura  l’illuftre  époux 
Qui  feul  eft  digne  d’elle,  & dont  feule  elle  eft  digne. 
Préparez  fon  hymen,  où  pour  faveur  infigne  \ 

Les  dieux  ont  réfolu  de  fe  joindre  avec  vous. 

P H I N É E à Céphée. 

Souffrez  que  fans  tarder  je  porte  à ma  princefle, 

Seigneur , l’heureux  arrêt  qu’a  donné  la  déeffe. 

C E P H E E. 

Allez , l’impatience  eft  trop  (o)  jufte  aux  amans 

C A s s i o P E voyant  remonter  Vénus, . 
Suivons-la  dans  le  ciel  par  nos  remercimens  ; 

[o)]uJlc  aux  amans.  Il  femble  qu’il  parle  d’un  habit. 
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Et  d’une  voix  commune  adorant  fa  puiffance, 
Montrons  à fes  faveurs  notre  reconnaiffance. 

C H ce  u R. 

Ainfi  toujours  fur  tes  autels 
Tous  les  mortels 
Offrent  leurs  cœurs  en  facrifice  ; 

Ainfi  le  Zéphire  en  tout  tems 
Sur  tes  palais  de  Cythère  & d’Eryce 
Fa. Te  régner  les  grâces  du  printems. 

Daigne  affermir  l’heureufe  paix 
Qu’à  nos  fouhaits 
Vient  de  promettre  ton  oracle; 

Et  fais  pour  ces  jeunes  amans , 

Pour  qui  tu  viens  de  faire  ce  miracle , 
Unfiècle  entier  de  doux  raviffemens. 

Dans  nos  campagnes  & nos  bois 
Toutes  nos  voix 
Béniront  tes  douces  atteintes; 

Et  dans  les  rochers  d'alentour 
Le  même  écho  qui  redifait  nos  plaintes, 

Ne  redira  que  des  foupirs  d’amour. 

C E P H É E. 

C’eft  a (Te  z , la  déefle  eft  déjà  difparue  ; 

Ses  dernières  clartés  fe  perdent  dans  la  nue  ; 
Allons  jeter  le  fort  pour  la  dernière  fois  : 
Malheureux  le  dernier  que  foudroiera  fon  choix , 
Et  dont  en  ce  grand  jour  la  perte  domeitique 
Souillera  de  fes  pleurs  l’allégrefTe  publique  ! 

Madame,  cependant  fongez  à préparer 
Cet  hymen  que  les  dieux  veulent  tant  honorer. 
Rendez-en  l’appareil  digne  de  ma  puiffance , 
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Et  digne , s’il fe  peut,  d’une  telle  préfence. 

Cassiope. 

J’obéis  avec  joie,  & c’eft  me  commander 
Ce  qu’avec  paillon  j’allais  vous  demander. 


SCENE  IV. 

CASSIOPE,  PERSÉE,  fuite  de  la  reine. 

H Cassiope. 

E bien,  vous  le  voyez,  ce  n’était  pas  un  crime, 
Et  les  dieux  ont  trouvé  cet  hymen  légitime, 

Puifque  leur  ordre  exprès  nous  le  fait  achever, 

Et  que  par  leur  préfence  ils  doivent  l’approuver. 

Mais  quoi,  vous  foupirez  ? 

. P E R S E'  E. 

J’en  ai  bien  lieu  , madame. 
Cassiope. 

Le  fujetî 

Pers^e. 

Votre  joie. 

Cassiope. 

Elle  vous  gêne  Famé! 

P E R S E F. 

Après  ce  que  j’ai  dit,  douter  d’un  fi  beau  feu , 

Reine , c’eft  ou  m’entendre  ou  me  croire  bien  peu: 

Mais  ne  me  forcez  pas  du  moins  à vous  le  dire, 

Quand  mon  ame  en  frémit , & mon  cœur  en  foupire. 
Pouvais-je  avoir  des  yeux , & ne  pas  l’adorer  ? 

Et  pourrai-je  la  perdre , & n’en  pas  foupirer  ? 


I 


ACTE  PREMIER. 


JL?  . 

TOI  Q 


C A S S I O P E. 

Quel  efpoir  formiez-vous,  puifqu’elle  était  promife, 

Er  qu’en  vain  fon  bonheur  domptait  votre  franchife  ? 

P E R S É F. 

Vouloir  que  la  raifon  règne  fur  un  amant, 

C’eft  être  plus  que  lui  dedans  l’aveuglement. 

Un  cœur  digne  d'aimer  court  à l’objet  aimable  , 

Sans  penfer  au  fuccès  dont  fa  flamme  eft  capable  ; 

Il  s’abandonne  entier,  & n’examine  rien  ; 

Aimer  eft  tout  fon  but , aimer  eft  tout  fon  bien: 

Il  n’eft  difficulté,  ni  péril  qui  l’étonne. 

Ce  qui  n'efl  point  à moi  n'efl  encor  à personne  , 
Difais-je,  & ce  rival  qui  pofs'ede  fa  foi  ; 

S'il  efp'ere  un  peu  plus,  n'obtient  pas  plus  que  moi. 

Voilà  durant  vos  maux  de  quoi  vivait  ma  flamme , 
Et  les  douces  erreurs  dont  je  flattais  mon  ame. 

Pour  nourtir  des  defirs  d’un  beau  feu  trop  contens, 
C’était  allez  d’efpoir  que  d’efpérer  au  terns  ; 

Lui  qui  fait  chaque  jour  tant  de  métamorphofes , 
Pouvait  en  ma  faveur  faire  beaucoup  de  chofes  : 

Mais  enfin  la  de'elîe  a prononcé  ma  mort , 

Et  je  fuis  ce  dernier  fur  qui  tombe  le  fort. 

J’étais  indigne  d’e’Ie,  & de  fon  hyménée. 

Et  toutefois,  hélas!  je  valais  bien  Phinée. 

Cassiope. 

Vous  plaindre  en  cet  état , c’eft  rout  ce  que  je  puis. 

P E R s é E. 

Vous  vous  plaindrez  peut-être  apprenant  qui  je  fuis. 
Vous  ne  vous  trompiez  point  touchant  mon  origine, 
Lorfque  vous  la  jugiez  ou  royale,  ou  divine; 

Mon  père  eft. . . Mais  pourquoi  contre  vous  l’animer  ? 


Digitized  by  Google 


TTT 


I 


. -- i-.-  ■- 

/^ff 

ANDROMEDE , A c T.  I. 


Puifqu’il  nous  faut  mourir , mourons  fans  le  nommer  ; 
Il  vengerait  ma  mort , fi  j’avais  fait  connaître 
De  quel  illuftre  fang  j’ai  la  gloire  de  naître  ; 

Et  votre  grand  bonheur  ferait  mal  affuré , 

Si  vous  m’aviez  connu  fans  m’avoir  préféré. 

C’eft  trop  perdre  de  tems,  courons  à votre  joie , 
Courons  à ce  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie  ; 

J’en  veux  être  témoin , afin  que  mon  tourment 
Puiffe  par  ce  poifon  finir  plus  promptement. 

C A S S I O P E, 

Le  tems  vous  fera  voir  pour  fouverain  remede 
Le  peu  que  vous  perdez  en  perdant  Andromède  ; 

Et  les  dieux , dont  pour  nous  vous  voyez  la  bonté , 
Vous  rendront  bientôt  plus  qu’il  ne  vous  ont  ôté. 

P E B.  S ï E. 

Ni  le  tems,  ni  les  dieux  ne  feront  ce  miracle. 

Mais  allons  ; à votre  heur  je  ne  mets  point  d obftacle, 
Reine,  c’eft  l’affaiblir  que- de  le  retarder  ; 

Et  les  dieux  ont  parlé , c’eft  à moi  de  céder,  (p) 


(p)  On  fent  aflez  combien 
cette  fcène  elf  froide  6c  mal 
placée.  Quand  même  elle  ferait 


bien  écrite  , elle  ferait  toujours 
mauvaife  pour  le  fonds. 


Fin  du  premier  acle. 


I 
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ACTE 
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ACTE  IL 

Cette  place,  publique  s'évanouit  en  un  infant , pour  pire 
place  à un  jardin  délicieux  ; & ces  grands  palais  font 
changés  en  autant  de  vafes  de  marbre  blanc  , qui  por- 
tent alternativement , les  uns  des  fiatues  d'où  fortent 
autant  de  jets  d'eaux  , les  autres  des  myrtes , des 
jafmins  , & d'autres  arbres  de  cette  nature.  De  cha- 
que côté  fe  détache  un  rang  d'orangers  dans  de  pareils 
vafes  y qui  viennent  former  un  admirable  berceau  juf- 
qu'au  milieu  du  théâtre  , & le  Jéparent  ainfi  en  trois  |j 
allées , que  l'artifice  ingénieux  de  la  pérfpeâive  fait  U 
paraître  longues  de  plus  de  mille  pas.  Cefl-là  qu'on 
voit  Andromède  avec  fes  nymphes  qui  cueillent  des 
feurs  , 6f  en  campofent  une  guirlande  dont  cette prin- 
cejfe  veut  couronner  P hinét , pour  le  récompenfer  par 
cette  galanterie  de  la  bonne  nouvelle  qu'il  lui  vient 
d apporter.  ■- 


SCENE  PREMIER  Ef  : 

r * , * < 

ANDROMEDE,  chofeur  de  nymphes  , un  page  chantant» 

: * 

t ' •;  - ' • 

NA  ND  R 6 W ED  E» 

Ymphes  , notre  guirlande  eft  encore  mal  ornée 
Et  devant  qû'fl  foit  peu  nous  reverrons  Phi  née, 

Que  de  nia  propre  main  j.’en  voulais  couronner , 

P.  Corneille.  Tom.  IV.  N 


Pour  les  heureux  avis  qu’il  vient  de  me  donner. 
Toutefois,  la  faveur  ne  ferait  pas  bien  grande , 

Et  mon  coeur  après  tout  vaut  bien  une  guirlande; 
Dans  l’état  où  le  ciel  nous  a mis  aujourd’hui , 

C’eft  l’unique  préfent  qui  foit  digne  de  lui. 

Quittez,  nymphes,  quittez  ces  peines  inutiles; 
L’augure  déplairait  de  tant  de  fleurs  ftériles  ; 

Il  faut  à notre  hymen  des  préfages  plus  doux. 
Dites-moi  cependant  laquelle  d’entre  vous . . . 

Mais  il  faut  me  le  dire,  & fans  faire  les  fines, 

A G D A N T x. 

Quoi  madame? 

ANDROMEDE. 

A tes  yeux  je  vois  que  tu  devines  ; 
(a)  Dis-moi  donc , d’entre  vous  laquelle  a retenu 
En  ces  lieux  jufqu’ici  cet  illuftre  inconnu. 

Car  enfin  ce  n’eft  point  fans  un  peu  de  myftèrè 
Qu’un  tel  héros  s’attache  à la  cour  de  mon  père  ; ■ 
Quelque  chaîne  l'arrête,  & le  force  à tarder. 

Qu’on  ne  perde  point  tems  à s’entre-regarder. 
Parlez , & d’un  feul  mot  éclairciflez  mes  doutes. 
Aucune  ne  répond , & vous  rougiflez  toutes  ! 

Quoi,  toutes  l’aimez-vous?  Un  fi  parfait  amant 
Vous  a-t-il  fu  charmer  toutes  également  ? ? , 

Il  n’en  faut  point  rougir,  il  eft  digne  qu’on  l’aime: 
Si  je  n’aimais  ailleurs , peut-être  que  moi-même , 
Oui , peut-être,  à le  voir  fi  bien  fait , fi  bien  né , 
Il  aurait  eu  mon  cœur,  s’il  n’eût  été  donné. 


(a)  Ces  pué 
vice  du  tems.  C 
peller  alors  .de 


uérilités  étaient  le  ne  Tentait  pas  l’indécence  «Tan 
. Cela  pouvait  s’ap-  pareil  contraire  aveclefonds  ter. 
de  la  galwteiie  ; on  rible  de  la  pièce.  L 


ACTE  SECOND. 


Mais  j’aime  trop  Phinée , & le  change  eft  un  crime. 

A c t A N T e. 

Ce  héros  vaut  beaucoup,  puifqu’il  a votre  eftimej 
Mais  il  fait  ce  qu’il  vaut , & n’a  jufqu’à  ce  jour 
A pas  une  de  nous  daigné  montrer  d’amour. 
ANDROMEDE. 

Que  dis-tu  î 

A G t A N T B. 

Pas  fait  même  une  offre  de  fervice. 
ANDROMEDE. 

i Ah!  c’eft  de  quoi  rougir  toutes  avec  juftice , 

Et  la  honte  à vos  fronts  doit  bien  cette  couleur , 

Si  tant  dt  fi  beaux  yeux  ont  pu  manquer  fon  cœur. 

C E P H A L 1 E. 

Oîi  les  vôtres , madame , épandent  leur  lumière , 

Cette  honte  pour  nous  eft  à/Tez  coutumière. 

Les  plus  vives  clartés  s’éteignent  auprès  d’eux, 

Comme  auprès  du  foleil  meurent  les  autres  feux , 

Et  pour  peu  qu’on  vous  voie , & qu’on  vous  confidère  , 
Vous  ne  nous  laiflez  point  de  conquêtes  à faire. 

ANDROMEDE. 

Vous  êtes  une  adroite,  achevez , achevez  ; 

C’eft  peut-être  en  effet  vous  qui  le  captivez 
Car  il  aime , & j’en  vois  la  preuve  trop  certaine. 
Chaque  fois  qu’il  me  parle  il  fernble  être  à la  gênej 
Son  vifage  & fa  vOix  changent  à tous  propos  ; 

Il  héfite , il  s’égare  au  bout  dfe  quatre  mots  ; 

Ses  difcours  vont  fans  ordre , & plus  je  les  écoute  , 
Plus  j’entends  des  foupirs  dont  j’ignore  la  route. 

Où  vont-ils,  Céphalie,  où  vpnc-ils?  répondez, 

N ij 
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ANDROMEDE, 
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C E P H A L I E. 

C’eft  à vous  d’en  juger  , vous  qui  les  entendez. 

Un  page  chantant Jans  être  vu. 

Quelle  eft  lente  cette  journée! 
ANDROMEDE. 

Taifons-nous  , cette  voix  me  parle  pour  Phi  née  ; 

Sans  doute  il  n’eft  pas  loin  , & veut  à fon  retour 
Que  des  accens  fi  doux  m’expliquent  fon  amour. 

Le  page. 

( 5 ) Qu’elle  eft  lente  cette  journée , 

. Dont  la  fin  me  doit  rendre  heureux  î 
Chaque  moment  à mon  cœur  amoureux  , 

Semble  durer  plus  d’une  année. 

O ciel  ! quel  eft  l’heur  d’un  amant , 

Si  quand  il  en  a l’aflufance , 

Sa  jufte  impatience 
Efl  un  nouveau  tourment  î 
Je  dois  pcfféder  Andromède  : 

Juge , foleil  , quel  eft  mon  bien. 

Vis-tu  jamais  amour  égal  au  mien  ? 

Vois-tu  beauté  qui  ne  lui  cède? 

Puis  donc  que  la  longueur  du  jour 
De  mon  nouveau  mal  eft  la  fource  , 

Précipite  ta  courfe , 

Et  tarde  ton  retour. 

Tu  luis  encore , & ta  lumière 
Semble  fe  plaire  à m’affliger. 

Ah  ! mon  amour  te  va  bien  obliger 

(i)  Ce  page  chante- là  une  | bonne  , un  page  qui  vient  chan- 


étrange  chan  fon;  mais  fût-elle  j ter  eft  bien  froid*. 


véSSatmi 


»tvr* 
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ACTE  SECOND. 

A quitter  foudain  ta  carrière. 

Viens  , foleil , viens  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte  ; 

( c ) Et  tu  fuiras  de  honte 
D’avoir  moins  de  clarté. 


SCENE  II. 

PHINÉE,  ANDROMEDE,  un  page , chœur 
de  nymphes  , fuite  de  Phinée. 

CP  H I N Ê E. 

E n'elt  pas  mon  deflein  , madame , de  furprendre  , 
Puifqu’avant  que  d’entrer  je  me  fuis  fait  entendre. 

Andro  med  b. 

Vos  vœux  pour  les  cacher  n’étaient  pas  criminels , 
Puifqu’ils  fuivent  des  dieux  les  ordres  éternels. 

P H I N É E. 

Que  me  diriez-vous  donc  de  leur  galanterie  ? 

ANDROMEDE. 

Que  je  vais  vous  payer  de  votre  flatterie. 

P H I N É B. 

Comment  î 

Androme  de. 

En  vousdonnantde  femblables  témoins. 


* (<)  L’amour  de  Phinée  qui  va 
bien  obliger  le  foleil  à fe  cacher 
& à fuir  de  honte  d’avoir  moins 
de  clarté  que  le  vifage  d’Andro- 
mède , .eft  d’un  ridicule  bien 
plus  fort  que  celui  du  poignard 


de  Pirame  qui  rougtflait  d’avoir 
verfé  le  fang  de  fon  maître.  On 
ne  fort  point  d'étonnement  de 
voir  jufqu’où  l’auteur  de  Cinna 
s’aft  égaré  St  s’eft  abaiffé. 
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Si  vous  aimez  beaucoup  , que  je  n’aime  pas  moins. 

Approchez , ( d)  Liriope , & rendez  - lui  fon  change  ; 
C’eft  vous , c’eft  votre  voix  que  ]e  veux  qui  me  venge. 
De  grâce , écoutez-la , nous  avons  écouté  , 

Et  demandons  filence  après  l’avoir  prêté. 

L i R x o P E chante. 

Phinée  eft  plus  aimé  qu’ Andromède  n’eft  belle  } 

Bien  qu’ici-bas  tout  cède  à fes  attraits  , 

Comme  il  n’eft  point  de  fi  doux  traits, 

Il  n’eftrpoint  de  cœur  fi  fidelle. 

De  mille  appas  fon  vifage  feraé 
La  rend  une  merveille  ; 

Mais  quoiqu’elle  foit  fans  pareille Jr 
Phinée  eft  encore  plus  aimé. 

Bien  que  le  jufte  ciel  faffe  voir  que  fans  crime 
Onia  préfère  aux  nymphes  de  la  mer, 

Ce  n’eft  que  de  fayoir  aimer 
Qu’elle  même  veut  qu’on  l’eftime  ; 

Chacun  d’amour  pour  elleconfumé, 

D’un  cœur  lui  fait  un  temple , 

Mais  quoiqu’elle  foit  fans  exemple  , 

Phinée  eft  encore  plus  aimé. 

Enfin  fi  fes  beaux  yeux  paffent  pour  un  miracle  , 

. C’eft  un  miracle  aufli  que  fon  amour  , 

Pour  qui  Vénus  en  ce  beau  jour 
A prononcé  ce  digne  oracle  : 

Le  ciel  lui-même  en  le  voyant  oh  armé 
La  juge  incomparable; 

( d ) Liriope  qui  rend  fon  j d'une  étrange  galanterie, 
change  au  page  , eft  encore  | 


U 


Mais  quoiqu’il  l’ait  fait  adorable , 

Phinée  eft  encore  plus  aimé. 

C(t  air  chanté , U page  de  Phinée  * cette  nymphe  font  un 
dialogue  en  mujique  , dont  chaque  couplet  a pour  re- 
frain l'oracle  que  Vénus  a prononcé  au  premier  aüe 
en  faveur  de  ces  deux  amans  , chanté  par  les  deux  voix 
unies  , # répété  par  le  chaur  entier  de  la  mujique. 
Le  page. 

Heureux  amant  ! 

L l R i o P t. 

Heureufe  amante  J 
Le  page. 

Ils  n’ont  qu’une  ame. 

Liriope.. 

Ils  n’ont  tous  deux  qu’un  cœur. 
Le  page. 

Joignons  nos  voix  pour  chanter  leur  bonheur. 

L i R I o P e. 

Joignons  nos  voix  pour  bénir  leur  attente. 

Le  page#  Liriope. 
Andromède  ce  foir  aura  l’illuftre  époux 
Qui  feul  eft  digne  d’elle , & dont  feule  elle  eft  digne. 
Eréparons  fon  hymen  , «b  pour  faveur  infigne 
Les  dieux  ont  réfolu  de  fe  joindre  avec  nous. 

C h <■  u R. 

Préparons  fonhymen  , où  pour  faveur  infigne 
Les  dieux  ont  refolu  de  fe  joindre  avec  nous* 

LE  PAGE. 

Le  ciel  le  veut. 

Liriope. 

Vénus  l’ordonne 

N iv 
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Le  page. 

L’amour  les  joint. 

L i a i o p e. 

L’hymen  va  les  unir. 

Le  page. 

Deuce  union  que  chacun  doit  bénir  ! 

L I R I O P E. 

Heureufe  amour  qu’un  tel  fuccès  couronne  ! 

Le  page  & Liriope. 
Andromède  ce  foir  aura  l’illuftre  époux 
Qui  feul  eft  digne  d’elle , & dont  feule  elle  eft  digne. 
Préparons  fon  hymen  , où  pour  faveur  infigne 
Les  dieux  ont  réfol  u de  fe  joindre  avec  nous. 

Chœur. 

Préparons  fon  hymen  , où  pour  faveur  infigne 
Les  dieux  ont  réfolu  de  fe  joindre  avec  nous. 

Ahdrombde. 

Il  n’en  faut  point  mentir  , leur  accord  m’a  furprife. 

P H i N E E. 

Madame  c’eft  ainft  que  tout  me  favorife, 

Et  que  tous  vos  fujets  foupireçt  en  ces  lieux 
Après  l’heureux  effet  de  cet  arrêt  des  dieux  , 

Que  leurs  fouhaits  unis. . . . ( t ) 


(e)  Voici  une  de  ces  chofes 
étranges  que  j’ai  promis  de  re- 
marquer ; ce  font  ces  fcènes  de 
galanterie  bourgeoife  , aufli 
éloignées  de  la  dignité  de  la 
tragédie  , que  des  grâces  de 
l’opéra.  C’eft  cette  Andromède 
qui  demande  à fes  biles  d’hon- 
neur laquelle  eft  amoureufe  de 
Perfée.  C'eft  ce  page  qui  chante 
une  chanfon  inlipide  î .c’eft  An- 


dromède qui  rend  férénade  pour 
férénade  ; c’eft  , Approche^  , Li~ 
riape  , & rende^-lui  fon  change 
&c.  11  femble  que  tout  cela  ait 
été  fait  pour  la  noce  d'un  bour- 
geois de  la  rue  Thibautaudé. 

Mais  , que  l’on  conlidère 
que  les  Français  n’avaient  aucun 
modèle  dans  ce  genre.  Nous 
n’avons  rien  de  fupportable 
avant  Quinault  dans  le  lyrique. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  III 

PHINÉE,  ANDROMEDE,  TIMANTE,  chœur 
de  nymphes  , un  page  , fuite  de  Phinée, 

Timante. 

.Al  H , feigneur!  ah  , madame! 
PHINÉE. 

Que  nous  veux-tu , Timante , & qui  trouble  ton  ame  î 
TlM  ANTE. 

Le  pire  des  malheurs. 

Phinée. 
l e roi  ferait-il  mort  î 
Timante. 

Non  , feigneur  , maisenfin  le  trille  choix  du  fort 
Vient  de  tomber.  . . hélas!  pourrai-je  vous  le  dire? 

ANDROMEDE. 

Eft-ce  pour  quelque  objet  pour  qui  ton  cœur  foupire  ? 
Timante. 

Soupirer  à vos  yeux  du  pire  de  fes  coups  , 

N’eft-ce  pas  dire  aflez  qu’il  eft  tombé  fur  vous? 

P H I N E K. 

Qui  te  fait  nous  donner  de  fi  vives  alarmes  ? 

Timante. 

Si  vous  n’en  croyez  pas  mes  foupirs  & mes  larmes  , 

Vous  en  croirez  le  roi  qui  bientôt  à vos  yeux 

La  va  livrer  lui-même  aux  miniftres  des  dieux. 

PHINEE. 

C’eft  nous  faire , Timante , un  conte  ridicule  ; 
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Et  je  tiendrais  le  roi  bien  funple  & bien  crédule  , 

Si  plus  qu’une  déefleil  en  croyait  le  fort. 

T I M A N T E. 

Le  roi  non  plus  que  vous  ne  l’a  pas  cru  d’abord  ; 

11  a fait  par  trois  fois  effayer  fa  malice  , 

Et  l’a  vu  par  trois  fois  faire  même  injuftice  ; 

Du  vafe  par  trois  fois  ce  beau  nom  eft  forti. 

P H i K E E. 

Et  toutes  les  trois  fois  le  fort  en  a menti. 

Le  ciel  a fait  pour  vous  une  autre  delline'e  ; 

Son  ordre  eft  immuable  , il  veut  notre  hyménée  ? 

Il  le  veut , il  y met  le  bonheur  de  ces  lieux  , 

Et  ce  n’eft  point  au  fort  à démentir  les  dieux. 

ANDROMEDE. 

( f ) Aflez  fouvent  le  ciel  par  quelque  faufle  joie 
Se  plait  à prévenir  les  maux  qu’il  nous  envoie  ; 

Du  moins  il  m’a  rendu  quelques  momens  bien  doux  , 
Par  ce  flatteur  efpoir  que  j’allais  être  à vous  ; 

Mais  puifque  ce  n’était  qu’une  trompeufe  attente  , 
Gardez  mon  fouvenir,  & je  mourrai  contente. 

P H I N É E. 

Et  vous  mourrez  contente  ! Et  j’ai  pu  mériter 


{/")  fotxrent  le  ciel  , par 
quelque  fjujfc  joie  &c.  Le  plus 
grand  fruit  que  l’on  puiffe  re- 
cueillir de  cette  pièce , c’eft 
d’en,  comparer  les  (ituations  8c 
les  expreffions  avec  celles  de 
riphigenie  de  Racine.  Iphigénie, 
dans  les  mêmes  circonftances  , 
dit  à fon  amant  : 

Je  meurs  dans  cet  efpoir  fatis- 
faire  8c  tranquille; 

Si  je  n’ai  pas  vécu  la  compagne 
d’Achille  , 


J’efpère  que  du  moins  un  heu- 
reux avenir 

A vos  faits  immortels  joindra 
mon  fouvenir; 

Et  qu’un  jour  mon  trépas  , 
fource  de  votre  gloire  , 
Ouvrira  le  récit  d’une  fi  belle 
hiftoire  , 8cc.  , 

C’eft-tà  qu’on  trouve  la  per- 
feétion  du  ftyle , c’eft-là  que 
touslcs  écrivains , foit  en  profe» 
foit  en  vers  , doivent  chercher 
un  modèle. 
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Qu’avec  contentement  veus  puiffiez  me  quitter  ! 
Détacher  fans  regret  votre  ame  de  la  mienne  1 
Vouloir  que  je  le  voie , & que  je  m’en  fouvienne  ! 

Et  mon  fidèle  amour  qui  reçut  votre  foi 
Voua  trouve  indifférente  entre  la  mort  & moi  ! 

Oui , je  m’en  fouviendrai , vous  le  voulez , madame  ; 
J’accepte  le  fupplice  où  \ous  livrezmon  ame  ; 

Mais  quelque  peu  d’amour  que  vous  me  fafliez  voir  , 

Le  mien  n'oubliera  pas  les  Ioix  de  fon  devoir. 

Je  dois  malgré  le  fort , je  dois  malgré  vous-même  , 

Si  vous  aimez  fi  mal , vous  montrer  comme  on  aime  , 

Et  faire  reconnaître  aux  yeux  qui  m’ont  charmé, 

Que  j’étais  digne  au  moins  d’être  un  peu  mieux  aimé. 
Vous  l’avouerez  bien-tôt , & j’aurai  cette  gloire, 

Qui  dans  tout  l’avenir  fuivra  notre  mémoire , 

Que  pour  fe  voir  quitter  avec  contentement 
Un  amant  tel  que  moi  n’en  eft  pas  moins  amant. 

ANDROMEDE. 

C’eft  donc  trop  peu  pour  moi  que  des  malheurs  fi  proches , 
Si  vous  ne  les  croiflez  par  d’injuftes  reproches  ! 

Vous  quitter  fans  regret!  Les  dieux  me  font  témoins 
Que  j’en  montrerais  plus  fi  je  vous  aimais  moins. 

C’eft  pour  vous  trop  aimer  que  je  parais  toute  autre  ; 
J’étouffe  ma  douleur  pour  n’aigrir  pas  la  vôtre; 

Je  retiens  mes  foupirs  de  peur  de  vous  fâcher , 

Et  me  montre  infenfible  afin  de  moins  toucher. 

Hélas!  fi  vous  favez  faire  voir  comme  on  aime , 

Du  moins  vous  voyez  mal  quand  l’amour  eft  extreme. 
Oui,  Phinée,  & je  doute,  en  courant  à la  mort , 

Lequel  m’eft  plus  cruel,  ou  de  vous , ou  du  fort. 


£ . . — — — . ■ ■ „ ■ .. 


' w *T 


*<  *»  *»  v»  M E D E . 


P H I N E E . 

(g)  Hélas,  qu’il  était  grand  quand  je  l’ai  cru  s’éteindre, 
Votre  amour , & qu’à  tort  ma  flamme  ofah  s’en  plaindre  1 
PrincefTe  , vous  pouvez  me  quitter  fans  regret  : 

Vous  ne  perdez  en  moi  qu’un  amant  indifcret; 

Qu’un  amant  téméraire,  & qui  même  a l’audace 
D’accufer  votre  amour  quand  vous  lui  faites  grâce. 

Mais  pour  moi  dont  la  perte  eft  fans  comparaifon  , 

Qui  perds  en  vous  perdant  & lumière  & raifon , 

Je  n’ai  que  ma  douleur  qui  m’aveugle  & me  guide  ; 
DefTus  toute  mon  ame  elle  feule  préfide  ; 

Elle  y règne  , & je  cède  entier  à fon  tranfport; 

Mais  je  ne  cède  pas  aux  caprices  du  fort. 

Que  le  roi  par  fcrupule  à fa  rigueur  défère  , 

Qu’une  indigne  équité  le  fa  (Te  injufte  père  , 

La  reine  & mon  amour  fauront  bien  empêcher 
Qu’un  choix  fi  criminel  ne  coûte  un  fang  fi  cher. 
J’ofetout,  je  puis  tout  après  un  tel  oracle. 

T I M A N T E. 

La  reine  eft  hors  d’état  d’y  joindre  aucun  obftacle  • 
Surprife  comme  vous  d’un  tel  événement , 

Elle  en  a de  douleur  perdu  tout  fentiment  j 
Et  fans  doute  le  roi  livrera  la  princefTe 
Avant  qu’on  l'ait  pu  voir  fortir  de  fa  faiblefle. 

P H i N É E. 

Hé  bien , mon  amour  feul  faura  jufqu’au  trépas  , 

Malgré  tous ... . 


(g)  De  longs  difcours  & fi 
peu  naturels  dans  une  fituation 
fi  violente  , fi  affreufe  , fi  inat- 
tendue font  pires  que  le  page 


oui  veut  faire  enfuir  le  foîeil , 
& que  Liriope  qui  lui  rend 
fon  change. 
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ACTE  SECOND. 


aoj 


t ANDROMEDE. 

Le  roi  vient,  ne  vous  emportez  pas. 


SCENE  I 


V. 


CÉPHÉE  , PH1NÉE  , ANDROMEDE  , PERSÉE  , 
TIMANTE , un  page  , chœur  de  nymphes , fuite 
du  roi  & de  Phinée. 

M 


CEPHEE. 

A fille,  fi  tu  fais  les  nouvelles  funeftes 


De  ce  dernier  effort  des  colères  céleftes, 

• - \ 7 
Si  tu  fais  de  ton  fort  l’impitoyable  cours , 

Qui  fait  le  plus  cruel  du  plus  beau  de  nos  jours , 

Epargne  ma  douleur,  juges-en  par  fa  caufe  , 

(A)  Et  va  fans  me  forcer  à te  dire  autre  chofe. 

ANDROMEDE.  r 

Seigneur , je  vous  l’avoue,  il  eft  bien  rigoureux 

De  tout  perdre  au  moment  qu’on  fe  doit  croire  heureux  ; 

Et  le  coup  qui  furprend  un  efpoir  légitime , 

Porte  plus  d’une  mort  au  cœur  de  la  victime. 

Mais  enfin  il  eft  jufte,  & je  le  dois  bénir  ; 

La  caufe  des  malheurs  les  doit  faire  finir.  . • 

Le  ciel  qui  fe  repent  fi-tôtde  fes  carreffes  , 

Verra  plus  de  confiance  en  moi  qu’en  fes  promcffes, 

Heureufe , fi  mes  jours  un  peu  précipités 


[A]  Et  va  fans  me  forcer  à te 
dire  autre  chofe.  Cela  eft  encore 
plus  mauvais  que  tout  ce  que 
nous  avons  vu.  Les  inepties  du 
page  & de  Liriope  font  fans 


conféqttence  ; mais  un  père  qui 
facrifie  froidement  fa  hile  fans 
Ifi  dire  autre  chofe,  joint  l’atro- 
cité au  ridicule. 


vn 
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A N D R O M E D E , 


Satisfont  à ces  dieux  pour  moi  feule  irrites, 

Si  je  fuis  la  dernière  à leur  courroux  offerte  , 

Si  le  falut  public  peut  naître  de  ma  perte  ! 
Malheureufe  pourtant  de  ce  qu’un  fi  grand  bien 
Vous  a déjà  coûté  d’autre  fang  que  le  mien  , 

Et  que  je  ne  fuis  pas  la  première  & l’unique 
Qui  rende  à votre  état  la  sûreté  publique  ? 

P H I N É E. 

Quoi  ? vous  vous  obftinez  encor  à me  trahir  î 
ANDROMEDE. 

Je  vous  plains,  je  me  plains , mais  je  dois  obéir. 

P H I N E E. 

Honteufe  obéiffance  à qui  votre  amour  cède  ! 

C E P H É Ei 

Obéiffance  illuftre , & digne  d’Andromède  ! 

Son  nom  comblé  par-là  d’un  immortel  honneur .... 
Phiï^î. 

Je  l’empêcherai  bien,  ce  funefte  bonheur. 

Andromède  eft  à moi , vous  me  l’avez  donnée  ; 

Le  ciel  pour  notre  hymen  a pris  cette  journée  ; 

Vénus  l’a  commandé,  qui  me  la  peut  ôter? 

Le  fort  auprès  des  dieux  fe doit-il  écouter? 

Ah  ! fi  j’en  vois  ici  les  infâmes  miniftres 
S’apprêter  aux  effets  de  fes  ordres  finiftres. . . 

C E P H É E. 

(t)  Apprenez  que  le  fort  n’agit  que  fous  les  dieux, 

Et  fouffrez  comme  moi  le  bonheur  de  ces  lieux. 

Votre  perte  n’eft  rien  au  prix  de  ma  misère  ; 

'(i)  Ce  CéphéceJt  ici  plus  in-  I crifie  fâfiIJè  de  trop  bon  cœur, 
fupportable  que  jamais.  Il  fa-  | 
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ACTE  SECOND. 
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Vout  n’êtes  qu’amoureux  , Phinée,  & je  fuis  père. 

Il  eft  d’autres  objets  dignes  de  votre  foi , 

Mais  il  n’eft  point  ailleurs  d’autres  filles  pour  moi. 
Songez  donc  mieux  qu’un  père  à ces  affreux  ravages 
Que  partout  de  ce  monftre  epandirent  les  rages  , 

Et  n’en  rappeliez  pas  l'épouvantable  horreur , 

Pour  trop  croire  & trop  fuivre  une  aveugle  fureur. 

P H i N É E. 

Que  de  nouveau  ce  monftre  entré  deflus  vos  terres 
Fafte  à tous  vos  fujets  d’impitoyables  guerres , 

Le  fang  de  tout  un  peuple  eft  trop  bien  employé  , 
Quand  celui  de  fes  rois  en  peut  être  payé. 

Et  je  ne  connais  point  d’autre  perte  publique 
Que  celle  oil  vous  condamne  un  fort  fi  tyrannique. 

C E V H £ E. 

Craignez  ces  mêmes  dieux  qui  préfideot  au  fort. 

P H i N É E. 

Qu’entr’eux-mêmes  ces  dieux  fe  montrent  donc  d’accord. 
Quelle  crainte  après  tout  me  pourrait  y réfoudre  ? 

S’ils  m’ôtent  Andromède,  ont-ils  quelqq’autre  foudre  ? 
Il  n’eft  plus  de  refpefl  qui  puifie  rien  fur  moi  ; 
Andromède  eft  mon  fort , & mes  dieux , Sc  mon  roi. 
Puniflëz  un  impie , & perdez  un  rebolle  ; 

Satisfaites  le  fort  en  m’expofant  pour  elle  ; 

(A)  J’y  cours , mais  autrement  je  jure  fes  beaux  yeux , 

Et  mes  uniques  rois  , & mes  uniques  dieux-, . . 


(k)  Il  j’agit  bien  ici  de  beaux  I nique?  dieux.  Voyez  comme 
yeux  & d’uniques  rois  , & d’u-.  J Achille  parle  dans  Iphige'nie. 
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A N D R 0 M E D E , 


ici  /c  tonnerre  commence  à rouler  avec  un  fi  grand  bruity 
& accompagné  d'éclairs  redoublés  avec  tant  de  promp- 
titude, que  cette  feinte  donne  de  l'épouvante,  aufii- 
bien  que  de  l'admiration,  tant  elle  approche  du  naturel . 
On  voit  cependant  defcendre  Æote  avec  huit  vents , 
dont  quatre  font  à fies  deux  côtés,  enforte  toutefois  que 
les  deux  plus  proches  font  portés  fur  le  même  nuage 
que  lui , fi-  Us  deux  plus  éloignés  font  comme  volans 
en  l'air  tout  contre  ce  même  nuage.  Les  quatre  autres 
parai [fient  ' deux  à deux  au  milieu  de  l'air  fur  les  ailes 
du  théâtre , deux  à la  main  gauche , & deux  d la  droite , 
ce  qui  n'empêche  pas  Fhinée  de  continuer  fes  blaf- 
phêmes.  (1) 


SCENE  V. 

JE  OLE,  huit  vents,  CÉPHÉE,  PERSÉE , PHINÉE, 
ANDROMEDE,  chœur  de  nymphes,  fuite  du  roi  & 
& de  Phine'e. 

AC  E P h à H. 

RuÉTFZjCe  nuage  enferme  une  tempête, 

Qui  peut-être  déjà  menace  votre  tête. 

N’outragez 
J'ofe  vous  dire  ici  » qu’ên  l’état 


(7)  Cette  fcène  a encore 
beaucoup  de  conformité  avec 
l’Iphigénie  de  Racine.  Andro- 
mède dit  : 

Seigneur  , je  vous  l’avoue,  il 
efl  bien  à autour  en  X 
De  tout  perdre  au  moment  <jue 
l’on  croit  être  heureux  ! 


6 Iphigénie  s’exprime  ainfi: 

■ " ~ ■— ttr 


où  je  fuis , 

Peut-être  affez  d’honneur  envi- 
ronnait ma  vie  , 

Pour  ne  pas  fouhaiter  qu’elle 
me  fût  tavie  , 

Ni  qu’en  me  l’arrachant  -un  fé- 
vère  deftin 

Si  près  de  ma  naiflance  en  eût 
marqué  la  fin. 


nt& 
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N’outragez  plus  les  dieux  déjà  trop  irrités. 

P H ï N É E. 

Qu’il  crève , ce  nuage,  & que  ces  déités.. . 

C E P H É 1. 

Ne  les  irritez  plus  , vous  dis*  je , & prenez  garde. 

P H I N E E, 

A les  rrop  irriter,  qu'eft-ce  que  je  hafardeï 

Que  peut  craindre  un  amant  quand  il  voit  tout  perdu  ï 

Tombe , tombe  fur  moi  leur  foudre  s’il  m’eft  dû  ; 

Mais  s’il  eft  quelque  main  ^Tez  lâche , & traîtrelfe 
Pour  fuivre  leur  caprice , Sc  faifir  ma  princeffe , 

Seigneur , encor  un  coup  , je  jure  fes  beaux  yeux , 

Et  mes  uniques  rois  , & mes  uniques  dieux .... 

Æ O L E au  milieu  de  l’air. 

Téméraire  mortel,  n’en  dis  pas  davantage  ; 

Tu  n’obliges  que  trop  les  dieux  à te  haïr  : 

Quoi  que  penfe  attenter  l’orgueil  de  ton  courage , 

Ils  ont  trop  de  moyens  de  fe  faire  obéir. 
Connais-moi  pour  ton  infortune  ; 

Je  fuis  Æole  roi  des  vents. 

Partez  , mes  orageux  fuivans , 

Faites  ce  qu’ordonne  Neptune. 

Ce  commandement  eTÆole  produit  un  fpeBacle  étrange  & 
merveilleux  tout  enfemble.  Les  deux  vents  qui  étaient 
à fes  côtés  fufpendus  en  l'air , s'envolent , l'un  à gauche 
' & C autre  à droite.  Deux  autres  remontent  avec  lui  dans 


Jamais  un  fentiment  naturel 
& touchant  ne  fut  plus  éloigné 
de  l’emphafe  tragiaue  , ni  ex- 
primé avec  une  éléganc^  plus 

j E.  Corneille.  Tom.  IV. 

aaaS 


noble  & plus  {impie.  Jamais  on 
n’a  mis  plus  de  charmes  dans  la 
véritable  éloquence. 


Digitized  by  Google 


ACTE  III. 


Il  fe  fait  ici  une  ji  étrange  metamorphofe , qu'il  femble 
qu'avant  que  de  fortir  de  ce  jardin  , Ferfce ait  découvert 
cette  monffrueufe  tête  de  Médufe  qu'il  porte  partout 
fous  fon  bouclier.  Les  myrtes  & les  jafmins  qui  te  corn- 
pofaient  font  devenus  des  rochers  ajfreux  , dont  les 
maffes  inégalement  efearpées  & bojfues  fuivent  fi parfai- 
tement le  caprice  de  la  nature  , qii.il  femble  quelle  ait 
plus  contribué  que  l'art  à les  placer  ainji  des  deux  en- 
tés du  théâtre.  Ce  fl  en  quoi  l'artifice  de  l'ouvrier  efi 
merveilleux , &fe  fait  voir  d'autant  plus , qu’il  prend 
foin  defe  cacher.  Les  vagues  s’emparent  de  toute  lafcène, 
à la  réfen’e  de  cinq  ou  fix  pieds  qu'elles  laijfent  pour 
leur  fervir  de  rivage } elles  font  dans  une  agitation  con- 
tinuelle , & compofent  comme  un  golfe  enfermé  entre 
ces  deux  rangs  de  falaifes.  On  en  voit  l embouchure  fe 
dégorger  dans  la  pleine  mer , qui  paraît  fi  vafie  , & d'une 
fi  grande  étendue , qu'on  jurerait  que  les  vaiffeaux  qui 
flottent  près  de  rhorifon  , dont  la  vue  ejl  bornée,  font 
éloignés  de  plus  de  fix  lieues  de  ceux  qui  tes  confidè- 
rent.  Il  n'y  a perfonne  qui  ne  juge  que  cet  hortible 
fpeclacle  eft  le  funefle  appareil  de  l'injufiiee  des  dieux , 
& du  fupplice  d' Andromède.  Aufii  la  voit-on  au  haut 
des  nues  , d'où  les  deux  vents  qui  l'ont  enlevjée  l'ap- 
portent avec  impétuofité  , & l'attachent  au  pied  d’un 
de  ces  rochers. 

SCENE  PREMIERE. 

ANDROMEDE  au  pied  d’un  rocher  , deux  vents  qui  l’y 
attachent , Tl  MANTE,  chœur  de  peuple  fur  le  rivage. 

A'  T I M A N T F. 

Llons  voit1 , chers  amis  , ce  qu  elle  eft  devenue  , 

La  princeffe  , & mourir , s’il  fe  peut , à fa  vue. 
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\ ACTE  TROISIEME. 


Chœur. 

♦ 

La  voilà  que  ces  vents  achèvent  d’attacher  ,» 

En  infâmes  bourreaux  , à ce  fatal  rocher. 

T I M A N T E. 

Oui,  c’eü  elle  fans  doute.  Ah  , l’ind^ne  fpeâacle  î 
Chœur. 

Si  le  ciel  n’efl  injufte  , il  lui  doit  un  miracle. 

( Les  vents  s'envolent.  ) 

T I M A N T E. 

Il  en  fera  voir  un  , s’il  en  croit  nos  defirs. 

ANDROMEDE. 

O dieux  1 

T T M ANTE. 

Avec  refpeâ  écoutons  fes  foupirs, 

Et  puiflent  les  accens  de  fes  premières  plaintes 
Porter  dans  tous  nos  cœurs  de  mortelles  atteintes  î 
ANDROMEDE. 

(a)Affreufe  image  du  trépas  , 

Qu’un  trifta  honneur  m’avait  fardée , 
Surprenantes  horreurs  , épouvantableidée  , 

Qui  tantôt  ne  m’ébranliez  pas  ; 

Que  l’on  vous  conçoit  mal , quancf  on  vous  envifage 
Avec  un  peu  d’éloignement  i 
Qu’on  vous  méprife  alors , qu’on  vous  brave  aifément  î 
Mais  que  la  grandeur  de  courage 
-•  Devient  d’un  difficile  ufage 

Lorfqu’oft  touche  au  dernier  moment  ? 


(m)  On  doit  remarquer  un 
défaut  que  Corneille  n’a  pu 
éviter  dans  aucune  de  fes  piè- 
ces de  théâtre  ; c’eft  de  faire 
parler  le  poète  à la  place  du 
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perfonnage  ; c'eft  de  mettre  en 
froids  ratfonnemens  ; en  maxi- 
mes générales  ce  qui  doit  être 
en  fentiment  : défaut  dans  le- 
quel Racine  n'eft  jamais  tombé. 

O iij 
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A N D R O M E D Ey 


Ici  feule , §C  de  toutes  parts 
A mon  dfcftin  abandonnée , 

Ici  que  je  n’ai  plus  ni  parens  , ni  Phinée  , 

Sur  qui  détourner  mes  regards  ? 

L’attente  de  la  mort  te  tout  mon  cœur  s’empare  : 

Il  n’a  qu’elle  à confidérer  ; , , 

Et  quoi  que  de  ce  monftre  il  s’ofe  figurer. 

Ma  confiance  qui  s’y  prépare , 

Le  trouve  d’autant  plus  barbare  , 

Qu’il  diff  ère  à me  dévorer. 

Etrange  effet  de  mes  malheurs  ! j 

Mcn  ame  traînante  , abattue  , 

N’a  qu’un  moment  à vivre  , & ce  moment  me  tue 
A force  de  vives  douleurs^ 

Ma  frayeur  a pour  moi  mille  mortelles  feintes  , 
Cependant  que  la  mort  me  fuit  ; 

Je  pâme  au  moindre  vent  , je  meurs  au  moindre  bruit, 
Et  mes  efpérances  éteintes 
N’attendent  la  fin  de  mes  craintes  , 

Que  du  monftre  qui  les  produit. 

Qifil  tarde  à fuivremesdefirs  , 

Et  que  fa  cruelle  parefte 

A ce  cœur  dont  la  flamme  eft  encore  la  maîtrelTe , 
Coûte  d’amers  & longs  foupirs  î 
O toi , dont  jufqu’ici  la  douceur  m’a  fui  vie , 

Va-t-en  , fouvenir  indiferet  ; 

Et  ceîfant  de  me  faire  un  entretien  fecret 
De  ce  prince  qui  m’a  fer  vie  , 

Laiflb  moi  fortir  de  la  vie 
Avec  un  peu  moins  de  regret. 
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ACTE  TROISIEME. 

C’eft  aflez  que  tout  l 'univers 
Confpire  à faire  mes  fuppüces  ; 

Ne  les  redouble  point,  toi  qui  fus  mes  délices, 
En  me  montrant  ce  que  je  perds  : 

Laifle  moi  . . . 


SCENE  IL 

CASSI  O PE,  ANDROMÈDE,  RIMANTE, 
chœur  de  peuple. 

C A S S I O P E. 

Me  voici , qui  feule  ai  fait  le  crime , 

Me  voici  , juftes  dieux  , prenez  votre  viâime  ; 

S’il  eft  quelque  juftice  éncore  parmi  vous  , 

C’eft  à moi  feule , à moi  qu’eft  dû  votre  courroux. 

Punir  les  innocens  , & lailTer  les  coupables, 

Inhumains  , eft-ce  en  être  , eft-ce  en  être  capables  î 
A moi  tout  le  fuppiice , à moi  tout  le  forfait. 

Que  faites-vous  , cruels  ? qu’avez-vous  prefque  fait  ? 
Andromède  eft  ici  votre  plus  rare  ouvrage  , 
Andromède  eft  ici  votre  plus  digne  image  , 

Elle  raflemble  en  foi  vos  attraits  divifés. 

On  vous  connaîtra  moins  , fi  vous  la  détruifez. 

. Ah  î je  de'couvre  enfin  d’où  provient  tant  de  haine, 
Vous  en  êtes  jaloux  plus  que  je  n’en  fus  vaine  ; 

Si  vous  la  laiffiez  vivre  , envieux  tout-puiflans  , 

Elle  .aurait  plus  que  vous  & d’autels , & d’encens  : 

O iv 
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Chacun  préférerait  le  portrait  au  modèle, 

(/>)  Et  bientôt  Tunivers  n’adorerait  plus  qu’elle. 

ANDROMEDE. 

En  l’e'tat  oîi  je  fuis  le  fort  m’eft-il  trop  doux  , 

Si  vous  ne  me  donnez  de  quel  craindre  pour  vous  ? 
Faut-il  en;orece  comble  à d.  s malheurs  extrêmes  ? 
Qu’efpérez-vous , madame , à force  de  bl&fphêmes  ? 

C a s s i o P E. 

Attirer  & leur  monftre  , & leur  foudre  fur  moi  : 

Mais  je  ne  les  irrite  , hélas  ! que  contre  toi  ; 

Sur  ton  fang  innocent  retombent  tous  mes  crimes  j 
Seule  , tu  leur  tiens  lieu  de  mille  autres  viélimes  ; 

| Et  pour  punir  ta  mère  , ils  n’ont  , ces  cruels  dieux, 

Ni  monftre  dans  la  mer , ni  foudre  dans  les  cieux  t 
Audi  favent-ils  bien  que  fe  prendre  à ta  vie  , 

C’eft  percer  de  mon  cœur  la  plus  tendrepartie  , 

Que  je  fouffre  bien  plus  en  te  voyant  périr , 

Et  qu’ils  me  feraient  grâce  en  me  faifant  mourir. 

Ma  fille , c’eft  donc  là  cet  heureux  hyménée  , 

Cette  illuftre  union  par  Vénus  ordonnée , 

Qu’avecque  tant  de  pompe  il  fallait  préparer , 

Et  que  ces  mêmes  dieux  devaient  tant  honorer  ! 

Ce  que  nqs  yeux  ont  vu  , n’était-ce  donc  qu’un  fonge, 
Déefle  , ou  ne  viens->tu  que  pour  dire  un  menfonge  ? 

(£)  Voilà  encore  un  des  grands  ainfi. 
défauts  de  Corneille  ; il  cherche  Mais  malgré  ce  défaut  il  y a 
des  penfées  , des  traits  d’tfprit,  des  momens  de  chaleur  dans  le 
& qui  pis  eft  , d’un  efprit  faux  difeours  de  Çafliope.  On  remar- 
quand  il  ne  faut  exprimer  que  quera  feulement  qu’Andromède 
la  douleur.  Cnftiope  découvre  enchaînée  fur  fon  rocher , 8c 
d’où  provient  tant  de  haine,  fur  le  point  d’être  dévorée, 
c’eft  de  jaloufie  ; & Clitemneftre  j n’eft  pas  en  état  de  faire  la  con. 
dans  Iphigénie  ne  s’exprime  pas  I verfation. 


OU, 
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Nous  aurais-tu  parlé  fans  l’aveu  du  dcftin? 

F.d-ce  ainfi  qu’à  nos  maux  le  ciel  trouve  une  fin  î 
F.ft-ce  ainfi  qu’Andromède  en  reçoit  les  careffes  ? 

.Si  contr’elle  l’envie  /meut  quelques  déelles , 

L’amour  en  fi  faveur  n’arme-il  point  de  dieux  ? 
Sont-ils  rous  devenu* , ou  fans  cœur  , ou  fans  yeux  ? 

I e maître  fouverain  de  toute  la  nature 

Pour  de  ni  indres  beautés  a changé  de  figure  ; • 
Neptune  a foupiré  pour  de  moindres  appas; 

Elle  en  montre  à Phaabus  que  Daphné  n’avait  pas  ; 

Et  l’amour  en  Pfyché  voyait  bien  moins  de  charmes, 
Quand  pour  erle  il  daigna  fe  blefier  de  fes  armes. 

Qui  d/robe  à tes  yeux  le  droit  de  tout  charmer. 

Ma  fille?  Au  vif  éclat  qu'ils  fément  dans  la  mer  , 

Les  Tritons  amoureux  , malgré  leurs  Néréides, 
Devraient  déjà  fortir  de  leurs  grotes  humides. 

Aux  fureurs  de  leur  monftre  à l’envi  s’oppofer 
Contre  ce  même  écueil  eux-mêmes  l’écrafer , 

Et  de  fes  os  brifés  , de  fa  rage  étouffée  , 

Au  pied  de  ton  rocher  t’élever  un  trophée. 

Andromède  voyant  venir  le  monjlre  de  loin . 
Renouveller  le  crime  , eft-ce  pour  les  fléchir  ? 

Vous  hâtez  mon  fupplice  au-lieu  de  m’affranchir. 

Vous  appeliez  le  monftre.  Ah , du  moins  à fa  vue 
Quittez  la  vanité  qui  m’a  déjà  perdue. 

II  n’eft  mortel  , ni  dieu  qui  m’ofe  fecourir. 

Il  vient , confolez-vous , & me  laifTez  mourir. 

Cassiope. 

Je  le  vois  , c’en  eft  fait.  Parais  du  moins  , Phinée, 
Pour  fauver  la  beauté  qni  t’était  deftinée  , 
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Parais , il  en  eft  tems  , viens  en  dépit  des  dieux 
Sauver  ton  Andromède  , ou  périr  à fes  yeux  , 

L’amour  te  le  commande  , & l’honnenr  t’en  convie  ; 
Peux-tu  , fi  tu  la  perds  , aimer  encor  la,  vie  î 
Andromepe. 

Il  n’a  manque  d’amour  , ni  manque  de  valeur , -/■ 

Mais  fans  doute  , madame,  il  eft  mort  de  douleur  ; 
Et  comme  il  a du  cœur , & fait  que  je  l’adore, 

11  périrait  ici , s’il  refpirait  encore. 

Cassiope. 

Dis  plutôt  que  l’ingrat  n’ofe  te  mériter. 

Toi  donc  , qui  plus  que  lui  t’ofais  tantôt  vanter; 
Viens , amant  inconnu  , dont  la  haute  origine  , 

Si  nous  t’eg  voulons  croire  , eft  royale  , ou  divine  , 
Viens  en  donner  la  preuve  , &par  un  prompt  fecours 
Fais  nous  voir  quelle  foi  l’on  doit  à tes  difcours  ; 
Supplante  ton  rival  par  une  illuftre  audace  ; 

Viens  à droit  de  conquête  en  occuper  la  place  : 
Andromède  eft  à toi , fi  tu  l’ofes  gagner. 

Quoi , lâches  , le  péril  vous  la  fait  dédaigner  ! 

11  éteint  en  tous  deux  ces  flammes  fans  fécondés  ! 
Allons  , mon  défefpoir  , jufqu’au  milieu  des  ondes  , 
Faire  fervir  l’eftort  de  nos  bras  impuiflans 
D’exemple  & de  reproche  à leurs  feux  languiflans  : 
Faifons  ce  que  tous  deux  devraient  faire  avec  joie  : 
Détournons  fa  fureur  deftus  une  autre  proie  : 
Heureufe  fi  mon  fang  la  pouvait  aflouvir  ! 

Allons , mais  qui  m’arrête  ? Ah  ! c’eft  mal  me  fervir. 

( On  voit  ici  Perfée  defcendre  du  haut  des  nues.) 
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SCENE  III. 

ANDROMÈDE  attachée  au  rocher  , PERSÉE  en  l'air 
fur  le  cheval  Pégafe  , CASSIOPE  , TIMANTE  , & 
le  chœur  fur  le  rivage. 

Timante  montrant  Perfée  à Cajfiope , & l'empêchant 
de  Je  jeter  dans  la  mer. 


c 


_ Ourez-vous  à la  mort,  quand  on  vole  à votre  aide  ? 
Voyez  par  quel  chemin  on  fecourt  Andromède , 

Quel  héros,  ou  quel  dieu  fur  ce  cheval  ailé.. . 

Cassiope. 

Ah  ! c’eft  cet  inconnu  par  mes  cris  appelle  , 

C’efl  lui-même.  .Seigneur , que  mon  ame  étonnée . . . • 
Perse*  en  l'air  fur  le  Pe'gafe. 

Reine , voyez  par-là  fi  je  vaux  bien  Phinee  , 

Si  j’étais  moins  que  lui  digne  de  votre  choix  , 

Et  fi  le  fang  des  dieux  cède  à celui  des  rois. 

Cassiope. 

Rien  n’égale,  feigneur , un  amour  fi  fidelle  ; 

Combattez  donc  pour  vous , en  combattant  pour  elle  : 
Vous  ne  trouverez  point  de  fentimens  ingrats. 

PirsÉE  à Andromède. 

Adorable  princeffe,  avouez  en  mon  bras. 

Chæur  de  mujique, pendant qutPerfie combatlc  monfre. 
Courage , enfant  des  dieux  , elle  eft  votre  conquête  ; 

Et  jamais  amant , ni  guerrier 
Ne  vit  ceindre  fa  tête. 

3 miiiiiljl  ni  ‘ ' 
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A 2V  D R O M E D E , 


D’un  fi  beau  myrte  , ou  d’un  beau  laurier. 
t.U  NB  VOIX  feule. 

Andromède  eft  le  prix  qui  fuit  votre  viSoire  : 
Combattez , combattez , 

Et  vos  plaifirs  & votre  gloire 
Rendront  jaloux  les  dieux  dont  vous  forez. 

LE  C h ce  u R répète 
Courage  , enfant  des  dieux , elle  eft  votre  conquête  ; 
Et  jamais  amant  ni  guerrier 
Ne  vit  ceindre  fa  tête 
D’un  fi  beau  myrte  , ou  d’un  fi  beau  laurier. 
Timant  e à la  reine. 

Voyez  de  quel  effet  notre  attente  eft  fui  vie, 
Madame,  elle  eft  fauvée , & le  monftre  eft  fans  vie. 

; P E R S É E ayant  tué  le  monflre. 

Rendez  grâces  au  dieu  qui  m’en  a fait  vainqueur. 
Cassiope. 

O ciel , que  ne  vous  puis-je  allez  ouvrir  mon  cœur! 
L’oracle  de  Vénus  enfin  s’eft  fait  entendre. 

Voila  ce  dernier  choix  qui  nous  devait  tout  rendre; 

Et  vous  êtes  , feigneur  , l’incomparable  e'poux , 

Par  qui  le  fang  des  dieux  fe  doit  joindre  avec  nous. 

Ne  penfe  plus , ma  fille  , à ton  ingrat  Phinée  t 
C’eft  à ce  grand  héros  que  le  fort  t’a  donnée , 

C’eft  pour  lui  que  le  ciel  te  deftine  aujourd’hui , 

Il  eft  digne  de  toi , rends-toi  digne  de  lui. 

P E R S E E. 

Il  faut  la  mériter  par  mille  autres  fervices  ; 

Un  peu  d’cfpoir  fuffit  pour  de  tels  facrifices. 
Princeffe , cependant  quittez  ces  trilles  lieux , 
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Pour  rendre  à votre  cour  tout  l’éclat  de  vos  yeux. 

Ces  vents,  ces  mêmes  vents  qui  vous  ont  enlevée. 
Vont  rendre  de  tout  point  ma  vidoire  achevée  : 

L’ordre  que  leur  prefcrit  mon  père  Jupiter 
Jufqu’en  votre  palais  les  force  à vous  porter  , 

Les  force  à vous  remettre  où  tantôt  leur  furprife. . 

ANDROMEDE. 

D’une  frayeur  mortelle  à peine  encor  remife , 

Pardonnez  , grand  héros  , fi  mon  étonnement 
N’a  pas  la  liberté  d’aucun  remerciment. 

Perses. 

Venez  , tyrans  des  mers  , réparer  votre  crime, 

Venez  reftituer  cette  illuftre  vidime; 

Méritez  votre  grâce , impétueux  mutins. 

Par  totre  obéiffance  au  maître  des  deftins. 

Les  vents  obéiflènt  aujfitôt  à ce  commandement  de 
Perfée  , & on  les  voit  en  un  moment  détacher 
cette  princeffe , & la  reporter  par-deffus  les  flots 
jufqu'au  lieu  d’où,  ils  l'avaient  apportée  au  commen- 
cement de  cet  acte.  En  même  tems  Perfée  revoie  en 
haut  fur  fon  cheval  ailé , & après  avoir  fait  une 
caracole  admirable  au  milieu  de  l'air , il  tire  du 
même  côté  qu'on  a vu  difparaitre  la  princejfc.  Tan- 
dis qu'il  vole , tout  le  rivage  retentit  de  cris  de  joie  & 
de  chants  de  vidoire 

CASSIOFE  voyant  Perfée  revoler  en  haut  après  fa  vidoire. 
Peuple,  qu’à  pleine  voix  l’allégrefle publique 
Après  un  tel  miracle  en  triomphe  s’explique, 

Et  falTe  retentir  fur  ce  rivage  heureux 
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an  ANDROMEDE , 

L’immortelle  valeur  d’un  bras  fi  généreux. 

Chœur. 

Le  montre  eft  mort , crions  vi&oire, 
Viftoire  à tous  , vi&oire  à pleine  voix  ; 

Que  nos  campagnes  & nos  bois 
Ne  réfonnent  que  de  fa  gloire. 

Princefie , elle  vous  donne  enfin  l’illuflre  époux 
Qui  feul  était  digne  de  vous. 

Vous  êtes  fa  digne  conquête. 

Viftoire  à tous,  viétoire  à fon  amour  ; 

C’eft  lui  qui  nous  rend  ce  beau  jour, 

C’eft  lui  qui  calme  la  tempête  : 

Et  c’eft  lui  qui  vous  donne  enfin  l’illuftre  époux 
Qui  feul  était  digne  de  vous. 

C A s S X o P E après  que  Perfce  a difparu. 
Dieux , j’étais  fur  ces  bords  immobile  de  joie; 
Allons  voir  où  Ces  vents  ont  reporté  leur  proie , 
Embraffer  ce  vainqueur,  & demander  au  roi 
L’effet  du  jufte  efpoir  qu’il  a reçu  de  moi. 
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SCENE  IV. 


I 


CYMODOCE,  EPHYRE,  CYDIPPE. 

Cm  Xro/V  néréides  s’élèvent  du  milieu  des  fots. 

A Cymodoce. 

Insi  notre  colère  eft  de  tout  point  bravée; 

Ainfi  notre  vidime  à nos  yeux  enlevée, 

Va  croître  les  douceurs  de  fes  contentemens  , 

Par  le  jufte  mépris  de  nos  reflentimens. 

Ephyre. 

Toute  notre  fureur,  toute  notre  vengeance 
Semble  avec  fon  deftin  être  d’intelligence  , 

N’agir  qu’en  fa  faveur,  & fes  plus  rudescoups 
Ne  font  que  lui  donner  un  plus  illuftre  époux. 

C Y D x P P E. 

Le  fort,  qui  jufqu’ici  nous  a donné  le  change  , 

Immole  à fes  beautés  le  monftre  qui  nous  venge  ; 

Du  même  facrifice,  & dans  le  même  lieu  , 

De  vidime  qu’elle  eft  , elle  devient  le  dieu. 

Ceflons  dorénavant,  cédons  d’être  immortelles, 
Puifque  les  immortels  trahident  nos  querelles , 

Qu’une  beauté  commune  eft  plus  chère  à leurs  yeux  ; 
Car  fon  libérateur  eft  fans  doute  un  des  dieux. 

Autre  qu’un  dieu  n’eût  pu  nous  ôter  cette  proie  , 

Autre  qu’un  dieu  n’eût  pu  prendre  une  telle  voie;  • 

Et  ce  cheval  ailé  fût  péri  mille  fois  , 

Avant  que  de  voler  fous  un  indigne  poids. 
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ANDROMEDE , 


C Y<M  ODOCE. 

Oui , c’eft  fans  doute  un  dieu  qui  vient  de  la  de'fendre. 
Mais  il  n’eft  pas,  mes  fœurs , encor  tems  de  nous  rendre  ; 
Et  puifqu’un  dieu  pour  elle  ofe  nous  outrager  , 

Il  faut  trouver  auffi  des  dieux  à nous  venger. 

Du  fang  de  notre  monftre  encore  toutes  teintes  , 

Au  palais  de  Neptune  allons  porter  nos  plaintes. 

Lui  demander  raifon  de  l’immortel  affront 
Qu’une  telle  défaite  imprime  à notre  front. 

Cydippe, 

Je  crois  qu’il  nous  prévient , les  ondes  en  bouillonnent. 
Les  conques  des  Tritons  dans  ces  rochers  réfomient, 

C’eft  lui-même , parlons. 


SCENE  V. 

NEPTUNE,  les  trois  néréides. 

Neptune  dans  fon  char  formé  d'une  grande  conque 
de  nacre , & tiré  par  deux  chevaux  marins. 


», 


I 


E fais  vos  déplaifirs  , 
Mes  filles , & je  viens  au  bruit  de  vos  foupirs, 

De  l’affront  qu’on  vous  fait  plus  que  vous  en  colère. 
C’eft  moi  que  tyrannife  un  fuperbe  de  frère, 

Qui  dans  mon  propre  état  m’ofant  faire  la  loi , 
M’envoie  un  de  fes  fils  pour  triompher  de  moi. 

Qu’il  règne  dans  le  ciel,  qu'il  règne  fur  la  terre. 

Qu  ’il  gouverne  à fon  gré  l’éclat  de  fon  tonnerre  ; 

Que  même  du  deftin  il  foit  indépendant , 
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ACTE  TROISIEME . 125  ^ 

Mais  qu’il  me  laifle  à moi  gouverner  mon  trident. 

C’eft  bien  aflez  pour  lui  d’un  fi  grand  avantage. 

Sans  me  venir  braver  encor  dans  mon  partage. 

Après  cet  attentat  fur  j’empire  des  mers , 

Même  honte  à leur  tour  menace  les  enfers  ; 

Audi  leur  fouverain  prendra  notre  querejle  : 

Je  vais  l’intérelTer  avec  Junon  pour  elle; 

Et  tous  trois  aflemblant  notre  pouvoir  en  un  , 

Nous  faurons  bien  dompter  notre  tyran  commun. 

Adieu.  Confolez  vous , nymphes  trop  outragées  ; 

Je  périrai  moi-même  , ou  vous  ferez  vengées  : 

Et  j’ai  fu  du  deftin  qui  fe  ligue  avec  nous, 

Qu’ Andromède  ici-bas  n’aura  jamais  d’époux. 

( Il  fond  au  milieu  de  la  mer.  ) ■ 

CïMODOCE.  « 

Après  le  doux  efpoir  d’une  telle  promefie , 

Reprenons  j chères  fœurs,  une  entière  allégreffe. 

( Les  Néréides  fe  plongent  au  fi  dans  la  mer.  ) il 


Fin  du  troiji'cme  acte. 


K* 


,P.  Corneille.  Tom.  IV. 
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ANDROMEDE 


ACTE  IV. 

Les  vagues  fondent  fur  le  théâtre , & ces  hideufes  ma  fies 
de  pierres  dont  elles  battaient  le  pied , font  place  à la 
magnificence  d'un  palais  royal.  On  ne  le  voit  pas  tout 
entier  , on  n'en  voit  que  le  vefiibule  , ou  plutôt  la 
grande  faite  , qui  doit  fervir  aux  noces  de  Perfée  b 
tf  Andromède.  Deux  rangs  de  colonnes  de  chaque  côtét 
l'un  de  rondes , & l'autre  de  quarrées , en  font  les 
ornemens.  Elles  font  enrichies  de  fiatues  de  marbre 
blanc  d’une  grandeur  naturelle  , & leurs  bafes , cor- 
niches , amortijfemens étalent  toutceque peut  la  juftejfc 
de  l’architeâure.  Le  frontifpice  fuit  le  même  ordre  ; & 
par  trois  portes  dont  il  efl  percé , il  fait  voir  trou  allées 
de  cyprès , où  l’ail  s'enfonce  à perte  de  vue. 


SCENE  PREMIERE. 

ANDROMEDE, PERSÉE,  chœur  de  nymphes , 
fuite  de  Perfée. 

QP  E R S £ E. 

Ue  me  permettez-vous,  madame,  d’efpérer? 

Mon  amour  jufqu’à  vous  a-t-il  lieu  d’afpirer  ? 

Et  puis-je  en  cette  illuftre  & charmante  journée , 
Prétendre  jufqu’au  cœur  que  poflfédait  Phinée  î 
AKDROM  EDH. 

LailTez-moi  l’oublier,  puifqu’on  me  donne  à vous; 


* 
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ACTE  QUATRIEME.  117 


) 

tÉTi 


Et  s’il  l’a  poffédé  , n’en  foyez  point  jaloux. 

Le  choix  du  roi  l’y  mit , le  choix  du  roi  l’en  chafle  , 

Ce  même  choix  du  roi  vous  y donne  fa  place  j , 
N’exigez  rien  de  plus  , je  ne  fais  point  haïr  , 

Je  ne  fàis  point  aimer  , mais  je  fais  obéir. 

Je  fais  porter  ce  coeur  à tout  ce  qu’on  m’ordonne, 

Il  fuit  aveuglément  la  main  qui  vous  le  donne  , 

De  forte  , grand  héros  , qu’après  le  choix  du  roi  , 

Ce  que  vous  demandez  eft  plus  à vous  qu’à  moi. 
Perse?. 

Que  je  puifie  abufer  ainfi  de  fa  puiflance  î 
Hafarder  vos  plaifirs  fur  votre  obétffance  ! 

Et  de  libérateur  de  vos  rares  beautés 
M’élever  en  tirandeflus  vos  volontés! 

Princeffe , mon  bonheur  vous  aurait  mal  fervie , 

S’il  vous  faifait  efclave  en  vous  rendant  la  vie  ; 

Et  s’il  n’avait  fauvé  des  jours  fi  précieux. 

Que  pour  les  attacher  fous  un  joug  odieux. 

C’eft  aux  courages  bas  , c’eft  aux  amans  vulgaires  , 

A faire  agir  pour  eux  l’autorité  des  pères. 

Souffrez  à mon  amour  des  chemins  différent. 

J’ai  vu  parler  pour  moi  des  dieux  5c  vos  parens  ; 

Je  fens  que  mon  efpoir  s’enfle  de  leur  fuffrage  j 
Mais  je  n’en  veux  enfin  tirer  autre  avantage , 

Que  de  pouvoir  ici  faire  hommage  à vos  yeux 
Du  choix  de  vos  parens  , fie  du  vouloir  des  dieux. 

Ils  vous  donnent  à moi,  je  vous  rends  à vous-même  ; 
Et  comme  enfin  c’eft  vous  , 5c  non  pas  moi,  que  j’aime  , 
J’aime  mieux  m’expofer  à perdre  un  bien  fi  doux  , 

Que  de  vous  obtenir  d’un  autre  que  de  vous, 

P ij 


■fc-ar 


TTT- 


. w 


Dfcjitized  by  Google 


|D  aa8 


f 


ANDROMEDE , 


Je  garde  cet  efpoir , & hafarde  le  refte  ; 

Et  me  foit  votre  choix  ou  propice  , ou  funefte  , 

Je  bénirai  l’arrêt  qu’en  feront  vos  defirs , 

Si  ma  mort  vpus  épargne  un  peu  de  déplaifirs. 

Rempliflez  mon  efpoir , ou  trompez  mon  attente  : 

Je  mourrai  fans  regret , fi  vous  vivez  contente  ; 

Et  mon  trépas  n’aura  que  d’aimables  momens  , 

S’il  vous  ôte  un  obftacle  à vos  contentemens. 

ANDROMEDE. 

C’eft  trop  d’être  vainqueur  dans  la  même  journée 
Et  de  ma  retenue , & de  ma  deftinée. 

Après  que  par  le  roi  vos  vœux  font  exaucés  , 

Vous  parier  d’obéir , c’était  vous  dire  aflez  : 

Mais  vous  voulez  douter  , afin  que  je  m’explique  , 

Et  que  votre  victoire  en  devienne  publique. 

Sachez  donc. . . . 

P E R S É E. 

Non  , madame , où  j’ai  tant  d’intérêt , 
Ce  n’eft  pas  devant  moi  qu’il  faut  faire  l’arrêt. 

L’excès  de  vos  bontés  pourrait  en  ma  préfence 
Faire  à vos  féntimens  un  peu  de  violence  ; 

Ce  bras  vainqueur  du  monftre,  & qui  vous  rend  le  jour  ; 
Pourrait  en  ma  faveur  féduire  votre  amour; 

La  pitié  de  mes  maux  pourrait  même  furprendre 
Ce  cœur  trop  généreux  pour  vouloir  s’en  défendre  ; 

Et  le  moyen  qu’un  cœur  , ou  féduit , ou  furpris , 

Fût  jufte  en  fes  faveurs , ou  jufte  en  les  mépris  ? 

De  tout  cë  que  j’ai  fait  ne  voyez  que  ma  flamme  , 

De  tout  ce  qu’on  vous  dit  ne  croyez  que  votre  ame  ; 

Ne  me  répondez  point , & confultez-la  bien  : 
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ACTE  QUATRIEME. 


Faites  votre  bonheur  fans  aucun  foin  du  mien  : 

Je  lui  voudrais  du  ma!  s’il  retranchait  du  vôtre  , 

S’il  vous  pouvait  coûter  un  foupir  pour  quelqu’autre  , 
Et  fi  quittant  pour  moi  quelques  deftins  meilleurs  , 
Votre  devoir  lailfait  votre  tendrefle  ailleurs. 

Je  vous  le  dis  encore  dans  ma  plus  douce  attente  , 

Je  mourrai  trop  content  ft  vous  vivez  contente , 

Et  fi  l’heur  de  ma  vie  ayant  fauvé  vos  jours  , 

La  gloire  de  ma  mort  allure  vos  amours. 

Adieu.  Je  vais  attendre  , ou  triomphe , ou  fupplice  , 
L’un  comme  effet  de  grâce , & l’autre  de  juftice. 

ANDROMEDE. 

A ces  profonds  refpefts  qu’ici  vous  me  rendez  , 

Je  ne  répliqué  point  , vous  me  le  défendez  ; 

Mais  quoique  votre  amour  me  condamne  au  filence  , 
Je  vous  dirai,  feigneur  , malgré  votre défenfe. 

Qu’un  héros  tel  que  vous  ne  faurait  ignorer 
Qu’ayant  tout  mérité  l’on  doit  tout  efpérer. 


SCENE 


ANDROMEDE  , chœur  de  nymphes. 


N ANDROMEDE. 

Y MP»  ES, l’auriez-vous  cru, qu’en  moins  d’une  journée 
J’aimalfe  delà  forte  un  autre  que  Phinée  ? 

Le  roi  l’a  commandé  , mais  de  mon  fentiment 
Je  m'offrais  en  fecret  à fon  commandement. 

P HJ 
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JNDROMEDE, 


Ma  flamme  impatiente  invoquait  fa  puiflànce  , 

Et  courait  au-devant  de  mon  obéiiîance. 

Je  fais  plus , au  feul  nom  de  mon  premier  vainqueur , 
L’amour  à la  colère  abandonne  mon  coeur  , 

Et  ce  captif  rebelle  ayant  brifé  fa  chaîne  , 

Va  jufques  au  dédain , s’il  ne  palfe  à la  haine. 

Que  direz-vous  d’un  change  , & fi  prompt , & fi  grand  , 
Qui  dans  ce  même  cœur  moi-même  me  furprend  ? 

A G L A N T E. 

Que  pour  faire  un  bonheur  promis  par  tant  d’oracles  , 
Cette  grande  journée  eft  celle  des  miracles  , 

Et  qu’il  n’eft  pas  aux  dieux  befoin  de  plus  d’effort , 

A changer  votre  cœur  qu’à  changer  votre  fort. 

Cet  empire  abfolu  qu’ils  ont  deffus  nos  âmes 
Etçmt  comme  il  leur  plaît  & rallume  nos  flammes, 

Et  verfe  dans  nos  cœurs  , pour  fe  faire  obéir  , 

Des  principes décrets  d’aimer  & de  haïr. 

Nous  en  voyons  au  vôtre  en  cette  haute  eftime 
Que  vous  nous  témoignez  pour  ce  bras  magnanime  , 

Au  défaut  de  l’amour  que  Phinée  emportait , 

Il  lui  donnait  dès-lors  tout  ce  qui  luireftai|; 

Dès-lors  ces  mêmes  dieux  , dont  l’ordre  s’exécute , 

Le  panchaient  du  côté  qu’ils  préparaient  fa  chiite  ; 

Et  cetço  haute  eftime  attendant  ce  beau  jour  , 

N’était  qu’un  beau  degré  pour  monter  à l’amour. 
CÉPHALIE. 

Un  di<»ne  amour  fuccède  à cette  haute  eftime. 

O 

Si  je  puis  toutefois  vous  le  dire  lans  crime  , 

C'eft  hafarder  beaucoup  que  croire  entièrement 
L’impétuofité  d’un  fi  grand  changement. 


ACTE  Q U A T R 1 E‘ M E.  131 

Comme  pour  vous  Phinée  euttoujoursquelqueschârmes. 

( a)  Peut-être  il  ne  lui  faut  qu’un  foupir  , & deux  larmes  , 
Pour  difliper  un  peu  de  cette  avidité 
Qui  d’un  fi  gros  torrent  fuit  la  rapidité. 

Deux  amans  que  fépare  une  légère  offenfe  , 

Rentrent  d’un  feul  coup  d’œil  en  pleine  intelligence. 
Vous  reverrez  en  lui  ce  qui  le  fit  aiqier  , 

Les  mêmes  qualités  qu’il  vous  plut  eftimer . . . 

ANDROMEDE. 

Et  j’y  verrai  de  plus  cette  ame  lâche  & baffe 
Jufqu’à  m’abandonner  à toute  ma  difgrace  ; 

Cet  ingrat  trop  aimé  qui  n’ofa  me  fauver  , 

Qui  me  voyant  périr  voulut  fe  conferver , 

Et  crut  s’être  acquitté  devant  ce  que  nous  fommes , 

En  querellant  les  dieux , & menaçant  les  hommes. 

S’il  eût . . . Mais  le  voici , voyons  fi  fes  difcours 
Rompront  de  ce  torrent  ou  grofftront  le  cours. 

/ « Peut-être  il  nt  lui  faut  ce  n'eft  qu'un  vers  aifé  i corn'-! 

J un  foupir  & deux  larmes.  ger  , au  lieu  que  les  froids  Je 

C'eft  là  un  des  plusétranges  vers  mutiles  difcours  d Andromède 
au’on  ait  jamais  faits  en  quelque  & du  cœur  des  nymphes  ne 

genre  que  ce  puiffe  être.  Mass  peuvent  etre  embellis. 
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ANDROMEDE, 


SCENE  I I J. 

ANDROMEDE,  PHINÉE,  AMMON,  chœur 
de  nymphes  , fuite  de  Phinée. 

SP  H I H É E. 

Ur  un  bruit  qui  m’étonne , & que  je  ne  puis  croire, 
Madame  , mon  amour  jaloux  de  votre  gloire , 

Vient  favoir  s’il  eft  vrai  que  vous  foyez  d’accord  , 

Par  un  change  honteux  de  l’arrêt  de  ma  mort. 

Je  ne  fuis  point  f*rpris  que  le  roi,  que  la  reine  , 

Suivent  les  mouvemens  d’une  faibieife  humaine  j 
Tout  ce  qui  me  furprend  ce  font  vos  volontés. 

On  vous  donne  à Perfée  , & vous  y consentez  î 
Et  toute  votre  foi  demeure  fans  défenfe,  . . 

Alors  que  de  mon  bien  on  fait  fa  récompenfe  ! 

ANDROMEDE. 

Oui  > j’y  confens , Phinée  , &c  j’y  dois  confentir  ; 

Et  quel  que  fuit  ce  bien  qu’il  a fu  garantir  , 

Sans  vous  faire  ifljuûke  on  en  fait  fon  falaire  , 

Quand  il  a fait  pour  moi  ce  que  vous  deviez  faire. 

De  quel  front  ofez-vous  me  nommer  votre  bien  , 

Vous  qu’on  a vu  tantôt  n’y  prétendre  plus  rien  î 
Quoi  , vous  confentirez  qu’un  monftre  me  dévore  , 

Et  ce  monftre  étant  mort  je  fuis  à vous  encore  ! 

Quand  je  fors  du  péril  vous  revenez  à moi  ! 

(h)  Le  rôle  de  Phinée  devient  il  ne  tenait  qu’à  lui  defe  mettre 

ridicule  quand  il  fait  des  repro-  dans  une  barque  > & d’aller 

ches  à la  princeffe  de  ce  qu'on  cortbattre  le  monftre.  Ce  per- 
la donne  à celui  .qui  l’a  fauvée  ; Tonnage  eft  trop  avili. 


Digitized  by  Google 


ACTE  QUATRIEME.  133 

Vous  avez  de  l’amour,  & je  vous  dois  ma  foi  ! 

C’était  de  ù fureur  qu'il  me  fallait  défendre  , 

Si  vous  vouliez  garder  quelque  droit  d’y  prétendre  : 

Ce  demi-dieu  n’a  fait , quoi  que  vous  prétendiez  , 

Que  m’arracher  au  monftre  à qui  vous  me  cédiez. 

Quittez  donc  cette  vaine  & téméraire  idée  ; 

Ne  me  demandez  plus  quand  vous  m’avez  cédée. 

Ce  doit  être  pour  vous  même  chofe  aujourd'hui  , 

Ou  de  me  voir  au  monftre  , ou  de  me  voir  à lui. 

P H I N É E. 

Qu’ai-je  oublié  pour  vous  de  ce  que  j’ai  pu  faire  î 
N’ai-je  pas  des  dieux  même  attiré  la  colère  T 
Lorfque  je  vis  Æole  armé  pour  m’en  punir , 

Fut-il  en  mon  pouvoir  de  vous  mieux  retenir  ? 
N’eurent-ils  pas  befoin  d’un  éclat  de  tonnerre  , 

Ces  rtiiniftres  ailés  pour  me  jeter  par  terre  î 
Et  voyant  mes  efforts  avorter  fans  effets  , 

Quels  pleurs  n’ai-je  verfés , & quels  voeux  n’ai-je  faits  2 
Androm  ed  E. 

Vous  avez  donc  pour  moi  daigné  verfer  des  larmes  , 
Lorfque  pour  me  défendre  un  autre  a pris  les  armes  ! 

Et  dedans  mon  péril  vos  fentimens  ingrats 
S'amufaient  à des  voeux  quand  il  fallait  des  bras  ! 

P H I N É.  E.  » 

Que  pouvais- je  de  plus  , ayant  vu  pour  Nérée 
De  vingt  amans  armés  la  troupe  dévorée  ? 

Devais-je  encore  promettre  unfuccès  à ma  main  f 
Qu'on  voyait  au-deflus  de  tout  l’effort  humain  î 
Devais-je  me  flatter  de  l’efpoir  d'un  miracle? 

ANDROMEDE. 

( c ) Vous  deviez  l'efpérer  fur  la  foi  d'un  oracle  ; 

( c )Ces  conteftations  font  bien  froides. 
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Le  ciel  l’avait  promis  par  un  arrêt  fi  doux; 

Il  l’a  fait  par  un  autre,  il  l’aurait  fait  par  vous. 

Mais  quand  vous  auriez  cru  votre  perte  affurée  , 
Du  moins  ces  vingt  amans  dévorés  pour  Nérée 
Vous  laiffaicnt  un  exemple  & noble  , & glorieux, 

Si  vous  n’euffiez  pas  craint  de  périr  à mes  yeux. 

Ils  voyaient  de  leur  mort  la  même  certitude  , 
Maisavec  plus  d’amour , & moins  d’ingratitude  ; 

Tou^  voulurent  mourir  pour  leur  objet  mourant: 

Que  leur  amour  du  vôtre  était  bien  différent  ! 

L'effort  de  leur  courage  a produit  vos  alarmes. 

Vous  a réduit  aux  vœux  , vous  a réduit  aux  larmes  ; 
Et  quoique  plus  heureufeen  un  femblable  fort , 

Je  vois  d’un  œil  jaloux  la  gloire  de  fa  mort. 

Elle  avait  vingt  amans  qui  voulurent  la  fuivre  , 

Et  je  n’en  avais  qu’un  qui  m’a  voulu  furvivre. 

Encore  ces  vingts  amans  qui  vous  ont  alarmé 
N’étaient  pas  tous  aimés  , & vous  étiez  aimé  : 

Ils  n'avaient  la  plupart  qu’une  faible  efpérance, 

Et  vous  aviez  , Phinée  , une  entière  aflurance  ; 

Vous  poffédiez  mon  cœur  , vous  poffédiez  ma  foi  , 
N’était-ce  point  affez  pour  mourir  avec  moi  ? 
Pouviez-vous. . . . 

P H i N i£  E. 

Ah  , de  grâce  , imputez-moi , madame , 

Les  crimes  les  plus  noirs  dont  foit  capable  une  ame  ; 
Mais  ne  foupçonnez  point  ce  malheureux  amant 
De  vous  pouvoir  jamais  furvivre  un  feul  moment. 
J’épargnais  à mes  yeux  un  funefte  fpectacle  , 

Où  mes  bras  impuiffans  n’avaient  pu  mettre  obftacle; 
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Et  tenais  ma  main  prête  à fervir  ma  douleur, 

Au  moindre  & premier  bruit  qu’eût  fait  votre  malheur. 
Andromed  e. 

( d ) Et  vos  refpe&s  trouvaient  une  digne  matière 
A me  laiffer  l’honneur  de  périr  la  première  ï 
Ah  , c’était  à mes  yeux  qu’il  fallait  y courir  , 

Si  vous  aviez  pour  moi  cette  ardeur  de  mourir. 

Vous  ne  me  deviez  pas  envier  cette  joie 
De  voir  offrir  au  monftre  une  première  proie  : 

Vous  m’auriez  de  la  mort  adouci  les  horreurs  ; 

Vous  m’auriez  fait  du  monftre  adorer  les  fureurs  ; 

Et  lui  voyant  ouvrir  ce  gouffre  épouvantable  , 

J e l’aurais  regardé  comme  un  port  favorable  , 

Comme  un  vivant  fépulcre,  où  mon  cœur  amoureux 
Eût  brûlé  de  rejoindre  un  amant  généreux. 

J’aurais  défavoué  la  valeur  de  Perfée  ; 

En  me  fauvant  la  vie  il  m’aurait  offènfée  ; 

Et  de  ce  même  bras  qu’il  m’aurait  confervé  , 

Je  vous  immolerais  ce  qu’il  m’aurait  fauvé. 

Ma  mort  aurait  déjà  couronné  votre  perte , 

Et  la  bonté  du  ciel  ne  l’aurait  pas  fouffèrte  ; 

C’eft  à votre  refus  que  les  dieux  ont  remis 

En  de  plus  dignes  mains  ce  qu’ils  m’avaient  promis. 

Mon  cœur  eût  mieux  aimé  le  tenir  de  la  vôtre  ; 

Mais  je  vis  par  un  autre,  8c  vivrai  pour  un  autre. 

Vous  n’avez  aucun  lieu  d’en  devenir  jaloux  , 

Puifque  fur  ce  rocher  j’étais  morte  pour  vous  ; 

Qui  pouvait  le  fouffrir  , peut  me  voir  fans  envie 
Vivre  pour  un  héros  de  qui  je  tiens  la  vie  , 


(</)  Andromède  accable  trop  ce  Phinée. 
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Et  quand  l’amour  encore  me  parlerait  pour  lui  , 
Je  ne  puis  difpofer  des  conquêtes  d’autrui. 
Adieu. 


SCENE  IV. 


PHINÉE,  AMMON,  fuite  de  Phinée. 

Y P H I N É E. 

Ous  voulez  donc  que  j’en  fsfiela  mienne  , 
Cruelle , & que  ma  foi  de  mon  bras  vous  obtienne  ? 

Eh  bien , nous  l’irons  voir , ce  bienheureux  vainqueur 
Qui  triomphant  d’un  monftre  a dompté  votre  cœur. 
C’était  trop  peu  pour  lui  d’une  feule  viâoire , 

S’il  n’eût  dedans  ce  cœur  triomphé  de  ma  gloire! 

Mais  fi  fa  main  au  monftre  arrache  un  bien  fi  cher  , 

La  mienne  à fon  bonheur  faura  bien  l’arracher  ; 

Et  vainqueur  de  tous  deux  en  une  feule  tête  , 

De  ce  qui  fut  mon  bien  je  ferai  ma  conquête. 

La  force  me  rendra  ce  que  ne  peut  l’amour. 

Allons-y  ,chersamis  , & montrons  dès  ce  jour. ... 

Ammon.  « 

Seigneur  , auparavant  d’une  ame  plus  remife 
Daignez  voir  le  (accès  d’une  telle  entreprife.  . 
Savez-vous  que  Perfée  eft  fils  de  Jupiter , 

Et  qu’ainfi  vous  avez  le  foudre  à redouter  ? 

P h i w e E. 

( « ) Je  fais  que  Danaé  fut  Ton  indigne  mère  j 

( e ) Ces  quatre  vers  font  I de  pxefquetonte*  les  fables 
beaux , c’eft  la  condamnation  j l’antiquité, 
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C T E 


U A T R I E M E. 


L’or  qui  plut  dans  fon  fein  l’y  forma  d’adultère  ; 

Mais  le  pur  fang  des  rois  n'eft  pas  moins  précieux  , 

Ni  moins  chéri  du  ciel , que  les  crimes  des  dieux. 

A M M o N. 

Mais  vous  ne  favez  pas  , feigneur  , que  fon  épée 
De  l’horrible  Médufe  a la  tête  coupée , 

Que  fous  fon  bouclier  il  la  porte  en  tous  lieux  , 

Et  que  c’eft  fait  de  vous  s’il  en  frappe  vos  yeux. 

P H I N E E. 

On  dit  que  ce  prodige  efl  pire  qu’un  tonnerre  , 

Qu’il  île  faut  que  le  voir  pour  n’être  plus  que  pierre  , 
Et  que  n'aguère  Atlas  qui  ne  s’en  put  cacher  , 

A cet  afpeét  fatal  devint  un  grand  rocher  ; 

Soit  une  vérité,  foit  un  conte  , n’importe  , 

Si  la  valeur  ne  peut , que  le  nombre  l’emporte. 
Puifqu’Andromède  enfin  voulait  me  voir  périr, 

Ou  triompher  d’un  raonftre  avant  de  l’acquérir  , 

Que  fièredefe  voir  l’objet  de  tant  d'oracles, 

Elle  veut  que  pour  elle  on  faffe  des  miracles  ; 

Cette  tête  eft  un  monftre  aufli  bien  que  celui 
Dont  cet  heureux  rival  la  délivre  aujourd’hui  ; 

Et  nous  aurons  ainfi  dans  un  feul  adverfaire 
Et  monftres  à combattre  , & miracles  à faire. 
Peut-être  quelques  dieux  prendront  notre  parti  , 
Quoique  de  leur  monarque  ilfe  dife  forti  ; 

Et  Junon  pour  le  moins  prendra  notre  querelle  * 
Contre  l’amour  furtif  d’un  époux  infidelle. 
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2.38  ANDROMEDE , 

Junon  je  fait  voir  dans  un  char  fuperbe  , tiré  par  deux 
paons , & Ji  bien  enrichi  , qu'il  paraît  digne  de  l’orgueil 
de  la  déejfe  qui  s’y  fait  porter.  Elle  fe  promine  au  milieu 
de  l’air , dont  nos  poètes  lui  attribuent  l’empire  , & y 
fait  plu  fleurs  tours  , tantôt  à droite  & tantôt  à gauche , 
cependant  qu' elle  affure  Phinée  de  fa  protection. 


SCENE  V. 

JüNON  dans  fon  char  au  milieu  de  l'air , PHINÉE, 
AMMON,  fuite  de  Phinée. 


NJ  U N O N. 

'E  N doute  point , Phine'e , & cefle  d’endurer. 

P H 1 N i.  g.  ■ 

Elle-même  paraît  pour  nous  en  affurer. 

Junon. 

Je  ne  ferai  pas  feule  , ainfi  que  moi  Neptune 
S’intérefTe  en  ton  infortune  , 

Et  déjà  la  noire  Aleâon  , 

Du  fond  des  enfers  déchaînée  , 

A par  les  ordres  de  Pluton 
De  mille  coeurs  pour  toi  la  fureur  mutinée  : 

Fort  de  tant  de  féconds  , ofe  , & fers  mon  courroux 
Contre  l’indigne  fang  de  mon  perfide  époux. 

P H 1 N É E. 

Nous  te  fuivons  ,déefTe,  & deffous  tesaufpices 
Nous  franchirons  fans  peur  les  plus  noirs  précipices. 

Que  craindrons-nous, amis, nous  avons  dieux  pourdieux, 
Oracle  pour  oracle  , & la  faveur  des  cieux 
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ACTE  QUATRIEME.  2.3 

D’un  contrepoids  égal  delfus  nous  balancée 
N’eft  pas  entie'rement  du  côté  de  Perfée. 

J U N o N. 

Je  te  le  dis  encor  , ofe  , 8c  fers  mon  courroux 
Contre  l'indigne  fang  de  mon  perfide  époux. 

( Junon  remonte  dans  It  ciel.  ) 

A m m o N. 

Sous  tes  corr.mandemens  , nous  y courons  , décfTe, 

Le  cœur  plein  d’efpérance  , &C  famé  d’allégrefié. 

Allons  , feigneur , allons  alfembler  vos  amis , 
Courons  au  grand  fuccès  qu’elle  vous  a ptibmis  , 
Aufli-bien  le  roi  vient , il  faut  quitter  la  place  , 

De  peur. . . 

P h 1 N i E. 

Non  , demeurez  pour  voir  ce  qui  fe  paflè  , 
Et  fongez  à m’en  faire  un  fidèle  rapport , 

Tandis  que  je  m’apprête  1 cet  illuftre  effort. 


SCENE  VI. 

CÉPHÉE  , CASSIOPE  , ANDROMEDE  , PERSÉE  , 
AMMON  , TIMANTE,  chœur  de  peuple. 

ST  I M A N T E. 

Eigneur  , le  fouvenir  des  plus  âpres  fupplices  , 
Quand  un  tel  bien  les  fuit  , n’a  jamais  que  délices. 

Si  d’un  mal  fans  pareil  nous  nous  vîmes  furpris  , 

Nous  béniffons  le  ciel  d’un  tel  mal  à ce  prix 
Et  voyant  quel  époux  il  donne  à la  princelfe', 

L2  douleur  s’en  termine  en  ces  chants  d’allégreflè. 
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2.40 


JNDROMEDE 


Le  chœur  chante. 

Vivez  , vivez  , heureux  amans  , 

Dans  les  douceurs  que  l’amour  vous  infpire  ; 

Vivez  heureux , & vivez  fi  long-tems  , 

Qu’au  bout  d’un  fiècle  entier  on  puifle  encore  vous  dire. 
Vivez  , heureux  amans  , 

Que  les  plaifirs  les  plus  charmans , 

Faffont  les  jours  d’une  fi  belle  vie , 

Qu’ils  foient  fans  tache,  & que  tous  leurs  momens 
Faffent  redire  même  à la  voix  de  l’envie  , 

Vivez , heureux  amans. 

Que  les  peuples  les  plus  puiflans 
Dans  nos  fouhaits  à pleins  vœux  nous  fécondent  ! 
Qu’aux  dieux  pour  vous  ils  prodiguent  l’encens , 

Et  des  bouts  de  la  terre  à l’envi  nous  répondent , 

Vivez , heureux  amans. 

C E P H É E. 

Allons,  ami* , allons  , dans  ce  comble  de  joie 
Rendre  grâces  au  cîel  de  l’heur  qu’il  nous  envoie. 
Allons  dedans  le  temple avecque  mille  vœux, 

De  cet  illuftre  hymen  achever  les  beaux  nœuds. 

Allons  facrifier  à Jupiter  fon  père  , 

Le  prier  de  fouffrir  ce  que  nous  penfons  faire  , 

Et  ne  s’cfFenfer  pas  que  ce  noble  lien 
Fafle  un  mê'ange  heureux  de  fon  fang  & du  mien. 
Cassiope. 

Souffrez  qu’ auparavant  par  d’autres  facrifices 
Nous  nous  rendions  des  eaux  les  déités  propices. 
Neptune  eft  irrité , les  nymphes  de  la  mer 
Ont  de  nouveaux  fujets  encore  de  s’animer^ 
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ACTE  CINQUIEME. 


2,41 


Et  comme  mon  orgueil  fît  naître  leur  colère  , 

Par  mes  foumiffions  je  dois  les  fatisfaire. 

Sur  leurs  fables  , témoins  de  tant  de  vanités , 

Je  vais  facrilier  à leurs  divinités  ; 

Et  conduifant  ma  fille  à ce  même  rivage  , 

De  ces  mêmes  beautés  leur  rendre  un  plein  hommage  , 
Joindre  nos  vœux  au  fang  des  taureaux  immolés  : 

Puis  nous  vous  rejoindrons  au  temple  où  vous  allez. 

P £ R S E F. 

Souffrez  qu’en  même  tems  de  ma  fière  marâtre 
Je  tâche  d’appaifer  la  haine  opiniâtre , 

Qu’un  pareil  facrifice  & de  fèmblables  vœux 
Tirent  d’elle  l’aveu  qui  peut  me  rendre  heureux. 
Vousfavez  que  Junon  à ce  Iieupréfide  , 

Que  fans  elle  l’hymen  marche  d'un  pied  timide 
Et  que  fa  jaloufieaime  à perfécuter 
Quiconque  ainfi  que  moi  fort  de  fon  Jupiter. 

C E P H É E. 

je  fuis  ravi  de  voir  qu’au  milieu  de  vos  flammes 
De  fi  dignes  refpeds  régnent  deflus  vos  âmes. 

Allez  , j immolerai  pour  vous  à Jupiter  ; 

Et  je  ne  vois  plus  rien  enfin  à redouter. 

Des  dieux  les  moins  bénins  l’éternelle  puiflance 
Ne  veut  de  nous  qu’amour  , & que  reconnaiflance  ; 

Et  jamais  leur  courroux  ne  montre  de  rigueurs , 

Que  n’abatte  aulfi-tôt  l’abaiffement  des  cœurs. 


Fin  du  quatrième  acie. 


__  P.  Corneille.  Tom.  IV. 
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ACTE  V. 

L'architecle  ne  s'eft  pas  épuifé  en  la  firuclure  de  ce 
palais  royal.  Le  temple  qui  lui  fucc'ede  a tant  d'a- 
vantages fur  lui , qu’il  fait  méprifer  ce  qu'on  admi- 
rait. Aujfi  eff-il  jufie  que  la  demeure  des  dieux  l'em- 
porte fur  celle  des  hommes.  ; & l'art  du  fieur  Torelli 
ejl  d'autant  plus  merveilleux , qu'il  fait  paraître  une 
grande  diverjité  en  ces  deux  décorations  , quoiqu'elles 
foient  prefque  la  même  chofe.  On  voit  encore  en  celle- 
ci  deux  rangs  de  colonnes  comme  en  l'autre , mais 
d'un  ordre  fi  différent , qu'on  n’y  remarque  aucun 
rapport.  Celles-ci  font  de  porphyre  ; tous  les  accom - 
pagnemens  qui  les  fouttennent  & qui  les  finiffent , de 
bronze  ciselé , dont  la  gravure  repréfente  quantité  de 
dieux  & de  déeffes.  La  réf  exion  des  lumières  fur  ce 
bronze  en  fait  fortir  un  jour  tout  extraordinaire.  Un 
grand  <$•  J'uperbe  dôme  couvre  le  milieu  de  ce  temple 
magnifique.  Il  efi  partout  enrichi  du  même  métal  ; & 
au-devant  de  ce  dôme  , l'artifice  de  l'ouvrier  jette 
une  galerie  toute  brillante  d'or  & d'a\ur.  Le  deffous 
de  cette  galerie  laiffe  voir  le  dedans  du  temple  par 
trois  portes  d'argent  ouvragées  à jour.  On  y verrait 
Céphée  Jacrifiant  à Jupiter  pour  k mariage  de  fa  fille , 
n'était  que  l’attention  que  les  fpeclateurs  prêteraient 
à ce  factifice , les  détournerait  de  celle  qu'ils  doivent 
à ce  qui  fe  pafj'e  dans  le  parvis  que  repréfente  le  théâtre. 


SCENE  PREMIERE. 

PHINÉE,  A M M O N. 

VA  M M O N. 

Os  amis  aflembiés  brûlent  tous  de  vous  fuivre  t 
EtJunondans  fon  temple  entre  vos  mains  le  livre. 
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ACTE  CINQUIEME. 


*45  <3 
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Ce  rival  prefque  feul  au  pied  de  fon  autel , 

Semble  attendre  à genoux  l’honneur  du  coup  mortel. 

Là  , comme  la  de'cfle  agréra  la  vidime  , 

Plus  les  lieux  feront  faints , moindre  en  fera  le  crime  ; 
Et  fon  aveu  changeant  de  nom  à l’attentat } 

Ce  fera  Sacrifice  au-lieu  d’aiïaflinat. 

P H I N E B.  : , . 

Que  me  fert  que  Junon  , que  Neptune  propice  , 

Que  tous  les  dieux  enfemble  aiment  ce  facrifice  , 

Si  la  feule  déeffe  à qui  je  fais  des  vœux 

Ne  m’en  voit  que  d’un  œil  d’autant  plus  rigoureux  ? 

Et  fi  ce  coup  fenfib.e  au  cœur  de  l’inhumatne  - ; i-  : 
D’un  injufte  mépris  fait  une  juûe  haine?  , - 
Ami  , quelque  fureur  .qui  puiffe  m’agiter , 

Je  cherche  à l’acquérir  , &:  non  à 1 irriter; 

Et  m’immoler  l’objet  de  fa  nouvelle  flamme  , 

Ce  n’eflpas  le  chemin  derentrer  dans  fon  ame.  •. 

•;  A M.  M o n.  . 

Mais,  feigneur  , vous  touchez  à ce  moment  fatal 
Qui  pour  jamais  la  donne  à cct  heureux  rival; 

En  ceite  extrémité'  que  prérendez-vous  faire  7 
P H I N*E  E.  . " ’ 

( a ) Tout  hormis  l’irriter  , tout  hormis  lui  déplaire  f 
Soupirer  à les  pieds  , plebref  à fes  genoux , i . • • 

Trembler  devant  fa  haine  , adorer  fon  courroux. 


9 


( a ) Corneille  parte  pour 
avoir  dédaigné  de  parler  d’a- 
mour. Il  en  parle  pourtant  & 
beaucoup  dans  toutes  Ces  pièces 
fans  en  excep'er  une  feule. 
C’était  fans  doute  dans  cet  ou- 


vrage qui  eft  moitié  tragédie 
moitié  opéra  qu’il  devait  traiter 
cette  paillon  ; mais  il  fallait  en 
parler  autrement  , 8c  ne  point 
dire  qu’unvéritableamantefpère 
julqu’au  bout,  ôu. 
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A N D R 0 M E D E, 


A M M O W. 

Quittez  , quittez  , feigneur , un  refpeû  fi  funefte  ; 
Otez-vous  ce  riva! , & hafardez  le  refte  : 

E*i  dût-elle  à jamais  dédaigner  vosfoupirs, 

La  vengeance  elle  feule  a de  fi  doux  plaifirs . . . 

P H I N B B. 

N’en  cherchons  les  douceurs , ami , que  les  dernières  \ 
Rarement-  un  amant  les  peut  goûter  entières  ; 

Et  quand  de  fa  vengeance  elles  font  tout  le  fruit. 

Ce  font  fauffes  douceurs  que  l’amertume  fuit. 

La  mort  de  fon  rival , les  pleurs  de  fon  ingrate 
Ont  bien  je  ne  fais  quoi  qui  dans  l’abord  le  flatte  ; 

Mais  de  ce  cher  objet  s’en  voyant  plus  haï  , 

Plus  il  s’en  eft  flatté,  plus  il  s’en  croit  trahi. 

Sous  d’éternels  regrets  fon  ame  eft  abattue  , 

Et  fa  propre  vengeance  inceffamment  le  tue. 

Ce  n’efl  pas  que  je  veuille  enfin  la  négliger: 

Si  je  ne  puis  fléchir,  jjecours  à me  venger  -, 

Mais  foüflre  à mon  amour , mais  fouffre  à ma  faiblefle  , 
Encore  un  peu  d’effort  auprès  de  ma  princelTe. 

Un  amant  véritable  efpère  jufqu’au  bout , 

Tant  qu’il  voit  un  moment  qui  peut  lui  rendre  tout. 
L’inconftante  peut-être  encore  toute  étonnée 
N’était  pas  bienà  foi  quand  elle  s’eft  donnée  : 

Et  la  reconnaiflance  a fait  plus  que  l’amour 
En  faveur  d’une  main  qui  lui  rendait  le  jour. 

Au  forti  r du  péril  , pâle  encore  & tremblante  , 
L’image  de  la  mort  devant  fes  yeux  errante , 

Elle  a cru  tout  devoir  à fon  libérateur  : 

Mais  fouvent  le  devoir  ne  donne  pas  le  cœur , 


Il  agit  rarement  fans  un  peu  d’impofture  , 

Et  fait  peu  de  préfens  dont  ce  cœur  ne  murmure. 
Peut-être  , ami , peut-être  après  ce  grand  effroi 
Son  amour  en  fecret  aura  parlé  pour  moi  : 

Les  traits  mal  effacés  de  tant  d’heureux  fervices  , 

Les  douceurs  d’un  beau  feu  qui  furent  fes  délices , 
D’un  regret  amoureux  touchant  fon  fouvenir  , 
Auront  en  ma  faveur  furpris  quelque  fùupir  , 

Qui  «échappant  d’un  cœur  qu’elle  force  à ma  perte  , 
M’en  aura  pu  laifler  la  porte  encore  ouverte. 

Ah  , fi  ce  trille  hymen  fe  pouvait  éloigner  ! 

A M M o N. 

Quoi , voulez-vous  encore  vous  faire  dédaigner  ? 
Sous  ce  honteux  efpoir  votre  fureur  fe  dompte  ? 
Phi  nee. 

Que  veux-tu?  Ne  fois  point  le  témoin  de  ma  home. 
Andromède  revient , va  trouver  nos  amis  , 

Va  préparer  leurs  bras  à ce  qu’ils  m’ont  promis. 

Ou  mes  nouveaux  refpeâs  fléchiront  l’inhumaine  , 
Ou  fes  nouveaux  mépris  animeront  ma  haine  , 

Et  tu  verras  mes  feux  changés  en  jufte  horreur 
Armer  mes  défefpoirs  , & hâter  ma  fureur. 

A M m O N. 

Je  vous  plains , mais  enfin  j’obéis  , & vous  laiffe. 


ANDROMEDE , 


SCENE  11. 

CASSIOPE,  ANDROMÈDE,  PHINÉE, 
fuite  de  la  reine. 


U P H i N i E. 

Ne  fécondé  fois  , adorable  princefle  , 
Malgré  de  vos  rigueurs  l’impérieufe  loi. 

ANDROMEDE. 

Quoi,  vous  voyez  la  reine  , & vous  parlez  à moi  ! 
Phin^e. 

C’eft  de  vous  feule  aulfi  que  j’ai  droit  de  me  plaindre. 
Je  ferais  trop  heureux  de  la  voir  vous  contraindre  , 

Er  n’accufcrais  plus  votre  infidélité  , 

Si  vous  vous  excufiez  fur  fon  autorité. 

Au  nom  de  cet  amour  autrefois  fi  puiflante  , 

Aidez  un  peu  la  mienne  à vous  faire  innocente  ; 
Dires-moi  que  votre  ame  à regret  obéit , 

Qu’un  rigoureux  devoir  malgré  vous  me  trahit  ; 
Donnez-moi  lieu  de  dire  , Elle  meme  elle  en  pleure  , 
Elle  change  forcée  , & fon  cceur  me  demeure  : 

Et  foudain  , de  la  reine  embralfant  les  genoux  , 

Vous  m’y  verrez  mourir  fans  me  plaindre  de  vous. 
Mais  que  lui  puis-je  hélas  î demander  pour  remède , 
Quand  la  main  qui  me  tue  eft  celle  d'Andromède , 

Et  que  fon  cœur  léger  ne  court  au  changement 


( i ) Une  fécondé  fois. 
ne  doit  jamais  rien  dire 
fécondé  fois  , cette  fcènè 


ju’une  répétition  de  la  précé- 
dente. 
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Qu’avec  la  vanité  d’y  courir  juftement  ? 

C A S S I O P E. 

Et  quel  droit  fur  ce  cœur  pouvait  garder  Phinée , 

Quand  Perfée  a trouvé  la  place  abandonnée,  ' 

Et  n’a  fait  autre  chofe  , en  prenant  fon  parti , 

Que  s’emparer  d’un  lieu  dont  vous  étiez  fort!  ? 

Maisforti,  le  dirai-je  , & pouvez- vous  l’entendre? 

Oui , forti lâchement , de  peur  de  le  défendre  ? 

Ainfi  nous  n’avonsfait  que  le  récompenfer 
D'un  bien  où  votre  bras  venait  de  renoncer. 

Que  vous  cédiez  au  monftre  , à lui-même  , à tout  autre  : 
Si  c’eft  une  injuftice,  examinons  la  vôtres 
La  voyant  expofée  aux  rigueurs  de  fon  fort, 

Vous  vous  étiez  déjà  confolé  de  fa  mort  ; 

Et  quand  par  un  héros  le  ciel  l’a  garantie , 

Vous  ne  vous  pouvez  plusconfoler  de  fa  vie. 

P H I N E E. 

Ah  ! madame . . . 

Cassiope. 

Hé  bien  , foit , vous  avez  foupiré 
Autant  que  l’a  pu  faire  un  cœur  défefpéré. 

Jamais  aucun  moment  n’égala  votre  peine  ; 

Certes , quelque  douleur  dont  votre  amefût  pleine , 

Ce  défefpoir  illuftre , & ces  nobles  regrets 
Lui  devaient  un  peu  plus  que  des  foupirs  fecrets. 

A ce  défaut  Perfée  . . . 

P H I N E E. 

Ah  ! c’en  eft  trop  , madame  ; 

Ce  nom  rend  malgré  moi  la  fureur  à mon  ame  ; 

Je  me  force  au  refped  ; mais  toujours  le  vanter  , 

Q iv 

11 1 T ~~~  ’rirôi 
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O’eft  me  forcer  moi-même  à ne  rien  refpeder. 
Qu’-t-ilfait , après  tout , fi  digne  de  vous  plaire  , 
Qu'avec  un  tel  fecours  tout  autre  n’eût  pu  faire? 

Et  tout  l êros  qu'il  efl  , qu’eût-il  ofé  pour  vous  , 

S’il  n’eût  eu  que  fa  flamme  &C  fon  bras  comme  nous  ? 
Mille  & mille  auraient  fait  des  ndions  plus  belles. 

Si  le  ciel , comme  à lui , leur  eût  prêté  des  ailes  , 

Et  vous  les  auriez  vus  encore  plus  généreux^ 

S’ils  euflent  vu  le  monftre  , & le  péril  fous  eux. 

On  s’expofe  aifément  quand  on  n’a  rien  à craindre. 
Combattre  un  ennemi  qui  ne  pouvait  l’atteindre , 

Voir  fa  vidoire  sûre , & daigner  l’accepter  , 

C’efl  tout  le  rare  exploit  dont  il  fe  peut  vanter; 

Et  je  ne  comprens  point,  ni  quelle  en  eft  la  gloire, 

Ni  quel  grand  prix  mérite  une  telle  vidoire. 

C ASSIOPE. 

Et  votre  aveuglement  fera  bien  moins  compris  , 

Qui  d’un  fujet  d’eftime  en  fait  un  de  mépris. 

Le  ciel, qui  mieux  que  nous  connaît  ce  que  nous  fommcs, 
Mefure  fes  faveurs  au  mérite  des  hommes  ; 

Et  d’un  pareil  fecours  vous  auriez  eu  l’appui , 

S’il  eût  pu  voir  en  vous  mêmes  vertus  qu’en  lui. 

Ce  font  grâces  d’en-haut,  rares  & fingulières  , 

Qui  n’en  defcendent  point  pour  des  âmes  vulgaires  ; 
Ou  , pour  en  mieux  parler,  la  juftice  des  cieux 
Garde  ce  privilège  au  digne  fang  des  dieux, 

C’efl  par- là  que  leur  roi  vient  d’avouer  fa  race. 

An  DROME  DE. 

Je  dirai  plus,  Phinée;  & pour  vous  faire  grâce. 

Je  veux  ne  rien  devoir  à cet  heureux  fecours 
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Dont  ce  vaillant  guerrier  a confervé  mes  jours  : 

Je  veux  fermer  les  yeux  fur  toute  cette  gloire , 

Oublier  mon  péril  , oublier  fa  vi&oire  j 
Et  quel  qu’en  foit  enfin  le  mérite  , ou  l’éclat , 

Ne  juger  entre  vous  que  depuis  le  combat. 

Voyez  ce  qu’il  a fait , lorfqu’après  ces  alarmes, 

Me  voyant  toute  acquife  au  bonheur  de  fes  armes  , 
Ayant  pour  lui  les  dieux , ayant  pour  lui  le  roi , 

Dans  fa  vidoire  même  il  s’eft  vaincu  pour  moi. 

11  m’a  facrifié  tout  ce  haut  avantage  ; 

De  toute  fa  conquête  il  m’a  fait  un  hommage  ; 

Il  m’en  a fait  un  don  ; & fort  de  tant  de  voix , 

Au  péril  de  tout  perdre , il  met  tout  à mon  choix  : 

Il  veut  tenir  pour  grâce  un  fi  jufte  falaire  ; 

Il  réduit  fon  bonheur  à ne  me  point  déplaire, 
Pre'férant  mes  refus,  préférant  fon  trépas 
A l’efFet  de  fes  vœux  qui  ne  me  plairait  pas. 

En  ufez-vous  de  même  ? & votre  violence 
Garde -t-elle  pour  moi  la  même  déférence? 

Vous  avez  contre  vous  Sc  les  dieux  &C  le  roi , 

Et  vous  voulez  encore  m’obtenir  malgré  moi  ! 

Sous  ombre  d’une  foi  qui  fe  tient  en  réferve , 

Je  dois  à votre  amour  ce  qu’un  autre  conferve  j 
A moins  que  d’être  ingrate  à mon  libérateur  , 

A moins  que  d’adorer  un  lâche  adorateur , 

Qued’êcre  à mes  parens  , aux  dieux  même  rebelle, 
V ous  crierez  après  moi  fans  ce  fie  à l'infidtlle  ! 

C'était  aux  yeux  du  monftre  , au  pied  de  ce  rocher 
Que  l’efFet  de  ma  foi  fe  devait  rechercher. 

Mon  ame  encorfr  pour  vous  de  même  ardeur  prefléc , 
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Vous  eût  tendu  la  main  au  mépris  de  Perfée  , 

Et  cru  plus  glorieux  qu’on  m’eut  vu  aujourd’hui 
Expirer  avec  vous  que  régner  avec  lui. 

Mais  puifque  vous  m’avez  envié  cette  joie , 

CefTez  de  m’envier  ce  que  le  ciel  m’envoie  ; 

Et  fouffrez  que  je  tâche  enfin  à mériter  , 

Au  refus  de  Phinéeun  fils  de  Jupiter. 

P H I N É E. 

Je  perds  donc  tems  , madame  , & votre  ame  obflinée 
N’a  plus  amour  , ni  foi,  ni  pitié  pour  Phinée  î 
Un  peu  de  vanité  qui  flatte  vos  parens.. 

Et  d’un  rival  adroit  les  refpeéls  apparens  , 

Font  plus  en  un  moment  , avec  leurs  artifices , 

Que  n'ont  fait  en  fix  ans  ma  flamme  & mes  fervices  ? 
Je  ne  vous  dirai  point  que  de  pareils  refpeôs 
A tout  autre  que  vous  pourraient  être  fufpe&s  ; 

Que  qui  peut  fe  priver  de  la  perfonne  aimée , 

N’a  qu’une  ardeur  civile , & fort  mal  allumée , 

Que  dans  ma  violence  on  doit  voir  plus  d’amour; 

C’eft  un  préfent  des  cieux  , faites  lui  votre  cour; 

Plus  fidèle  qu’à  moi , tenez  lui  mieux  parole  ; 

J’en  vais  rougir  pour  vous  , cependant  qu’il  me  vole  , 
Mais  ce  rival  peut-être  , après  m’avoir  volé , 

Ne  fera  pas  toujours  fur  ce  cheval  ailé. 

ANDROMEDE. 

Il  n’en  a pas  befoin , s’il  n’a  que  vous  à craindre. 

P H i N É E. 

Il  peut  avec  le  tems  être  le  plus  à plaindre. 

ANDROMEDE. 

Il  porte  à fon  côté  de  quoi  l’en  garantir. 
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P H I N É E. 

Vous  l’attendez  ici , je  vais  l’en  avertir. 

Cassiofe. 

Son  amour  peut  fans  vous  nous  rendre  cet  office. 

P H I N É E. 

Le  mien  s’efforcera  pour  ce  dernier  fervicc. 

Vous  pouvez  cependant  divertir  vos  efprirs  • 

A rendre  compte  au  roi  de  vos  juffes  mépris. 


SCENE  III. 

CÉPHÉE,  CASSIOPE,  ANDROMEDE 
fuit#  du  roi  & de  la  reine. 


QC  E P H E F. 

Ue  faifait-là  Phinée  ? eft-il  fi  téméraire  , 
Que  ce  que  font  les  dieux  il  penfe  à le  détaire  ? 

CASSIOPE. 

Après  avoir  prié  , foupiré  , menacé. 

Il  vous  a vu  , feigneur , & l’orage  a paffe. 

C e p H E E. 

Et  vous  prêtiez  l’oreille  à fes  dilcours  frivoles  ? 
CASSIOPE. 

Un  amant  qui  perd  tout  peut  perdre  des  paroles  ; 
Et  l’écouter  fans  trouble  , & fans  rien  hafarder , 
C’eft  la  moindre  faveur  qu’on  lui  puiffe  accorder. 

Mais , feigneur  , dites- nous  , fi  Jupiter  propice 
Se  déclare  en  faveur  de  votre  facrifice  , 

(c)  Cett»  fcène  eû  encor*  plus  froide. 
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SCENE  IV. 

1 * 

I CEPHÉE,  CASSIOPE,  ANDROMEDE, 
A G L A N T E , fuite  du  roi  & de  la  reine. 

j A G L A K T E. 

, fei^neur , au  fecours. 

Du  généreux  Perfée  on  attaque  les  jours. 

Prefque  au  fortir  du  temple  une  troupe  mutine 
j Vient  de  l’environner  , & déjà  l'aflàffine. 

Phinée  en  les  joignant  furieux  & jaloux  , 

, Leur  a crié,  Main  bajfe  , a lui  feul , donne{  tous. 

1 Ceux  qui  l’accompagnaient  tout  aulïï-tôt  fe  rendent  : 
Clyte  & Nyléê  encore  vaillamment  le  défendent  ; 

Mais  ce  font  vains  efforts  de  peu  d’autres  fuivis  , 

Et  je  viens  toute  en  pleurs  vous  en  donner  avis. 
Cassiop  e. 

Dieux , eft-ce  là  l'effet  de  tant  d’heureux  préfages  ? 

Allez , gardes  , allez  fîgnaler  vos  courages  , 

Allez  perdre  ce  traître  , & punir  ce  voleur 
Qui  prétend  fous  le  nombre  accabler  la  valeur. 

C E P H E E. 

Modérez  vos  frayeurs  , & vous , féchez  vos  larmes 
Le  ciel  n’a  pas  befoin  du  fecours  de  nos  armes, 

Il  a de  ce  héros  trop  pri  s les  intérêts  , 

Pour  n’avoir  pas  pour  lui  des  miracles  tout  prêts  : 

Et  peut-être  bientôt  fur  ce  lâche  adverfaire 
I , Vous  entendrez  tomber  la  foudre  de  fonpère. 
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Jugez  de  l’avenir  par  ce  quis’eftpalTé  ; 

Les  dieux  achèveront  ce  qu’ils  ont  commencé  ; 
Oui , les  dieux  à leur  fang  doivent  ce  privilège  ; 
Y mêler  notre  main  c’eft  faire  un  facrilège. 

Ca  ssiope. 

Seigneur  , fur  cet  efpoir  hafarder  ce  héros  , 

C’cft  trop  . . . 


SCENE  V. 

CEPHÉE,  CAS  SI  OPE,  ANDROMEDE, 
PHORBAS,  A G L A N TE  , fuite  du  roi  & de 
la  reine. 

P H O R B AS. 

IVÎettez  , grand  roi  , votre  efprit  en  repos  , 
La  tête  de  Médufe  a puni  tous  ces  traîtres. 

Ceph^e. 

Le  ciel  n.’efi  point  menteur  , & les  dieux  font  nos  maîtres. 
P H O R BAS. 

Aufll-tôt  que  Pcrfée  a pu  voir  fon  rival , 

Defcendons , a-t-il  dit,  en  un  combat  égal  ; 

Quoique  j'aie  en  ma  main  un  entier  avantage  , 

Je  ne  veux  que  mon  bras,  ne  prends  que  ton  courage. 
Prends  , prends  cet  avantage  , & j'ufcrai  du  mien. 

Dit  Phinée , & foudain  fans  plus  répondre  rien  , 

Les  fiens  donnent  en  foule  , & leur  troupe  prcffée 
Fait  cheoir  Ménale  & Clyte  aux  pieds  du  grand  Perfe’e. 

Il  s’écrie  aufli-tôt , Amis  ,ferme\  les  yeux  , 

Et  fauvei  vos  regards  de  et  préfent  des  deux  : 
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fattefie  gu' on  m'y  force  , & n'en  fais  plus  d'excufe. 

( d)  Il  découvre  à ces  mots  la  tête  de  Médufe. 

Soudain  j'entends  des  cris  qu’on  ne  peut  achever  ; 
J’entends  gémir  les  uns  , les  autres  fe  fauver  , 

J’entends  le  repentir  fuccéder  à l’audace  ; 

J’entends  Phinée  enfin  qui  lui  demande  grâce. 

Perfide  , il n'efi plus  tems  , lui  dit  Perfée.  Il  fuit: 
j’entends  comme  à grands  pas  ce  vainqueur  le  pourfuit, 
Comme  il  court  fe  venger  dequi  l'ofaitfurprendre  ; ( c ) 
Je  l’entends s’e'loigner,  puis-je  cefiè  d’entendre. 

Alors  , ouvrant  les  yeux  par  fon  ordre  fermés, 

Je  vois  totp.çes  méchans  en  pierre  transformes  ; 

Mais  l’un  plein  de  fureur,  & l’autre  plein  de  crainte, 

En  porte  fur  le  front  l’image  encore  empreinte  j 
Et  tel  voulait  frapper,  dont  le  coup  fufpendu 
Demeure  en  fa  ftatue  à demi  defeendu  \ 

Tant  cet  affreux  prodige  . . . 


(<1)7/  découvre  à c es  mots 
la  tête  de  .Médufe  &c.  Voici 
presque  le  fenl  morceau  où 
î’on  retrouve  Corneille.  Cette 
image  des  guerriers  pétrifiés 
par  la  tête  de  Médufe  eft  imi- 
tée d’Ovide. 

Immotufque  filcx  armataque 
manfit  imago.  Çfiinault  n’a  point 
exprimé  ce  qu’Ovide  & Cor- 
neille ont  li  bien  peint. 

Je  ne  ferai  point  ici  de  re- 
marque fur  cette  pbrafe  qui 
n'efi  pas  françaife  ; défendons 


en  un  tombât  ; fur  ces  mots , 
ne  prends  que  (on  courage  ; 
fait  cheoir  Ménale  ; fauve i vos 
regards.  Je  n’ai  prefque  point 
examiné  le  flylede  cette  pièce} 
il  e(l  trop  négligé  8c  trop  in- 
correfl.  La  pièce  d’ailleurs  eft 
oubliée , 8c  il  n’y  a que  celles 
qui  font  refiées  au  théâtre  fur 
lefquelles  on  puiiTe  entrer  dans 
des  détails  utiles. 

( «)  Cette  defeription  paraît 
digne  des  bons  ouvrages  de 
Corneille* 
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SCENE  VI. 


CÉPHÉE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE,  PERSÉE 
PHORBAS , AGLANTE , fuite  du  roi  & de  la  reine. 


G E P H i E à Ferfée. 


J&SX  -IL  puni , ce  lâche , 

Cet  impie  ? 

P e R s i E. 

Oui , feigneur  ; & fi  fa  mort  vous'flche  , 

Si  c’eft  de  votre  fang  avoir  fait  peu  d’état. . . 

C E P h É E. 

Il  n’eft  plus  de  ma  race  après  fon  attentat, 

Ce  aime  l’en  dégrade  ; & ce  coup  téméraire 
Efface  de  mon  fang  l’illuftre  cara&ère. 

Perdons-en  la  mémoire  , & faifons  la  céder 
A l’heur  de  vous  revoir , & de  vous  pofséder  ; 

Vous  que  le  jufie  ciel  , remplilCnt  fon  oracle, 

Par  miracle  nous  donne,  & nous  rend  par  miracle. 

Entrons  dedans  ce  temple  , où  l’on  n’attend  que  vous? 
Pour  nous  unir  aux  dieux  par  des  liens  fi  doux  ; 

Entrons  fans  différer. 

( Les  portes  fe  ferment  comme  ils  veulent  entrer.  ) 
Mais  quel  nouveau  prodige 
Dans  cet  excès  de  joie  à craindre  nous  oblige  ? 

Qui  nous  ferme  la  porte  , & nous  défend  d’entrer 
Où  tout  notre  bonheur  fe  devait  rencontrer  ? 


P E R S £ E.  Q 
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P E R.  S É E. 

Puiflant  maître  du  foudre  , eft-il  quelque  tempête 
Que  le  deftin  jaloux  a difliper  m’apprête  1 
Quelle  nouvelle  e'preuve  attaque  ma  vertu? 

Après  ce  qu’elle  a fait  le  défavouerais-tu  ? 

Ou  fi  c eft  que  le  prix  dont  tu  la  vois  fuivie  t 
Au  bonheur  de  ton  fils  te  fait  porter  envie  ? 


• SCENE  VIL 

MERCURE , CÉPHÉE  , CASSIOPE , ANDROMEDE 

PERSEE  , PHORBAS  , AGLANTE , fuite  du  roi 
& de  la  reine. 

R MeKuUw  milieu  de  tair.  ( f\ 

Or, reine  &c  vousprincdTe,&vous  heureux  vainqueur 
Que  Jupitermon  père  • * 

,,  Tient  pour  mon  digne  frère  , 

Ne  craignez  plus  du  fort  la  jaloufe  rigueur , 

Ces  portes  du  temple  fermées  , 

. Dont  vos  âmes  font  alarmées , 

Vous  marquent  des  faveurs  où  tout  le  ciel  confient  : 

Tous  les  dieux  font  d’accord  dece  bonheur  fuprême  ) 

Et  leur  monarque  tout  puifiant 
Vo  us  le  vient  apprendre  lui-mêmei 
( Mercure  revoie  en  haut.  ) 

\ ‘ CÂssidPÊ. 

Redoublons  donc  nos  voeux , redoublons  nos  fervearsw 
Pour  mériter  du  ciel  ces  nouvelles  faveurs; 

(/)  On  pouvait  fe  pafler  de  Mercure;  - . 

P.  Corneille.  Tom.  IV.  h 
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C H ffi  u R de  mufque. 

Maître  des  dieux  , hâte-toi  de  paraître, 

Et  de  verfer  fur  ton  fang  & nos  rois 
Les  grâces  que  garde  ton  choix 
A ceux  que  tu  fais  naître. 

Fais  cheoir  fur  eux  de  nouvelles  couronnes, 

Et  fais-nous  voir  , par  un  cœur  accompli , 

Qu’ils  ont  tous  dignement  rempli 
Le  rang  que  tu  leur  donnes. 

Tandis  qu'on  chante  , Jupiter  defceni  du  ciel  dans  un 
trône  tout  éclatant  <for&  de  lumières , enfermé  dans  un 
nuage  qui  l'environne.  A fes  deux  côtés  deux  autres 
nuages  apportent  jufqu'ii  terre  Junon  & Neptune  appai~ 
fés  par  les  facrifices  des  amans.  Ils  fe  déploient  en 
rond  autour  de  celui  de  Jupiter , 5-  occupant  toute  la 
face  du  théâtre,  ils  font  le  plus  agréable  fpeclacle  de 
toute  cette  reprèfentation. 


SCENE  DERNIERE. 

JUPITER,  JUN ON, N EPTUNE, CEPHEE , 
CASSIOPE,  ANDROMEDE,  PERSÉE, 
P HO  R B AS,  AGLANTE,  fuite  du  roi  & de 
la  reine. 

( Jupiter  dans  fon  trône  au  milieu  de  l'air.  ) 

Des  noces  de  mon  fils  la  terre  n’eft  pas  digne  , 

La  gloire  en  appartient  aux  cieux  ; 

Et  c’eft  là  ce  bonheur  infigne 
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Qu’en  vous  fermant  rnon  temple  ont  annoncé  les  dieux. 
Roi  , reine  , & vous  amans , venez  fans  jaloufie 
Vivre  à jamais  en  ce  brillant  féjour  , 

Où  le  necter  & l’ambrôifie 
V ous  feront  comme  à nous  prodigués  chaque  jour  i 
Et  quand  la  nuit  aura  tendu  fes  voiles  r 
Vos  corps  femés  de  flou  vielles  étoiles , 

Du  haut  du  ciel  éclairant  aux  oibrfels  , • > 

Leur  appfendront  qu’il  vous  faut  des  autel* 

, I U N O N à Perfée.  ... 

Junon  même  y confënt  r & votre  facrifice 
A calmé  les  fpreurs  de  fon  efprit  jaloux.  ■ 

N Jj.  f T.  U N i à Cafjiopz,  . - ; 

Neptune  n’eft  pas  moins  propice, 

Et  vos  encens  défarment  fon  courroux. 

Junon. 

Venez>,  héros  , & vous  Céphée, 

Prendre  là-haut  vos  places  de  ma  main, 
Neptune. 

Reine , venez  , que  ma  haine  étouffée 
Vous  conduife  elle-même  à cet  heur  fouverain. 

Per  y É e. 

Accablés  & furpris  d’une  faveur  fi  grande. . . « 

J ü n o N. 

Arrêtez  là  votre  remçrciment , 

L’obéiflànce  eft  le  feul  compliment 

Qu’agrée  un  dieu  quand  il  commande. 

Si-tôt  que  Junon  a dit  ces  vers,  elle  fait  prendre  place  au 
roi  & à Perfée  auprès  d'elle.  Neptune  fait  le  mime 
honneur  à la  reine  & à la princejfe  Andromède  & tous 
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enfemble  remonUnt  dans  le  ciel  qui  tes  attend , pen- 
dant que  le  peuple , pour  acclamation  publique,  chante 
ces  vers  qui  viennent  d être  prononcés  par  Jupiter. 

Chœur. 

Allez  , amans  , allez  fans  jaloufie 
fl  Vivre  à jamais  en  ce  brillant  féjour, 

Où  le  neûar  & l’ambroifie 

Vous  feront  comme  aux  dieux  prodigués  chaque  jour, 
Et  quand  la  nuit  aura  tendu  fes  voiles  , 

Vos  corps femés  de  nouvelles  étoiles  , 

Du  haut  du  ciel  éclairant  aux  mortels  , 

Leur  apprendront  qu’il  vous  faut  des  autel*. 


h 


Fin  du  cinq  uieme  St  dernier  aclu 
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EXAMEN 

D’ ANDROMÈDE. 


i E fujet  de  cette  pièce  eft  fi  connu  par  ce 
qu’en  dit  Ovide  au  quatrième  & cinquième  livre 
de  fes  métamorphofes , qu’il  n’eft  point  befoin 
d’en  importuner  le  le&eur.  Je  me  contenterai  de 
lui  rendre  compte  de  ce  que  j’y  ai  changé  , tant 
par  la  liberté  de  l’art , que  par  la  néceflité  de 
l’ordre  du  théâtre  , & pour  donner  plus  d’éclat 
à fa  repréfentation. 

En  premier  lieu  j’ai  cru  plus  à propos  de  faire 
Cafiiope  vaine  de  la  beauté  de  fa  fille  , que  de  la 
fienne  propre , d’autant  qu’il  eft  plus  extraordi- 
naire qu’une  femme  dont  la  fille  eft  en  âge  d’être 
mariée  , ait  encore  d’aflèz  beaux  reftes  pour  s’en 
vanter  fi  hautement , & qu’il  n’eft  pas  vraifem- 
blable  que  cet  orgueil  de  Cafiiope  pour  elle-même 
eût  attendu  fi  tard  à éclater,  vu  que  c’eft  dans 
la  jeuneffe  que  la  beauté  eft  plus  parfaite  , & que 
le  jugement  étant  moins  formé , donne  plus  de 
lieu  à *des  vanités  de  cette  nature  ; & non  pas 
lorfque  cette  même  beauté  commence  d être  fiir 
le  retour , & que  l’âge  a mûri  l’efprit  de  la  pér- 
il iij 
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formé  qui  s’en  ferait  enorgueillie  en  un  autre 
tems. 

Enfuite  j’ai  fuppofé  que  l’oracle  d’ Am  mon 
n’avait  pas  condamné  précifément  Andromède  à 
être  dévorçe  par  le  monftre  ? mais  qu  il  avait 
ordonné  feulement  qu’on  lui  exposât  tous  les 
mois  une  fille,  qu’on  jetât  le  fort  pour  voir 
celle  qui  lui  devait  être  livrée  , & que  cet  ordre 
ayant  déjà  été  exécuté  cinq  fois  , on  était  au 
jour  qu’il  le  fallait  fuivre  pour  la  fixième  , qui 
par-là  devient  un  jour  illuftre , remarquable  & 
attendu  , non-feulement  par  tous  les  a&eurs  de  la 
tragédie  , mais  par  tous  les  fujets  d un  roi. 

J’ai  introduit  Perfée  comme  un  chevalier  er- 
rant, qui  s’eft  arrêté  depuis  un  mois  dans  la 
cour  de  Céphée  ; & non  pas  comme  fe  rencon- 
trant par  hafard  dans  le  tems  qu’ Andromède  eft 
attachée  au  rocher.  Je  lui  ai  donné  de  l’amour 
pour  elle  , qu’il  n’ofe  découvrir  , parce  qu’il  la 
voit  promife  à Phinée , mais  qu’il  nourrit  toute- 
fois d’un  peu  d’efpoir , parce  qu’il  voit  fon  ma- 
riage différé  jufqu’à  la  fin  des  malheurs  publics. 
Je  l’ai  fait  plus  généreux  qu’il  n’eft  dans  Ovide , 
où  il  n’entreprend  la  délivrance  de  cette  princeflè, 
qu’après  que  fes  parens  l’ont  affuré  qu’elle  l’é- 
pouferait,  fi-tôt  qu’il  l’aurait  délivrée.  J’ai  changé 
auffi  la  qualité  de  Phinée  , que  j’ai  fait  feulement 

neveu  du  roi  dont  Ovide  le  nomme  frère  ; le  ma- 
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riage  de  deux  coufins  me  femblant  plus  fuppor- 
table  dans  nos  façons  de  vivre  , que  celui  de 
l’onclc  & de  la  nièce  , qui  eût  paru  un  peu  plus 
étrange  à mes  auditeurs. 

Les  peintres  qui  cherchent  à faire  voir  leur  art 
dans  les  nudités,  ne  manquent  jamais  à nousre- 
préfenter  Andromède  nue  au  pied  du  rocher  où 
elle  eft  attachée , quoiqu’Ovide  n’en  parle  point. 
Iis  me  pardonneront  fi  je  ne  les  ai  pas  fuivis  en 
cette  invention  , comme  j’ai  fait  en  celle  du  che- 
val Pégafe , fur  lequel  ils  montent  Perfée  pour 
combattre  le  monftre  , quoiqu’Ovide  ne  lui  donne 
que  des  ailes  aux  talons.  Ce  changement  donne 
lieu  à une  machine  toute  extraordinaire  & mer- 
veilleufe  , & empêche  que  Perfée  ne  foit  pris  pour 
Mercure  : outre  qu’ils  ne  le  mettent  pas  en  cet 
équipage  fans  fondement , vu  que  le  même  Ovide 
raconte , que  fi-tôt  que  Perfée  eut  coupé  la 
monftrueufe  tête  de  Médufe  , Pégafe  tout  ailé 
fortit  de  cette  gorgone,  & que  Perfée  s’en  put 
faifir  dès-lors  pour  faire  fes  courfes  par  le  milieu 
de  l’air. 

> 

Nos  globes  céleftes  où  l’on  marque  pour  conf- 
tellations  Géphée , Cafliope , Perfée  & Andro- 
mède, m’ont  donné  jour  a les  faire  enlever  tous 
quatre  au  ciel  fur  la  fin  de  la  pièce  , pour  y. 
faire  les  noces  de  ces  amans , comme  fi  la  terre 
n’en  était  pas  digne. 
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Au  refte , comme  Ovide  ne  nomme  point  la 
ville  où  il  fait  arriver  cette  aventure  , je  ne  me 
fuis  point  non  plus  enhardi  a la  nommer.  Il  dit 
pour  toute  chofeque  Céphée  régnait  en  Ethiopie, 
fans  défigner  fous  quel  climat.  La  topographie 
moderne  de  ces  contrées-lk  n’eft  pas  fort  connue , 
& celle  du  tems  de  Ccphée  encore  moins.  Je  me 
contenterai  donc  de  vous  dire  qu’il  fallait  que 
Céphée  régnât  en  quelque  pays  maritime , & que 
fa  ville  capitale  fût  fur  le  bord  de  la  mer. 

Je  fais  bien  qu’au  rapport  de  Pline  , les  habi- 
tans  de  Joppé  -,  qu’on  nomme  aujourd’hui  Jaffa 
dans  la  Paleftine  , ont  prétendu  que  cette  hiftoire 
s’était  paffée  chez  eux.  Ils  envoyèrent  k Rome 
des  os  de  poifion  d’une  grandeur  extraordinaire  , 
qu’ils  difaient  être  du  monrtre  à qui  Andromède 
avait  été  expofée*  Ils  montraient  un  rocher  pro- 
che de  leur  ville  , où  ils  aflùraient  qu’elle  avait 
été  attachée;  & encore  maintenant  ils  fe  vantent 
de  ces  marques  d’antiquité  k nos  pèlerins  qui  vont 
à Jérufalem  , & prennent  terre  en  leur  port.  Il  fe 
peut  faire  que  cela  parte  d’une  affe&ation  autrefois 
affez  ordinaire  aux  peuples  du  paganifme  , qui 
s’attribuaient  k haute  gloire  d’avoir  chez  eux  ces 
vefliges  de  la  vieille  fable  , que  l’erreur  commune 
y faifait  pafler  pour  Phiftoire.  Ils  fe  croyaient 
par-lk  bien  fondés  k fe  donner  cette  prérogative 
4’être  d’une  origine  plus  ancieraie  que  leurs  voi- 
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fins  , & prenaient  avidement  toutes  fortes  d’occa- 
fionî  de  fatisfaire  à cette  ambition.  Ainfi  il  n’a 
fallu  que  la  rencontre  par  hafardde  ces  os  monf- 
trueux  que  la  mer  avait  jetés  fur  leurs  rivages , 
pour  leur  donner  heu  de  s’emparer  de  cette  fic- 
tion , & de  placer  la  fcène  de  cette  aventure  au 
pied  de  leurs  rochers.  Pour  moi  je  me  fuis  atta- 
ché à Ovide  qui  la  fait  arriver  en  Ethiopie,  où 
il  met  le  royaume  de  Céphée  par  ces  vers  : 

Æthiopum  populos  , Cepheaqut  conjpicit  arva , 
lllic  immeritam  materna  pendere  lingua 
Andromtdam  panas  , &c. 

Il  fe  pouvait  faire  que  Céphée  eût  conquis 
cette  ville  de  Joppé  , & la  Syrie  même  où  elle  eft 
fituée.  Pline  l’afl'ure  au  vingt-neuvième  chapitre 
du  fixième  livre , par  cette  raifon  , que  Phiftoire 
d’Andromède  s’y  eft  paflee  , Æthiopiam  imperi- 
tajfe  Syriœ  Cephei  regis  eetate  patet  Andromèdes 
fabulis.  Mais  ceux  qui  voudront  contefter  cette 
opinion  peuvent  répondre,  que  ce  n 'eft  que  prou- 
ver une  erreur  par  une  autre  erreur  , & éclaircir 
une  chofe  douteufe  par  une  encore  plus  incertaine. 
Quoi  qu’il  en  foit , celle  d’Ovide  ne  peut  fub- 
fifter  avec  celle- lk  ; & quelques  bons  yeux  qu’eût 
Perfée  , il  eft  impoflible  qu’il  découvrît  d’une 
feule  vue  l’Ethiopie  & Joppé , ce  qu’il  aurait  dû 
faire  , fi  ce  qu’entend  ce  poète  par  Cephea  arva  , 
n’était  autre  chofe  que  fon  territoire. 
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Le  même  Ovide  dans  quelqu’une  de  fes  épitres , 
ne  fait  pas  Andromède  blanche , mais  bazane'e , 

4 

Andromède  patria  fufca  colore  fuee. 

Néanmoins  dans  la  métamofphofe  , il  nous  en 
donne  une  autre  idée  à former  , lorfqu’il  dit , 
que  n’eût  été  fes  cheveux  qui  voltigeaient  au  gré 
du  vent , & les  larmes  qui  lui  coulaient  des  yeux, 
Perfée  l’eût  prife  pour  une  ftatue  de  marbre. 

Marmoreum  ratus  ejfet  opus. 

Ce  qui  femble  ne  fe  pouvoir  entendre  que  du 
marbre  blanc  , étant  afiez  inoui  que  l’on  compare 
la  beauté  d’une  fille  à une  autre  forte  de  mar- 
bre. D’ailleurs , pour  la  préférer  k celle  des  Né- 
réides que  jamais  on  n’a  fait  noires  , il  fallait  que 
fon  teint  eût  quelque  rapport  avec  le  leur,  & 
que  par  conféquent  elle  n’eût  pas  celui  que 
communément  nous  donnons  aux  Ethiopiens. 
Difons  donc  qu’elle  était  blanche  , puifqu’à  moins 
de  cela  il  n’aurait  pas  été  vraifemblablc  que  Perfée 
qui  était  né  dans  la  Grèce  , fût  devenu  amoureux 
d’elle.  Nous  aurons  de  ce  parti  le  confèntement 
de  tous  les  peintres,  & l’autorité  du  grand  Hé- 
liodore , qui  n’a  fondé  la  blancheur  de  fa  Chari- 
clée  , que  fur  un  tableau  d’Andromède.  Pline  au 
huitième  chapitre  de  fon  cinquième  livre  fait  men- 
tion de  certains  peuples  d’Afrique  qu’il  appelle 
Leuco~Æthiopzs.  Si  l’on  s’arrête  à l’étymologie 
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de  leur  nom  , ees  peuples  devaient  être  blancs  , & 
nous  en  pouvons  faire  les  fujets  de  Céphée  , pour 
donner  h cette  tragédie  toute  la  jufteffe  dont  elle 
a befoin  touchant  la  couleur  des  perfonnages  qu’elle 
introduit  fur  la  fcène. 

Vous  y trouverez  cet  ordre  gardé  dans  les 
changemens  de  théâtre , que  chaque  ade , aufli- 
bien  que  le  prologue  a la  décoration  particulière  , 
& du  moins  une  machine  volante  , avec  un  con- 
cert de  mufique  , que  je  n’ai  employé  qu’à  fatis- 
faire  les  oreilles  des  fpedateurs , tandis  que  leurs 
yeux  font  arrêtés  k voir  defcendre  ou  remonter 
une  machine  , ou  s’attachent  k quelque  chofe 
qui  les  empêche  de  prêter  attention  k ce  que  pour- 
raient dire  les  adeurs , comme  fait  le  combat  de 
Perfée  contre  le  monftre.  Mais  je  me  fuis  bien 
gardé  de  faire  rien  chanter  qui  fût  nécefiaire  a 
l’intelligence  de  la  pièce , parce  que  communé- 
ment les  paroles  qui  fe  chantent  étant  mal  en- 
tendues des  auditeurs  , pour  la  confufion  qu’y 
apporte  la  diverfité  des  voix  qui  les  prononcent 
enfemble , elles  auraient  fait  une  grande  obfcurité 
dans  le  corps  de  l’ouvrage  , fi  elles  avaient  eu  k les 
inftruire  de  quelque  chofe  qui  fût  important.  Il  . 
n’en  va  pas  de  même  des  machines , qui  ne  font 
pas  dans  cette  tragédie  comme  des  agrémens  dé- 
tachés ; elles  en  font  en  quelque,  forte  le  nœud 
& le  dénouement , & y font  fi  néceffaires  , que 
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vous  n’en  fauriez  retrancher  aucune  , que  vous  ne 
fafliez  tomber  tout  l’édifice. 

Les  diverfes  décorations  dont  les  pièces  de  cette 
nature  ont  befoin  , nous  obligeant  à placer  les 
parties  de  l’aâion  en  divers  lieux  particuliers  » 
nous  forcent  de  poufîer  un  peu  au-delà  de  l’or- 
dinaire l’étendue  du  lieu  général  qui  les  renferme 
enfcmble , & en  conftitue  l’unité.  I!  eft  mal-aifé 
qu’une  ville  y fuffife , il  y faut  ajouter  quelques 
dehors  voifins  , comme  eft  ici  le  rivage  de  la  mer. 
C’eft  la  feule  décoration  que  la  fable  m’a  fournie  , 
les  quatre  autres  lont  de  pure  invention.  Il  aurait 
été  fuperflu  de  les  fpécifier  dans  les  vers , puif- 
qu’elles  font  préfentes  à la  vue  , & je  ne  tiens  pas 
qu’il  foit  befoin  qu’elles  foient  fi  propres  à ce 
qui  s’y  pafle , qu’il  ne  fe  foit  pu  pafier  ailleurs 
aufïï  commodément  ; il  fuffit  qu’il  n’y  ait  pas  de 
raifon  pourquoi  il  fe  doive  plutôt  pafier  ailleurs , 
qu’au  lieu  où  il  fe  pafle.  Par  exemple , le  premier 
afte  efl  une  place  publique  proche  du  temple  où 
fe  doit  jeter  le  fort , pour  favoir  quelle  vi&ime  on 
doit  ce  jour-là  livrer  au  monftre.  Tout  ce  qui  s’y 
dit  fe  dirait  aufli-bien  dans  un  palais  , ou  dans  un 
jardin  ; mais  il  fe  dit  aufli-bien  dans  cette  place 
qu’en  ce  jardin  , ou  dans  ce  palais.  Nous  pouvons 
choifir  un  lieu  félon  le  vraifemblable  , ou  le  né- 
ccflaire  ; & il  fuffit  qu’il  n’y  ait  aucune  répugnance 
du  côté  de  l’aâion  au  choix  que  nous  en  faifons, 
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pour  le  rendre  vraifemblable  , puifque  cette  adion 
ne  nous  préfente  pas  toujours  un  lieu  néceffaire  , 
comme  eft  la  mer  & fes  rochers  au  troiuème  acte  , 
où  l’on  voit  l’expofition  d’Andromède  , & le  com- 
bat de  Perfée  contre  le  monftrc , qui  ne- pouvait 
fc  faire  ailleurs.  Il  faut  néanmoins  prendre  garde 
a choilir  d’ordinaire  un  lieu  découvert , à caule 
des  apparitions  des  dieux  qu’on  introduit.  Andro- 
mède au  fécond  ade  ferait  auffi  - bien  dans  fon 
cabinet  que  dans  le  jardin  , où  je  la  fais  s’entre- 
tenir avec  fes  nymphes,  & avec  fon  amant; 
mais  comment  fe  ferait  l’apparition  d’Æole  dans  ce 
cabinet , comment  les  vents  l’en  pourraient-ils  en- 
lever , ù moins  que  de  la  faire  paffer  par  la 
cheminée , comme  nos  forciers  ? Par  cette  raifon 
il  peut  y avoir  quelque  chofe  adiré  à cellede  Junon 
au  quatrième  aâe , qui  fe  paffe  dans  la  falle  du* 
palais  royal  ; mais  comme  ce  n’eft  qu’une  appa- 
rition (impie  d’une  déeffe  qui  peut  fe  montrer 
ou  difparaître  , ou  , & quand  il  lui  plaît , & ne 
fait  que  parler  aux  adeurs , rien  n’empeche  qu’elle 
ne  fe  foit  faite  dans  un  lieu  fermé.  J’ajoute  que 
quand  il  y aurait  quelque  contradiction  de  ce 
côté-la  , la  difpofition  de  nos  théâtres  ferait  caufe 
qu’elle  ne  ferait  pas  fenfible  aux  fpedateurs.  Bien 
qu’ils  repréfentenc  en  effet  des  lifcux  fermés , 
comme  une  chambre , ou  une  falié  , ils  ne  font 
fermés  par  le  haut  que  de  nuages.;  .&  quand  on 
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voie  defeendre  le  char  de  Junon  du  milieu  de 
ces  nuages  , qui  ont  été  continuellement  en  vue  , 
on  ne  fait  pas  une  réflexion  aflez  prompte , ni 
a fiez  févère  fur  le  lieu  qui  devrait  être  fermé  d’un 
lambris  , pour  y trouver  quelque  manque  de 
juftefle. 

L’oracle  de  Vénus  au  premier  aâe  eft  inventé 
avec  a fiez  d’artifice  , pour  porter  les  efprits  dans 
un  fens  contraire  à fa  vraie  intelligence  ; mais  il 
ne  le  faut  pas  prendre  pour  le  vrai  nœud  de  la 
pièce  , autrement  elle  ferait  achevée  dès  le  troi- 
sième , où  l’on  en  verrait  le  dénouement.  L’aâion 
principale  eft  le  mariage  de  Perfée  avec  Andro- 
mède ; fon  nœud  confifte  en  l’obftacle  qui  s’y 
rencontre  du  côté  de  Phinc'e , à qui  elle  eft  pro- 
mife , & fon  dénouement  en  la  mort  de  ce  malheu- 
reux amant , après  laquelle  il  n’y  a plus  d’obfta- 
cle.  Je  puis  dire  toutefois  à ceux  qui  voudront 
prendre  abfolument  cet  oracle  de  Vénus  pour  le 
nœud  de  cette  tragédie  , que  le  troifième  aéte  n’en 
éclaircit  que  les  premiers  vers  , & que  les  der- 
niers ne/e  font  entendre  que  par  l’apparition  de 
Jupiter  , & des  autres  dieux  qui  terminent  la  pièce. 

La  diverfité  de  la  mefure  , & de  la  croifure 
des  vers  que  j’y  ai  mêlés  , me  donne  occafion 
de  tâcher  k les  juftifier , & particuliérement^  les 
fiances  dont  je  me  fuis  fervi  en  beaucoup  d’au- 
tres poëmes , & contre  qui  je  vois  quantité  de 
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gens  d’efprit  & favans  au  théâtre  témoigner  aver- 
fïon.  Leurs  raifons  font  diverfcs.  Les  uns  ne  les 
improuvent  pas  tout-k-fait  j mais  ils  difenc  que 
c’eft  trop  mendier  l’acclamation  populaire  en  fa- 
veur d’une  antithèfe  , on  d*un  traie  fpiritue!  ,qui 
ferme  chacun  de  leurs  couplets , & que  cette  aftëc- 
tation  eft  unt  efpèce  de  baflefle  , qui  ravale  trop 
la  dignité  de  la-  tragédie.  Je  demeure  d’accord 
que  c’eft  quelque  efpèce  de  fard  ; mais  puifqu’il 
embellit  notre  ouvrage  , & nous  aide  mieux  à 
atteindre  lé  but  de  notre  art , qui  eft  de  plaire  , 
pourquoi  devons-nous  renoncer  h cet  avantage  ? 
Des  anciens  fè  fervaient  fans  fcrupule , & même 
dans  les  chofes  extérieures , de  tout  cê  qui  les  y 
pouvait  faire  arriver.  Euripide  vêtait  fes  héros 
malheureux  d’habits  déchirés  , afin  qu’ils  fiflenc 
plus  de  pitié  ; & Ariftophane  fait  commencer  fa 
comédie  des  grenouilles  par  Xanthias  monté  fur 
un  âne  , afin  d’exciter  plus  aifement  l’auditeur  k 
rire.  Cette  objeélion  n’eft  donc  pas  d’afl'ez  d’im- 
portance pour  nous  interdire  l’ufage  d’une  chofè  , 
qui  tout  a la  fois  nous  donne  de  la  gloire , & 
de  la  fatisfaâion  k nos  fpe&ateurs.  • 

Il  eft  vrai  qu’il  faut  leur  plaire  félon  les  règles , 
& c’eft  ce  qui  rend  l’objeétion  des  autres  plus 
confidérable , en  ce  qu’ils  veulent  trouver  quel- 
que chofe  d’irrégulier  dans  cette  forte  de  vers. 
Ils  difent  que  bien  qu’on  parle  en  vêts  fur  le 
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théâtre , on  n’efl  préfumé  ne  parler  qu’en  profe , 
qu’il  n’y  a que  cette  forte  de  vers  que  nous  ap- 
pelions alexandrins  , à qui  î’ufage  laifl'e  tenir  na- 
ture de  profe  ; que  les  fiances  ne  finiraient  paflèr 
que  pour  vers  , & que  par  conféquent  nous  n’en 
pouvons  mettre  avec  vraifemblance  en  la  bouche 
d’un  acteur  , s’il  n’a  eu  le  loifîr  d'en  faire  , ou  d’en 
faire  faire  par  un  autre , & de  les  apprendre  par 


cœur. 


J’avoue  que  les  vers  qu’on  récite  fur  le  théâtre 
font  préfumés  être  en  profe  : nous  ne  parlons  pas 
d’ordinaire  en  vers  , & fans  cette  fiâion  leuf  me- 
fure  & leur  rime  fortiraient  du  vraifemblabb.  Mais 
par  quelle  raifon  peut-on  dire  que  les  vers  alexan- 
drins tiennent  nature  de  profe , & que  ceux  des 
fiances  n’en  peuvent  faire  autant?  Si  nous  en 
crayons  Arillote  , il  faut  fe  fervir  au  théâtre  des 
vers  qui  font  les  moins  vers  , & qui  fe  mêlent 
au  langage  commun  fans  y penfer  plus  fouvent 
que  les  autres.  C’efl  par  cette  raifon  que  les  poëtes 
tragiques  ont  choifi  l’iambique  , plutôt  que  l’hexa- 
mètre qu’ils  ont  laiffé  aux  épopées , parce  qu’en 
parlant  fans  defTein  d’en  faire  , il  fe  mêle  dans 
notre  difeours  plus  d’iambiques  que  d’hexa- 
mètres. Par  cette  même  raifon  les  vers  de  fiances 
font  moins  vers  que  les  alexandrins , parce  que 
parmi  notre  langage  commun  il  fe  coule  plus  de 
ces  vers  inégaux , les  uns  courts  , les  autres  longs , 
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avec  des  rimes  croifées  & éloignées  les  unes  des  au- 
tres , que  de  ceux  dont  la  mefure  eft  toujours 
égale  , & les  rimes  toujours  mariées*  Si  nous  nous 
en  rapportons  à nos  poètes  grecs  , ils  ne  ffe  font 
pas  tellement  arrêtés  aux  ïambiques  , qu’ils  ne  fé 
foient  fervis  d’anapeftiques , de  crochaïques  , & 
d'hexamètres  , quand  ils  l’ont  jugé  à propos.  Séné* 
que  en  a fait  autant  qu’eux  , & les  Eljiagnols  fes 
compatriotes  changent  aufli  fouvent  de  genre  de 
vers  que  de  fcènes.  Mais  l'ufage  de  France  eft 
autre  , à ee  qu’on  prétend  , & ne  (ouffre  que 
les  alexandrins  à tenir  lieu  de  profe.  Sur  quoi  je 
ne  puis  m’empêcher  de  demander  qui  font  les  maî- 
tres de  cet  ufage  , & qui  peut  l’établir  fur  le  théâ- 
tre , que  ceux  qui  l’ont  occupé  avec  gloire  depuis 
trente  ans  , dont  pas  un  ne  s’eft  défendu  de  mêler 
des  (lances  dans  quelques-uns  des  poèmes  qu  ils 
y ont  donnés  ; je  ne  dis  pas  dans  tous  , car  il 
ne  s’en  offre  pas  d’occafion  en  tous  , & elles 
n'ont  pas  bonne  grâce  à exprimer  tout.  La  co- 
lère, la  fureur,  la  menace,  & tels  autres  mou- 
vemens  violens  ne  leur  font  pas  propres  ; mais 
les  déplaifirs  , les  irréfolutions  , les  inquiétudes  t 
les  douces  rêveries  , & généralement  tout  ce  qui 
peut  fouffrir  a un  adeur  de  prendre  haleine,  &depen* 
fer  à ce  qu’il  doit  dire  ou  réfoudre  , s’accommode 
merveilleufement  avec  leurs  cadences  inégales  , & 
avec  les  paufes  qu’elles  font  faire  a la  fin  de  chaque 
P.  Corneille.  Tom.  IV.  S 
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couplet.  La  furprife  agréable  que  fait  à l’oreille  ce 
changement  de  cadence  imprévu  , rappelle  puiflam- 
ment  les  attentions  égarées  : mais  il  y faut  éviter  le 
trop  d’affedation.  C’eft  par-là  que  les  ftances  du  Cid 
font  inexcufables , & les  mots  de  peine  & Chimènc , 
qui  font  la  dernière  rime  de  chaque  ftrophe  , mar- 
quent un  jeu  du  côté  du  poëte  , qui  n’a  rien  de 
naturel  du  côté  de  fadeur.  Pour  s’en  écarter  moins 
il  ferait  bon  de  ne  régler  point  toutes  les  ftrophes 
fur  la  même  mefure,  ni  fur  les  mêmes  croifures 
de  rimes , ni  fur  le  même  nombre  de  vers.  Leur 
inégalité  en  ces  trois  articles  approcherait  davan- 
tage du  difeours  ordinaire  , & fen tirait  l’empor- 
tement & les  élans  d’un  efprit  qui  n’a  que  fa 
paflion  pour  guide  , & non  pas  la  régularité  d’un 
auteur  qui  les  arrondit  fur  le  même  tour.  J’y  ai 
hafardé  celle  de  la  paix  dans  le  prologue  de  la 
toifon  d’or , & tout  le  dialogue  de  celui  de  cette 
pièce  qui  ne  m’a  pas  mal  réufli.  Dans  tout  ce  que 
je  fais  dire  aux  dieux  dans  les  machines  , on  trou- 
vera le  même  ordre  , ou  le  même  défordre.  Mais 
je  ne  pourrais  approuver  qu’un  adeur  touché 
fortement  de  ce  qui  lui  vient  d’arriver  dans  la 
tragédie  , fe  donnât  la  patience  de  faire  des  ftances , 
ou  prît  foin  d’en  faire  faire  par  un  autre  , & de 
les  apprendre  par  cœur , pour  exprimer  fon  dé- 
plaifir  devant  les  fpedateurs.  Ce  fentiment  étudié 
ne  les  toucherait  pas  beaucoup,  parce  que  cette 


étude  marquerait  un  efprit  tranquille  , & un  effort 
de  mémoire  plutôt  qu’un  effet  de  paffion.  Outre 
que  ce  ne  ferait  plus  le  fentiment  préfenc  de  la 
perfonne  qui  parlerait,  mais  teut  au  plus  celui 
qu’elle  aurait  eu  en  compofant  ce  vers , & qui 
ferait  affez  ralenti  par  cet  effort  de  mémoire  , pour 
faire  que  1 état  de  fon  ame  ne  répondît  plus  à ce 
quelle  prononcerait.  L’auditeur  ne  s’y  bifferait 
pas  émouvoir  , & le  verrait  trop  prémédité  pour  le 
croire  véritable.  Du  moins  c’eft  l’opinion  d’Horace, 
avec  lequel  je  finis  cette  remarque. 

Nec  noclt  paratum 

Plorabit,  qui  me  volet  incurvajfe  querela. 


^ 
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Fête  reprèj 'entée  devant  leurs  majejlés  , dans  le  jl 
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PRÉFACE 

DE  LÉDITEU  R. 

» , 1 

X E s’eft  élevé  depuis  longtems  une  difpute  affez 
vive , pour  favoir  quel  était  l’original  , ou  l’Héra- 
clius  de  Corneille,  ou  celui  de  Caldéron  ; n’ayant 
rien  vu  de  fatisfaifant  dans  les  raifons  que  chaque 
parti  alléguait , j ’ai  fait  venir  d’Efpagne  l’Héraclius 
de  Caldéron  , intitu  lé  En  ejîa  vida  todo  es  verdad  y 
todo  mentira , imprimé  féparément  in-40.  avant 
que  le  recueil  de  Caldéron  parût  au  jour.  C’eft 
un  exemplaire  extrêmement  rare,  & que  le  favanc 
D.  Gregorio  Mayans  y Sifcar , ancien  bibliothé- 
caire du  roi  d’Efpagne  , a bien  voulu  m’envoyer. 
J’ai  traduit  cet  ouvrage , & le  le&eur  attentif  verra 
aifément  quelle  eft  la  différence  du  genre  employé 
par  Corneille  , & de  celui  de  Caldéron  ; & il  dé- 
couvrira au  premier  coup  d’œil  quel  eft  l’original. 

Le  le&eur  a déjà  fait  la  comparaifon  des  théâtres 
français  & anglais  , en  lifant  la  confpiration  de 
Brutus  & de  Caftius , après  avoir  lu  celle  de  Cinna. 
Il  comparera  de  même  le  théâtre  efpagnol  avec  le 
français.  Si  après  cela  il  refte  des  difputes,  ce  ne 
fera  pas  entre  les  perfonnes  éclairées. 
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P H O C A S. 

H É R A C LI  U S , fils  de  Maurice. 

LÉON  IDE,  fils  de  Phocas. 

ISMÉNIE. 

ASTOLP  HE,  montagnard  de  Sicile , autre- 
fois ambafîadeur  de  Maurice  vers  Phocas. 

C I N T I A , reine  de  Sicile. 

L I S I P P O , forcier. 

FRÉDÉRIC,  prince  de  Calabre. 

L I B I A , fille  du  forcier. 

\ 

L U Q U ET,  payfan  ou  gracieux,  bouffon. 
SABANION,  autre  bouffon  , ou  gracieux, 
Muficiçns  & foldats, 
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LA  COMÉDIE 

FAMEUSE. 


Dans  cette  vie  tout ejl vérité,  & tout  menfonge. 

PREMIÈRE  JOURNÉE. 

I .F.  théâtre  repréfente  une  partie  du  mont  Etnt  , d’un 
côté  on  bat  le  tambour  & on  fonne  de  la  trompette  ; de 
l’autre  on  joue  du  luth  & du  théorbe  ; des  foldats  s’a- 
vancent à droite  , & Phocas  paraît  le  dernier  ; des  dames 
s’avancent  à gauche  , & Cintia  reine  de  Sicile  paraît  la 
dernière.  Les  foldats  crient , Vive  Phocas  : Phocas  ré- 
pond , Vive  Cintia  , allons  , foldats  , dites  en  la  voyant , 
Vive  Cintia.  Alors  les  foldats  & les  dames  crient  de 
toute  leur  force  , Vive  Cintia  & Phocas. 

Quand  on  a bien  crié  , Phocas  ordonne  à fes  tambours 
& à fes  trompettes  de  battre  & de  fonner  en  l’honneur 
de  Cintia.  Cintia  ordonne  à fes  muficiens  de  chanter  en 

l’honneur  de  Phocas  ; la  mufique  chante  ce  couplet. 

♦ 

* Sicile  en  cet  heureux  jour  , 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire  , 


* 11  y a dans  l’original  mot  à 
mot  : 

Que  ce  Mare  jamais  vaincu , 
Que  ce  Cifar  toujours  vain- 


queur. 

Vienne  dans  une  heure  fortunée 
Aux  montagnes  de  Trinacue. 
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Qui  régne  par  la  victoire  , 

Mais  encore  plus  par  C amour. 

Après  qu’on  a chanté  ces  beaux  vers  , Cintia  rend 
hommage  de  la  Sicile  à Phocas  ; elle  fe  félicite  d’étre  la 
première  à lui  baifer  la  main  : Nous  fommes  tous  heu- 
reux, lui  dit-elle  , de  nous  mettre  aux  pieds  d’un  héros 
fi  glorieux;  enfuite,  cette  belle  reine  fe  tournant  vers 
les  fpeclateurs  , leur  dit  : C’eft  la  crainte  qui  me  fait  par- 
ler ainfi;  il  faut  bien  faire  des  complimens  à un  tyran. 
La  mufique  recommence  alors  , & on  répète  , que  Pho- 
cas eft  venu  en  Sicile  par  un  heureux  hafard.  L’empereur 
Phocas  prend  alors  la  parole  , & fait  ce  récit , qui  , 
tomme  on  voit , eft  très-à-propos. 

Il  eft  bien  force  que  je  vienne  ici  , belle  Cintia  , dans 
une  heure  fortunée,  car  j’y  trouve  des  applaudiflemens  , 
& je  pouvais  y entendre  des  injures.  Je  fuis  né  en 
Sicile  comme  vous  favez  , & quoique  couronné  de  tant 
de  lauriers,  j’ai  craint  qu’en  voulant  revoir  les  montagnes 
qui  ont  été  mon  berceau , je  ne  trouvafle  ici  plus  d’op- 
pofitions  que  de  fêtes  , attendu  que  perfonno  n’eft  aufïï 
heureux  dans  fa  patrie  que  chez  les  étrangers  furtout 
quand  il  revient  dans  fon  pays  après  tant  d’années 
d’abfence. 

Mais  voyant  que  vous  êtes  politique  & avifée  , & 
que  vous  me  recevez  fi  bien  dans  votre  royaume  de 
Sicile  , je  vous  donne  ici  ma  parole , Cintia  , que  je 
vous  maintiendrai  en  paix  chez  vous  , & que  je  n’é- 
tancherai ni  fur  vous  ni  fur  la  Sicile  , la  foif  hydropique 
de  fang  de  mon  fuperbe  héritage  ; ôc  afin  que  vous 
fâchiez  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  fi  grande  clémence  , & 
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que  perfonne  jufqu’à  préfencn’a  joui  d’un  tel  privilège  , 
écoutez  attentivement. 

J’ai  la  vanité  d’avouer  que  ces  montagnes  & ces  bruiè- 
res  m’ont  donné  la  naiffance  , & que  je  ne  dois  qu’à  moi 
feul,  non  à un  fang  illuftre , les  grandeurs  où  je  fuis 
monté.  Avorton  de  ces  montagnes  , c’eft  grâce  à ma 
grandeur  que  j’y  fuis  revenu.  Vous  voyez  ces  fommets 
du  mont  Etna  dont  le  feu  & la  neige  fe  difputent  la  cime; 
c’eft-là  que  j’ai  été  nourri , comme  je  vous  l’ai  dit  ; je  n’y 
connu*  point  de  père  ; je  ne  fus  entouré  que  de  ferpens  ; 
le  lait  des  louves  fut  la  nourriture  de  mon  enfance  ; & 
& dans  ma  jeunefle , je  ne  mangai  que  des  herbes.  Elevé 
comme  une  brute  , la  nature  douta  long  - tems  fi  j’étais 
homme  ou  bête  , & réfolut  enfin , en  voyant  que  j’étais 
l’un  & l’autre , de  me  faire  commander  aux  hommes  & aux 
bêtes.  Mes  premier*  valfaux  furent  les  griffes  des 
oifeaux,  & les  armes  des  homme*  contre  lefquels  je 
combattis  ; leurs  corps  me  fervirent  de  viande  & leurs 
peaux  de  vêtemen*. 

Comme  je  menais  cette  belle  vie  , je  rencontrai  une 
troupe  de  bandits  , qui  pourfuivis  par  la  juftice  , fe  reti- 
raient dihs  les  épaiffes  forêts  de  ces  montagnes  , & qui 
y vivaient  de  rapine  & de  carnage.  Voyant  que  j’étais 
une  brute  raifonnable  ils  me  choifirent  pour  leur  capi- 
taine ; nous  mîmes  à contribution  le  plat  pay*  ; mais 
bientôt  nous  élevant  à de  plus  grandes  entreprifes  , nous 
nous  emparâmes  de  quelques  villes  bien  peuplées  ; mais 
ne  parlons  pas  des  violences  que  j’exerçai.  Votre  père 
régnait  alors  en  Sicile , & il  était  affez  puiffant  pour  me 
réfifterj  parlons  de  l’empereur  Maurice  qui  régnait  alors 
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à Conftantinople.  Il  paffa  en  Italie,  pour  fe  venger  de 
ce  qu’on  lui  difputait  la  fouvcraineté  des  fiefs  du  fair.t 
empire  romain.  Il  ravagea  toutes  les  campagnes  , & il 
n'y  eut  ni  hameau  ni  ville  qui  ne  tremblât  en  voyant  les 
aigles  de  fes  e'tendarts. 

Votre  père  le  roi  de  Sicile  , qui  voyait  l'orage  appro- 
cher de  fes  états  , nous  accorda  un  pardon  général , à nos 
voleurs  & à moi  : ( ô fottes  raifons  d’état  1 ) il  eut  re- 
cours à mes  bandits  comme  à des  troupes  auxiliaires  , & 
bientôt  mon  métier  infâme  devint  une  occupation  glo- 
rieufe.  Je  combattis  l'empereur  Maurice  avec  tant  de 
fuccès  , qu’il  mourut  de  ma  main  dans  une  bataille. 
Toutes  fes  grandeurs , tous  fes  triomphes  s’évanouirent  j 
fon  armée  me  nomma  fon  capitaine  par  terre  & par 
mer  : alors  je  les  menai  à Conftantinople  , qui  fe  mit  en 
défenfe  ; je  mis  le  fiége  devant  fes  murs  pendant  cinq 
années  , fans  que  la  chaleur  des  étés  ni  le  froid  des  hivers, 
ni  la  colère  de  la  neige , ni  la  violence  du  foleil  me  fiftent 
quitter  mes  tranchées  : enfin  les  habirans  prefqu’enfeve- 
lis  fous  leurs  ruines , & demi  morts  de  faim  , fe  fourni- 
rent à regret  , & me  nommèrent  Céfar.  Depuis  ma 
première  entreprife  jufqu’à  la  dernière  , qui^l  été  la 
réduûion  de  l’Orient , j’ai  combattu  pendant  trente  an- 
nées ; vous  pouvez  vous  en  appercevoir  à mes  cheveux 
blancs , que  ma  main  ridée  & mal-propre  peigne  afTez 
rarement. 

Me  voilà  à préfent  revenu  en  Sicile;  & quoiqu’on 
puiffe  préfumer  que  j’y  reviens  par  la  petite  vanité  de 
montrer  à mes  concitoyens  celui  qu’ils  ont  vu  bandit , & 
qui  efl  à préfent  empereur  , j’ai  pourtant  encore  deux  au- 
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très  raifons  de  mon  retour.  Ces  deux  raifons  font  des 
propofitions  contraires  , l’une  eft  la  rancune  , 8c  l’autre 
l’amour.  C’eft  ici , Centia  qu’il  faut  me  prêter  attention. 

Eudoxe  , qui  était  femme  & amante  de  Maurice , 8c 
qui  le  fuivait  dans  toutes  fes  courfes  , la  nuit  comme  le 
jour  ( à ce  que  m’ont  dit  plufieurs  de  fes  fujets  , ) fut 
furprife  des  douleurs  de  l’enfantement  le  jour  que  j'avais 
tué  fon  mari  dans  la  bataille  ; elle  accoucha  dans  les  bras 
d’un  vieux  gentilhomme  nommé  Adolphe,  qui  était  venu 
en  ambaffade  vers,  moi  de  la  part  de  l’empereur  Mau- 
rice , un  peu  avant  la  bataille  , je  ne  fais  pour  quelle 
affaire.  Je  me  fouviens  très-bien  de  cet  Aftolphe,  & ft 
je  le  veyais  , je  le  reconnaîtrais.  Quoi  qu’il  en  foit , l’im- 
pératrice Eudoxe  donna  le  jour  à un  petit  enfant  ( fi 
pourtant  on  peut  donner  le  jour  dans  les  ténèbres.  ) La 
mère  mourut  en  accouchant  de  lui.  Le  bon  homme 
Adolphe  , fe  voyant  maître  de  cet  enfant , craignit  qu’on 
ne  le  remît  entre  mes  mains  ; on  prétend  qu’il  s’eft  en- 
fermé avec  lui  dans  les  cavernes  du  mont  Etna  , & on  ne 
fait  aujourd’hui  s’il  eft  mort  ou  vivant. 

Mais  laiffons  cela;  & paffons  à une  autre  aventure  j 
elle  n’eft  pas  moins  étrange  ; 8c  cependant  elle  ne 
paraîtra  pas  invraifetnblable  ; car  deux  aventures  pareilles 
peuvent  fort  bien  arriver.  On  admire  les  hifioriens , & on 
ne  tire  du  profit  de  leur  lefture  que  quand  la  vérité  de 
l’hiftoire  tient  du  prodige. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  qu’il  y avait  une  jeune 
payfane  nommée  Eriphile.  L’amour  aurait  juré  qu’elle 
était  reine  , puis  qu’en  effet  l’empire  eft  dans  la  beauté  ; 
elle  fut  dame  de  mes  penfées  ; il  n’y  a , comme  vous 
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favez , fi  fière  beauté  qui  ne  fe  rend  à l’amour.  Or , 
madame , le  jour  qu’elle  me  donna  rendez-vous  dans 
fon  village  , je  la  laiffai  greffe.  Je  mis  auprès  d’elle  un 
confident  attentif. 

Quand  j’eus  vaincu  & tué  l’empereur  Maurice  , ce 
! confident  m’apprit  qu’à  peine  la  nouvelle  en  était  venue 
aux  oreilles  d'Eriphile,  que  ne  pouvant  fupporter  mon 
abfence  , elle  réfolut  de  venir  me  trouver  ; elle  prit 
le  chemin  des  montagnes;  les  douleurs  de  l’enfante- 
ment la  furprirent  en  chemin  dans  un  défert  ; mon  con- 
fident qui  l’accompagnait  , alla  chercher  du  fecours  , & 
voyant  de  loin  une  petite  lumière  , il  y courut.  Pendant 
ce  tems-là  un  habitant  de  ces  lieux  incultes  arriva  aux 
^ cris  d’Eriphile  ; elle  lui  dit  qui  elle  était , & ne  lui 
cacha  point  que  j’étais  le  père  de  l’enfant;  elle  crut 
| l’intéreffer  davantage  par  cette  confidence  , & craignant 
• de  mourir  dans  les  douleurs  quelle  reffentait,  elle  remit 
entre  les  mains  de  cet  inconnu,  mon  chifre  gravé  fur 
une  lame  d’or , dont  je  lui  avais  fait  préfent. 

Cependant  mon  confident  revenait  avec  du  monde  ; 
l’inconnu  difparut  auffi-tôt,  emportant  avec  lui  mon  fils 
& Je  figne  avec  lequel  on  pouvait  le  reconnaîre.  La  belle 
Eriphile  mourut , fans  qu’il  nous  ait  été  jamais  pof- 
fible  de  retrouver  ni  le  voleur  ni  le  vol.  Je  vous  ai  déjà 
dît  que  la  guerre  & mes  vi&oires  ne  m’ont  pas  laiffe 
le  tems  de  faire  les  recherches  néceffaires.  Aujourd’hui 
comme  tout  l’Orient  eft  calme  , ainfi  que  je  vous  l’ai 
dit,  je  reviens  dans  ma  patrie,  rempli  des  deux  fen- 
timens  de  tendreffe  & de  haine , pour  m’informer  de 
; de.x  vies  qui  me  tourmentent , l’une  eft  celle  du  fils 
j ^ de  Maurice , l’autre  de  mon  propre  fils. 

»,  .1 1 .—T*. 
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Je  crains  qu’un  jour  le  fils  de  Maurice  n’hérite  de  l’em- 
pire , je  crains  que  le  mien  ne  périffe,  j’ignore  même 
encor  fi  cet  enfant  eft  un  fils  ou  une  fille,  le  veux 
n’épargner  ni  foins  ni  peines,  je  chercherai  par  toute  l’ifie, 
arbre  par  arbre  , branche  par  branche,  feuille  par  feuil  e , 
pierre  par  pierre,  jufqu’à  ce  que  je  trouve  ou  que  je  ne 
trouve  pas  , 8c  que  mes  efpérances  8c  mes  craintes 
finiflent. 

C I N T X A. 

Si  j’avais  fu  votre  fecret  plutôt , j’aurais  fait  toutes 
les  diligences  poflibles  ; mais  je  vais  vous  féconder. 

P H O C A S. 

Quel  repos  peut  avoir  celui  qui  craint  & qui  fouhaite? 
Allons,  ne  différons  point. 

Cl  N T I A à fes  femmes. 

Allons  , vous  autres  , pour  prémices  de  la  joie  publi- 
que recommencez  vos  chants. 

P H O C A S. 

Et  vous  autres , battez  du  tambour , & fonnez  de 
la  trompette. 

C I N T I A. 

Faites  redire  aux  échos. 

P H O C A S. 

Faites  réfonner  vos  différentes  voix  : 

Sicile  en  cet  heureux  jour , 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire  , 

Qui  règne  par  la  vi&oire  , 

Mais  encor  plus  par  l’amour. 

Une  partie  du  chœur. 

Que  Cintia  vive  ! vive  Cintia  ! 
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L’  AUTRE  PARTIE. 

Qne  Phocas  vive  ! vive  Phocas  ! 

( C/i  entend  ici  une  voix  qui  crie  derrière  le  théâtre , Meurs.) 
P H O C A S. 

Écoutez,  fufpendez  vos  chants  : quelle  eft cette  voix 
qui  contredit  l’écho , & qui  fait  entendre  tout  le  contraire 
de  ces  cris,  Vive  Phocas  î 

Libia  derrière  le  théâtre. 

Meurs  de  ma  malheureufe  main. 

C i K T i A. 

Quelle  eft  cette  femme  qui  crie  î Nous  voila  tombes 
d’une  peine  dans  une  autre  ; c’eft  une  femme  qui  paraît 
belle;  elle  eft  toute  troublée;  elle  defcend  de  la  mon- 
tagne , elle  court  ; elle  eft  prête  à tomber. 

Phocas. 

Secourons-la  , j’arriverai  le  premier. 

L î b î A. 

Meurs  de  ma  main  malheureufe , & nort  pas  des  mains 
d’une  bête. 

Phocas  en  tendant  les  bras  à Libia  lorfqiielle  ejl prête  à 
tomber  du  panchant  de  la  montagne. 

Tu  ne  mourras  pas,  je  te  foutiendrai,  je  ferai  l’Atlas 
du  ciel  de  ta  beauté  ; tu  es  en  sûreté , reprends  tes  efprits. 
C I N T I A à Libia. 

Dis-nous  qui  tu  es? 

Libia. 

Je  fuis  Libia  fille  du  magicien  Lifippo  , la  merveille 
de  la  Calabre.  Mon  père  a prédit  des  malheurs  au  duc 
de  Calabre  fon  maître  ; il  s’eft  retiré  depuis  en  Sicile , 
dans  une  cabane  , où  il  a pour  tout  meuble  fon  alma- 
nach , 
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nach,  des  fphères , des  aftrolabes  & des  quarts  de  cercle  ; 
nous  partageons  entre  nous  deux  le  ciel  & la  terre:  il 
fait  des  prédirions  , & j’ai  foin  du  ménage  ; je  vais  à 
la  charte  ; je  fuivais  une  biche  que  j’avais  blerte'e  , lors- 
que j’ai  entendu  des  tambours  &c  des  trompettes  d'un 
côté  & de  la  mufique  de  l’autre.  Etonnée  de  ce  bruit 
de  guerre  & de  paix  , j'ai  voulu  m’approcher  , lorfqu’au 
milieu  de  ces  précipices  , j’ai  vu  une  efpèce  de  bête 
en  forme  d’homme  , ou  une  efpèce  d’homme  en  forme 
de  bête  ; c’eft  un  fquelette  tout  courbé,  une  anatomie 
ambulante;  fa  barbe  & fes  cheveux  fales  couvraient  en 
partie  un  vifage  fillonné  de  ces  rides  , que  le  tems  , 
ce  maudit  laboureur , imprime  fur  les  filions  de  notre 
vie  pour  n’y  plus  rien  femer.  Cet  homme  reflemblait 
à ces  vieux  étançons  de  bâtimens  ruinés,  qui  étant  fans 
écorce  & fans  racine , font  prêts  à tomber  au  moindre 
vertt.  Cette  maigre  face  en  venant  à moi  m’a  toute 
remplie  de  crainte. 

£ H O C A S. 

Femme  , ne  crains  rien  ; ne  pourfuis  pas  ; tu  ne  fais 
pas  quelles  idées  tu  rappelles  dans  ma  mémoire  ; mais 
où  ne  trouve-t-on  pas  des  hommes  8c  des  bêtes  ? Il  y 
a là-dedans  quelque  chofe  de  prodigieux. 

C 1 N T 1 A. 

Vous  pourrez  trouver  aifément  cet  homme  ; car  fi  les 
tambours  8c  la  mufique  l’ont  fait  fortir  de  fa  caverne  , 
il  n’y  a qu’à  recommencer,  & il  approchera. 

P h o c a s. 

Vous  dites  bien  , faifons  entendre  encor  nos  inftru^ 
mens. 


P.  Corneille  Tom.  IV. 

■ — -ia=c=.. 
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( La  musqué  recommence  ; & on  chante  encore  : ) 
Sicile  en  cet  heureux  jour 
Vois  ce  héros  plein  de  gloire,  &c. 

( A pris  cette  reprife , V empereur  P ho  cas,  la  reine  Cintia  , 
& la  fille  du  forcier  s'en  vont  à la  pifie  de  cette  vieille 
figure  qui  donne  de  l'inquiétude  à Phocas , fans  qu'on 
fâche  trop  pourquoi  il  a cette  inquiétude.  Alors  ce 
vieillard  qui  efl  AJlolphc  lui-même , vient  fur  le 
théâtre  avec  Héractius  fils  de  Maurice,  & Léonidefils 
de  Phocas.  Ils  font  tous  trois  vêtus  de  peaux  d$ 
hêtes.  ) 

AStoiph  e. 

Eft-il  poiïïbîe  , téméraires , que  vous  foyez  fortis  de 
votre  caverne  fans  ma  permiflion,&  que  vous  hafardiez 
ainfi  votre  vie  & la  mienne  ! 

LiONIDE. 

Que  vouleZ^vous  ? cette  mufique  m’a  charmé  j je  ne 
fuis  pas  le  maître  de  mes  fens. 

( On  entend  alors  le  fon  des  tambours') 
Heraclxüs. 

Ce  bruit  m’enflamme  , me  ravit  hors  de  moi  ; c’eft 
un  volcan  qui  embrafe  toutes  les  puiflances  de  mon 
ame. 

L É O N I D E. 

Quand  dans  le  beau  printems  les  doux  zéphirs  & le 
bruit  des  ruifleaux  s’accordent  enfemble , & que  les 
gofiers  harmonieux  des  oifeaux  chantent  la  bien-venue 
des  rofes  & des  œillets , leur  mufique  n’approche  pas 
de  celle  que  je  viens  d’entendre. 

HeracliuS. 

J’ai  entendu  fouvent  dans  l’hiver  les  gémiflemens  de 


la  croupe  des  montagnes  , fous  la  rage  des  ouragans , 
le  bruit  de  la  chûte  des  torrens , celui  de  la  colère  des 
nuées  ; mais  rien  n’approche  de  ce  que  je  viens  d’en- 
tendre , c’eft  un  tonnerre  dans  un  teins  ferein  ; il  flatte 
mon  cœur  & l’embrafe. 

Astoiphe. 

Ah  ! je  crains  bien  que  ces  deux  échos  , dont  l’un 
eft  fi  doux , & l’autre  fi  terrible  , ne  foient  la  ruine  de 
tous  trois. 

Heraclius  & L^oniDB  tnfemble. 

Comment  l’entendez-vous  î 

AstolPh  e. 

C’eft  qu'en  fortartt  de  ma  caverne  pour  voir  oit  voué 
étiez  , j’ai  rencontré  dans  cette  demeure  obfcure  une 
femme  , & je  crains  bien  qu’elle  ne  dife  qu’elle  m’a  vu. 
Hbraclius. 

Et  pourquoi , fi  vous  avez  vu  une  femme , ne  m’avez- 
vous  pas  appelle,  pour  voir  comment  une  femme  eft 
faite  ? car  félon  ce  que  vous  m’avez  dit , de  toutes  les 
chofes  du  monde  que  vous  m’avez  nommées  , rien  n’ap- 
proche d’une  femme  ; je  ne  fais  quoi  de  doux  âc  de 
tendre  fe  coule  dans  l’ame  à fon  feul  nom , fans  qu’on 
puilFe  dire  pourquoi. 

L É O N î J)  F. 

Moi , je  vous  remercie  de  ne  m’avoir  pas  appelle  pouf 
la  voir.  Une  femme  excite  en  moi  un  fentiment  tout 
contraire  ; car  d’après  ce  que  vous  en  avez  dit , le  cœur 
j tremble  à fon  nom  , comme  s’appercevant  de  fon  danger, 
ce  nom  feul  laiife  dans  famé  je  ne  fais  quoi  qui  la  tour* 
mente , fans  qu’elle  le  fâche. 

& T « ' 
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Astoiphe. 

Ah  ! Héradiüs , que  tu  juges  bien  ! ah  Léonide  , que 
tu  penfes  à merveille  ! 

HeracliuS. 

Mais  comment  fe  peut-il  faire  qu’en  difant  des  chofcs 
contraires  nous  ayons  tous  deux  raifon  ? 

Astolphe. 

C’eft  qu’une  femme  eft  un  tableau  à deux  vifages; 
regardez-la  d’un  fens , rien  n’eft  fi  agréable  ; regardez-la 
d’un  autre  fens,  rien  n’eft  fi  terrible.  C’eft  le  meil- 
leur  ami  de  notre  nature  , c’eft  notre  plus  grand  en- 
nemi i la  moitié  de  la  vie  de  l’ame,  & quelquefois  la 
moitié  de  la  more  -,  point  de  plaifir  fans  elle,  point  de 
douleur  fans  elle  aulli  : on  a raifon  de  la  craindre , on  5 
a raifon  de  l’eftimer.  Sage  eft  qui  s’y  fie,  & fage  qui  1 
s’en  défie.  Elle  donne  la  paix  & la  guerre , l'allégrefïe 
& la  triftefie  ; elle  blefle  & elle  guérit , c’eft  du  thé-  j 
riaque  & du*poifon.  Enfin  elle  eft  comme  la  langue  , 
il  n’y  a rien  de  fi  bon  quand  elle  eft  bonne,  & rien  de 
fi  mauvais  quand  elle  eft  mauvaife  , &c. 

Léon  ide. 

I 

S’il  y a tant  de  bien  & tant  de.  mal  dans  la  femme, 
pourquoi  n’avez-vous  pas  permis  que  nous  connuflions 
ce  bien  par  expérience  pour  en  jouir , & ce  mal  pour  nous  I 
en  garantir  ? 

Heraclius. 

, Léonide  a très-bien  parlé.  Jufqu’à  quand , notre  père, 
nous  refuferez-vous  notre  liberté  ? & quand  nous  inf- 
truirez-vous  qui  vous  ôtes  &C  qui  nous  fortunes  î J ; 
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A S T O L P H F.  ■ 

Ah  ! mes  enfans  ! fi  je  vous  réponds,  vous  avancez  ma 
mort.  Vous  demandez  qui  vous  êtes , fâchez  qu’il  eft 
dangereux  pour  vous  de  fortir  d’ici.  La  raifon  qui  m’a 
forcé  I vous  cacher  votre  fort , c’eft  l’empereur  Héra- 
clius  , cet  Atlas  chrétien. 

( Cette  converfation  efl  interrompue  par  un  bruit  de 
chajfe.  Héraclius  & Léonide  s'échappent , excites  par 
la  curiofité.  Les  deux  payjans  gracieux , c' eft -à- dire 
les  deux  bouffons  de  la  pièce  viennent  parler  au  bon 
homme  Aflolphe , qui  craint  toujours  d'être  décou~ 
vert.  Cintia  & Héraclius  portent  d'une  grotte.  ) 

H E R A C X 1 US. 

Qu’eft-ce  que  je  vois  ? 

Cintia. 

Quel  eft  cet  objet  î 

Heracii  Ut.. 

Quel  bel  animal  ! ^ 

Cintia. 

La  vilaine  bête  ! 

H ERACLIUS. 

Quel  divin  afpeft  î 

Cintia. 

Quelle  horrible  préfençe} 

Héraclius. 

Autant  j’avais  de  courage,  autant  je  deviens  poltron 
près  d’elle. 

Cintia. 

Je  fuis  arrivée  ici  très-refolue , & je  commence  à ne 
-,  plus  l’être. 

& Tiij 
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Heraclius. 

O vous , poifon  de  deux  de  mes  fens , l’ouïe  & la 
vue  , avant  de  vous  voir  de  mes  yeux  , je  vous  avais 
admirée  de  mes  oreilles  ; qui  êtes-vous  ? 

C X N T I A. 

Je  fuis  une  femme,  & rien  de  plus, 

Heraclius. 

Et  qu’y  a-t-il  de  plus  qu’une  femme  ? & fi  toutes  les 
autres  font  comme  vous,  comment  refte-t-il  homme 
çn  vie? 

C i N T i A. 

Ainfi  donc  vous  n’en  ave*  pas  vu  d’autres^ 

Heraclius. 

Non  , je  préfume  pourtant  que  fi  j’ai  vu  le  ciel , & 
fi  l’homme  eft  un  petit  monde , la  femme  eft  le  ciel  en 
abrégé. 

C i N T i A. 

Tu  as  paru  d’abord  bien  ignorant  j & tu  parais  bien 
favant  ; fi  tu  as  eu  une  éducation  de  brute , ce  n’eft 
point  en  brute  que  tu  parles.  Qui  es-tu  donc  toi  qui 
as  franchi  le  pas  de  cette  montagne  avec  tant  d'au- 
dace ? 

Heraclius. 

Je  n’en  fais  rien. 

C i N t r A. 

Quel  eft  ce  vieillard  qui  écoutait,  & qui  a fait  tant  de 
peur  à une  femme  ? 

Heraclius. 

Je  ne  le  fais  pas. 

C i k r i à. 

Pourquoi  vis-tu  de  cette  forte  dans  les  montagnes? 
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Hek.acx.iu  s. 

Je  n’en  fais  rien.  ' 

C I N T I A. 

Tu  ne  fais  rien. 

HeracliuS. 

Ne  vous  indignez  pas  contre  moi,  ce  n’cft  pas  peu 
Savoir , que  de  favoir  qu’on  ne  fait  rien  du  tout. 

C i N T i A. 

Je  veux  apprendre  qui  tu  es , ou  je  vais  te  percer 
de  mes  flèches. 

( Cintia  eji  armée  d1  un  arc , & porte  un  carquois  fur  l 
pault , elle  veut,  prendre  fes  flèches.) 

H i R A c li  u s. 

Si  vous  voulez  m’ôter  la  vie , vous  aurez  peu  de  chofc 
à faire. 

ClNTJA  laijfant  tomber  fis  flèches  &fon  carquois .} 

La  crainte  me  fait  tomber  les  armes. 

HeracliuS. 

Ce  ne  font  pas  là  les  plus  fortes. 

Cintia. 

Pourquoi  ? 

HERACLIUS. 

Si  vous  vous  fervez  de  vos  yeux  pour  faire  des 
bleffures  , tenez-vous-en  à leurs  rayons  ; quel  befoin 
avez-vous  de  vos  flèches  ? 

Cintia. 

Pourquoi  y a-t-il  tant  de  grape  dans  ton  flyle , lorfque 
tant  de  férocité  eft  fur  ton  vifageî  Ou  ta  voix  n’appar- 
tient pas  à ta  peau , ou  ta  peau  n'appartient  pas  à ta 
voix.  J’étais  d’abord  en  colère  , & je  deviens  une  flatue 
de  neigd.  - - 
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Sc  vous  autres , pourrai-je  favoir  auiïi  quelque  chofe  de 
vous , fi  jJinterroge  ce  vieillard  qui  en  fait  plus  que 
vous  deux  ? 

Leon  i d e. 

Nous  n’en  favons  rien. 

Heracuus, 

Tu  n’en  fauras  rien. 

P H O C A S. 

Comment  ! je  n’en  faurai  rien  ? Qu’on  examine  toutes 
les  grottes , tous  les  buiffons  & tous  les  précipices.  Les 
endroits  les  plus  impénétrables  font  fans  doute  fa  de- 
meure, c’eft  là  qu'il  faut  chercher. 

Un  soldat. 

Je  vois  ici  l’entrée  d’une  caverne  toute  couverte  de 
branches.  ' 

L I B I A. 

Oui,  je  la  reconnais  ; c’eft  de-Jàqu’eft  fortitce  fpeflre 
qui  m’a  fait  tant  de  peur. 

P H o c A S à Lilia. 

Et  bien , entrez-y  avec  des  foldats , & regardez  au  fond. 
( Hcraclius  & Lêonide  Je  mettent  à l'entrée  de  la  caverne.) 

L £ o n r D F. 

Que  perfonne  n’ofe  en  approcher,  s'il  n’a  aupara- 
vant envie  de  mourir. 

P H O C A S. 

Qui  nous  en  empêchera  ? 

L E O N I D E. 

Ma  valeur. 

Heraclius. 

Mon  courage.  Avant  que  quelqu’un  entre  dans  cette 
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demeure  fombre  , il  faudra  que  nous  mourrions  tous 
deux. 

P H O C A S. 

Doubles  brutes  que  vous  êtes , ne  voyez-vous  pas  que 
votre  prétention  eft  impoflible  ? 

HERACLlUS  & LÉOSIDE  enfemble. 

Va , va , arrive  , arrive  , tu  verras  fi  cela  eft  im- 
poflible. 

P H O C A S. 

Voilà  une  impertinence  trop  effrontée;  allons,  qu'ils 
meurent. 

C I N T I A.. 

Qu’il  ne.  refte  pas  dans  les  carquois  une  fle'che  qui 
ne  foit  lancée  dans  leur  poitrine.  * 

( Comme  on  efi  prêt  à tirer  fur  ces  deux  jeunes  gens  , 
Ajlolphe  fortde  fon  antre , & s'écrie:  ) 

ASTOLPHE. 

Non  pas  à eux  , mais  à moi  ; il  vaut  mieux  que  ce 
foit  moi  qui  meure  ; tuez-moi , Sc  qu’ils  vivent. 

( Tout  le  monde  rejle  en  fufpens , en  s'écriant  : ) 

Qu’eft-ce  que  je  vois  ? quel  étonnement  1 que!  prodige  ! 
quelle  chofe  admirable  1 


* Le  lefteur  peut  ici  remar- 
quer quedans  cet  amas  d’extra- 
vagances ce  difeoursde  Cintia 
eft  peut-être  ce  qui  révolte 
le  plus  j on  ne  s’étonne  point 
que  dans  un  fiède  où  l'on 
était  fi  loin  du  bon  goût , un 
auteur  fe  foit  abandonné  à fon 
génie  fauvage  pour  amufer 
une  multitude  plus  ignorante 
que  lui.  Tout  ce  que  nodis 
avons  vu  jufqu’i  préfent  n’eft 
que  contre  le  bon  fens;  mais 


que  Ciütià  qui  a parti  aVoîr 
quelques  fentimens  pour  Hé- 
racIiuS  , & qui  doit  l’épotifer 
i U fin  de  la  pièce,  ordonne 
qu'on  le  tue  lui  & Léonide  , 
cela  choque  fi  étrangement 
tous  les  fentimens  naturels  , 
qu’on  ne  peut  comprendre  que 
la  Comédie  fjmeuji  de  D.  Pe- 
dro Caldéron  de  la  Barca  n’ait 
pas  en  cet  endroit  excité  la 
plus  grande  indignation. 
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( £es  deux pay fans  gracieux  prennent  ce  moment  intéref- 
fant  pour  venir  mêler  leurs  bouffonneries  à cette  fitua- 
tion , Ce  ils  croient  que  tout  cela  ejl  de  la  magie  : 
Pkocas  refit  tout  penfif.  ) 

Cl  N T I A. 

Je  n’ai  jamais  vu  léthargie  pareille  à celle  dont  le 
difcours  de  ce  bon  homme  vient  de  frapper  Phoeas. 

P H O C A S à Adolphe. 

Cadavre  ambulant  , en  dépit  de  la  marche  rapide  du 
tems  , de  tes  cheveux  blancs  & de  ton  vieux  vifage 
brûlé  par  le  foleil , je  garde  pourtant  dans  ma  mémoire 
les  traces  de  ta  perfonne  ; je  t’ai  vu  ambafladeur  au- 
près de  moi.  Comment  es- tu  ici  ? je  ne  cherche  point 
à t’effrayer  par  des  rigueurs  ; je  te  promets  au  contraire 
ma  faveur  & mes  dons:  lève -toi,  & dis -moi , fi 
l’un  de  ces  deux  jeunes  gens  n’eft  pas  le  fils  de  Maurice 
que  ta  fidélité  fauva  de  ma  colère  ? 

Astolph  e. 

Oui,  feigneur , l’un  eft  le  fils  de  mon  empereur, 
que  j’ai  élevé  dans  ces  montagnes  , fans  qu’il  fâche 
qui  il  eft  , ni  qui  je  fuis  ; il  m’a  paru  plus  convenable 
de  le  cacher  ainfi  , que  de  le  voir  en  votre  pouvoir , 
ou  dans  celui  d’une  nation  qui  rendait  obéiffance  à un 
tyran. 

P H O C A S. 

Eh  bien , vois  comment  le  defiin  commande  aux 
précautions  des  hommes.  Parle  , qui  des  deux  cft  le 
fils  de  Maurice? 

ASfOEPHE. 

Que  c’eft  l’un  des  deux  , je  vous  l'avoue  ; lequel 
c’eft  des  deux , je  ne  vous  le  dirai  pas. 
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P H O C A S. 

Que  m’importe  que  tu  me  le  cèles  ? empêcheras-tu 
qu’il  ne  meure,  puifqu’en  les  tuant  tous  deux  je  fuis 
sûr  de  me  défaire  de  celui  qui  peut  un  jour  troubler^ 
mon  empire  ? 

Heraclius. 

Tu  peux  te  défaire  de  ta  crainte  à moins  de  frais. 

P H O C A S. 

Comment  ? 

L i o N i D E. 

En  affouviflant  ta  fureur  dans  mon  fang  : ce  fera 
pour  moi  le  comble  des  honneurs  de  mourir  fils  d’un 
empereur , & je  te  donnerai  volontiers  ma  vie. 

Heraclius. 

Seigneur,  c’eft  l'ambition  qui  parie  en  lui,  mais  en 
moi  c’eft  la  vérité. 

P H O C A S. 

Pourquoi  ? 

Heraclius. 

Parce  que  c’eft  moi  qui  fuis  Heraclius. 

P H O C A S. 

En  es-tu  sûr  ? 

Heraclius. 

Oui. 

P H O C A S. 

Qui  te  l’a  dit  ? 


Heraclius. 


Ma  valeur.  * 


* On  voit  que  dans  cet  amas 
d’aventures  & d’idées  romanef- 
ques  , il  y a de  tems  en  tems 
des  traits  admirables.  Si  tout 


reffemblait  à ce  morceau  , la 
pièce  ferait  au-deflus  de  nos 
meilleures. 
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P H O C A S. 

Quoi  ! vous  combattez  tou*  deux  pour  l’honneur  de 
mourir  fils  de  Maurice  ? 

( Tous  deux  tnfcmble.  ) 

Oui. 

P H O C A s A Ajîolphe. 

Dis  , toi , qui  des  deux  l’eft  ? 

Heraclius. 

Moi. 

L É O N I D E. 

Moi. 

Astolphe. 

Ma  voix  t’a  dit  que  c’eft  l’un  des  deux;  ma  ten- 
j drefle  taira  qui  c’eft  des  deux. 

2;  P H o c A S. 

3 Eft-ce  donc  là  aimer,  que  de  vouloir  que  deux  périf- 
fent  pour  en  fauver  un  ? Puifque  tous  deux  font 
également  rdfolus  à mourir,  ce  n’eft  point  moi  qui  fuis 
tiran.  Soldats  , qu’on  frappe  l’un  & l’autre. 

Astolphe. 

Tu  y penferas  mieux. 

P H O C A S. 

Que  veux-tu  dire  ? 

Astolphe. 

Si  la  vie  de  l’un  te  fait  ombrage , la  mort  de  l’autre  te 
cauferait  bien  de  la  douleur. 

P H O C A S. 

Pourquoi  cela? 

|A  S T O L P H E. 

t C’eft  que  l’un  des  deux  eft  ton  propre  fils  ; & pour 
"■  111  ~~r ^ — - ■nr&Z 
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t’en  convaincre , regarde  cette  gravure  en  or  , que  me 
donna  autrefois  cette  villageoife , qui  m’avoua  tout  dans 
fa  douleur  , qui  ms  donna  tout  , & qui  ne  fe  réfer  va  pas 
même  fon  fils.  A préfent  que  tu  es  sûr  que  l’un  des 
deux  eft  né  de  toi,  pourras-tu  les  faire  périr  l’un  & 
l’autre  î 

P H O C A S. 

Qu’ai-jc  entendu  ? qu’ai-vu  î 

C I N T I A. 

Quel  événement  étrange  ! 

P h o c A s. 

O ciel  ! où  fuis-je  ? Quand  je  fuis  prêt  de  me  venger 
d’un  ennemi  qui  pourrait  me  fuccéder  , je  trouve  mon 
véritable  fuccefleur  fans  le  connaître  ; & le  bouclier  de 
l’amour  repouffe  les  traits  de  la  haine.  Ah  ! tu  me  diras 
quel  eft  le  fang  de  Maurice , quel  eft  le  mien. 

Astol  ph  E. 

C’eft  ce  que  je  ne  te  dirai  pas.  C’eft  à ton  fils  de  fervir 
de  fauve-garde  au  fils  de  mon  prince  , de  mon  feigneur. 

> P H O C A S. 

Ton  filence  ne  te  fervira  de  rien  ; la  nature , l’amour 
paternel  parleront.  Ils  me  diront  fans  toi  quel  eft  mon 
fang  ; & celui  des  deux  en  faveur  de  qui  la  nature  ne 
parlera  pas  , fera  conduit  au  fupplice. 

A s T o l P H E. 

Ne  te  fie  pas  à cette  voix  trompeufe  de  la  nature.  Cet 
amour  paternel  eft  fans  force  & fans  chaleur  quand  un 
père  n’a  jamais  vu  fon  fils,  & qu’un  autre  l’a  nourri, 
crainds  que  dans  ton  erreur  tu  ne  donnes  la  mort  à ton 
propre  fang. 

w ! 
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P H O C A S. 

Tu  me  mets  donc  dans  l’obligation  de  te  donner  la 
mort  à toi-même  , fi  tu  ne  me  déclares  qui  eft  mon  fils. 

Astolphe. 

La  vérité  en  demeurera  plus  cachée.  Tu  fais  que  les 
morts  gardent  le  fecret. 

P u o c A s. 

Eh  bien  , je  ne  te  donnerai  point  la  mort , vieil  infenfé , 
vieux  traître  , je  te  ferai  vivre  dans  la  plus  horrible  pri- 
fon  ; & cette  longue  mort  t’arrachera  ton  fecret  pièce  à 
pièce. 

( Phocas  renvcrfe  le  vieil  Alphonfe par  terre  , 
les  deux  jeunes  gens  le  relèvent.  ) 
Her.aci.ius  &■  Léonide. 

Non , ta  fureur  ne  l’outragera  pas  ; que  gagnes  - tu  à 
le  maltraiter  ? 

, Phocas. 

Ofez-vous  le  protéger  contre  moi  ? 

Les  deux  ensemble. 

S’il  a fauvé  notre  vie  , n’eft-il  pas  jufte  que  noua  gar- 
dions la  fienne  ? 

Phocas. 

Ainfi  donc  l’honneur  de  pouvoir  être  mon  fils  ne 
pourra  rien  changer  dans  vos  cœurs  ? 

Heraclius. 

Non  pas  dans  le  rpien  ; il  y a plus  d’honneur  à mourir 
fils  légitime  de  l’empereur  Maurice,  qu’à  vivre  bâtard  de 
Phocas  & d'une  payfanne. 

Léonide. 

Et  moi , quand  je  regarderais  l’honneur  d’être  ton  fils 
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comme  un  fuprême  avantage  , qu’Héraclius  n’ait  pas  la 
préfomption  de  vouloir  être  au  deffus  de  moi. 

P H O C A S. 

Quoi!  l’empereur  Maurice  était-il  donc  plus  que  l’em- 
pereur Phocas  ? 

Les  deux. 

Oui. 

P H o c A s. 

Et  qu’eft  donc  Phocas  ? 

Les  deux. 

Rien.  , 

Phocas. 

O fortuné  Maurice  ! ô malheureux  Phocas!  je  ne  peux 
trouver  un  fils  pour  régner  , & tu  en  trouves  deux  pour 
mourir.  Ah  ! puifque  ce  perfide  refte  le  maître  de  ce  fecret 
impénétrable  , qu’on  le  charge  de  fers  , & que  la  faim  , 
la  foif  , la  nudité , les  tourmens  le  faflent  parler. 

Les  deux  ensemble. 

/Tu  nous  verras  auparavant  morts  fur  la  place. 

Phocas. 

Ah  ! c’eft  là  aimer.  Hélas  ! je  cherchais  aufii  à aimer 
l’un  des  deux.  Que  mon  indignation  fe  venge  fur  l'un  & 
fur  l’autre,  & qu'elles’en  prenne  à tous  trois. 

( Les  foldats  les  entourent.  ) 

HKRACLIUS. 

Il  faudra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

L i o N i d E. 

Je  v6us  tuerai  tous. 

Phocas. 

Qu’on  châtie  cette  démence,  qu’efpèrent-ils  ? qu’on  les 
traîne  en  prifon , oh  qu’ils  meurent.  Asr0JJ,Kt 
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Astolphe. 

Mes  enfans  , ma  vie  eft  trop  peu  de  chofe  , ne  lui 
facrifiez  pas  la  vôtre. 

L I B I A à Phocas. 

Seigneur ....  ~ 

Phocas.  , 

Ne  me  dites  rien  , je  fens  un  volcan  dans  ma  poitrine , 
& un  Etna  dans  mon  cœur. 

( Cette  fc'tne  terrible,  fi  étincelante  de  beautés  naturelles , 
ejl  interrompue  par  les  deux  pay fans  gracieux.  Pendant 
ce  tems-la  les  deux  fauvages  fie  défendent  contre  les 
foldats  de  Phocas.  Cintia  & Libia  refient  préfentes  fans 
rien  dire.  Le  vieux  forcier  Lifippo  pire  de  Libia  arrive.) 
L i S i P P o. 

Voilà  des  prodiges  de  vant  qui  les  miens  font  bien  peu 
de  chofes  ; je  vais  tâcher  de  les  égaler.  Que  l’horreur  des 
ténèbres  enveloppe  l’horreur  de  ce  combat  ; que  la  nuit , 
les  éclairs  , les  tonnertes , les  nuées , le  ciel , la  lune  & 
le  foleil  obéiffent  à ma  voix. 

( Auffi-tôt  la  terre  tremble  , le  théâtre  s'obfcurcit , ori 
voit  les  éclairs , on  entend  la  foudre  , & tous  les  ac- 
teurs fe  fauvent  en  tombant  les  uns  fur  les  autres. 

C’eft  ainfi  que  finit  la  première  journée  de  la  pièce  de 
Caldéron. 


Fin  de  la  première  journée. 


^tr 


P.  Corneille.  Tom.  IV. 
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JL  L y a des  beautés  dans  la  fécondé  journée  comme  il  y 
en  a dans  la  première  , au  milieu  de  ce  chaos  de  folies 
inconféquentes.  Par  exemple  , Cintia , en  parlant  à 
Libia  de  ce  fauvage  qu’on  appelle  Héraclius  , lui  parle 
ainfi  : « N eus  fommes  les  premières  qui  avons  vu  com- 
» bien  fa  rudefle  eft  traitable....  J’en  ai  eu  compafïion  , 
» j’en  ai  été  troublée  ; je  l’ai  vu  d’abord  fi  fier , & en- 
» fuite  fi  fournis  avec  moi  ! 11  s’animait  d’un  fi  n^ble 
» orgueil  , en  fe  croyant  le  fils  d’un  empereur  , il  était 
» fi  intrépide  avec  Phocas  , il  aimait  mieux  mourir  que 
» d'être  le  fils  d’un  autre  que  de  Maurice  ! enfin  fa  piété 
» envers  ce  vénérable  vieillard  '.  Tout  doit  te  plaire 
» comme  à moi.  » . 

Cela  eft  narurel  & intéreflant.  Mais  voici  un  morceau 
qui  paraît  fublime  , c’eft  cette  réponfe  de  Phocas  au 
for-ier  Lifippo  , quand  celui-ci  lui  dit  que  ces  deux 
jeunes  gens  ont  fait  une  belle  aâion , en  ofant  fe  dé- 
fendre feuls  contre  tant  de  monde.  Phocas  répond  : 
« C’eft  airtfi  qu’en  juge  ma  valeur  ; & en  voyant  l’excès 
» de  leur  courage , je  les  ai  cru  tous  deux  mes  fils. 

Phocas  dit  enfin  au  bon  homme  Aftolphe , qu’il  eft 
content  de  lui  3c  des  deux  enfans  qu’il  a élevés , ôc  qu’il 
les  veut  adopter  l’un  & l’autre  ; mais  il  s’agit  de  les 
trouver  dans  les  bois  & dans  les  antres  où  ils  fe  font  en- 
fuis. On  propofe  d’y  envoyer  de  la  mufique  au-lieu  de 
gardes  : « Car , dit  Aftolphe  , puifque  le  fon  des  inftru- 
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» mens  les  a fait  fortir  de  notre  caverne  , il  les  attirera 
» une  fécondé  fois.  » On  détache  donc  des  muficiens  avec 
les  deux  payfans  gracieux. 

Cependant , le  forcier  perfuade  à Phocas  qüe  toute 
cette  aventure  pourrait  bien  n’être  qu’une  illufion  j 
qu’on  n'eft  sûr  de  rien  dans  ce  monde  , que  la  vérité  eft 
partout  jointe  au  menfonge.  « Pour  vous  en  convaincre, 

» dit-il , vous  verrez  tout-à-l’heure  un  palais  fuperbe  , 

» élevé  au  milieu  de  cesdéferts  fauvage*  , fur  quoi  eft-il 
» fondé  ? fur  le  Vent  j c’eft  un  portrait  de  la  vie  hu- 
» maine.  » 

Bientôt  après , Héraclius  ScLéonide  reviennent  au  fo"n 
de  la  mufique  , & Héraclius  fait  l’amourà  Cintia  , à-peu- 
près  comme  Arlequin  fauvage.  Il  lui  avoue  d’ailleurs  , 
qu’il  fe  fent  une  fecrète  horreur  pour  Phocas.  Les  payfans 
gracieux  apprennent  à Héraclius  & à Léonide  , que 
Phocas  eft  à la  chaffe  au  tigre , & qu’il  eft  dans  un  grand 
danger.  Léonide  s’attendrit  au  péril  de  Phocas  ; ainfi 
la  nature  s’explique  dans  Léonide  & dans  Héraclius) 
mais  elle  fe  dément  bien  dans  le  refte  de  la  pièce.  On 
les  fait  tous  deux  entrer  dans  le  palais  magnifique  que 
le  forcier  fait  paraître  ; on  leur  donne  des  habits  de 
gala.  Cintia  leur  fait  encore  entendre  de  la  mufique.  On 
répond  en  chantant  à toutes  leurs  queftions.  On  chente 
à deux  coeurs  : le  premier  chœur  dit  : On  ne  fait  fi  leur 
origine  royale  eft  menfonge  ou  vérité.  Le  fécond  chœur 
dit,  Que  leur  bonheur  fait  vérité  & menfonge.  Enfuite  on 
leur  préfente  à chacun  une  épée. 

Je  ceinds  cette  épée  en  frijfonnant , dit  Héraclius  ; je- 
me  fouviens  qu'Aflolphe  me  difait  que  c’eft  l'inftrament 

Vij 
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de  la  gloire  , le  tréfor  de  la  renommée , que  c’efl  Jur  le 
crédit  de  fon  épée  que  la  valeur  accepte  toutes  les  ordon- 
nances du  tréfor  royal  : plujieurs  la  prennent  comme  un 
ornement , & non  comme  le  figne  de  leur  devoir.  Peu  de 
gens  o feraient  accepter  cette  feuille  blanche  s'ils  favaient 
à quoi  elle  oblige. 

Pour  Léonide  , quand  il  voit  ce  beau  palais  , & ces 
riches  habits  dont  on  lui  fait  préfent , Tout  cela  ejl 
beau  , dit-il  , cependant  je  n'en  fuis  point  ébloui , je 
fens  qu'il  faut  quelque  c/iofe  de  plus  pour  mon  ambi- 
tion. L’auteur  a voulu  ainfi  développer  dans  le  fils  de 
Maurice  l’inftind  du  courage  , & dans  le  fils  de  Phocas 
l’inftind  de  l’ambition.  Cela.n'eft  pas  fans  génie  & fans 
artifice  ; & il  faut  avouer  ( pour  parler  le  langage  de  Cal- 
déron  ) qu’il  y a des  tr-its  de  feu  qui  s échappent  au  mi- 
lieu de  ces  épailTes  fumées. 

Phocas  vient  voir  les  deux  fauvages  ainfi  équipés  ; ils 
fe  profternent  tous  deux  à fes  pieds  ; & les  baifent. 
Phocas  les  traite  tous  deux  comme  fes  enfans.  Héraclius 
fe  jette  encore  une  fois  à fes  pieds , & les  baife  en- 
core -,  aviliflement  qui  n’était  pas  néceflaire.  Léonide  au 
contraire  ne  le  remercie  feulement  pas.  Phocas  s’en 
étonne.  « De  quoi  aurai-je  à te  remercier?  lui  dit  Léonide  : 

» fi  tu  me  donnes  des  honneurs , ils  font  dus  à ma 
» naiiïance , quelle  qu’elle  foit  : fi  tu  m’as  accordé  la  vie , 

» elle  m’eft  odieufe , quand  je  me  crois  le  fils  de 
» Maurice.  » Je  ne  hais  pas  cette  arrogance  , répond  | 
Phocas.  Les  payfans  gracieux  fe  mêlent  de  la  conver- 
fation.  La  reine  Cintia  & Libia  arrivent  ; elles  ne  don- 
nent aucun  édairciflement  à Phocas  , qui  cherche  en  ; 
vain  à découvrir  la  vérité.  J r 

T.T», 
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Au  milieu  de  toutes  ces  difparates  arrive  un  amba (Fa- 
deur du  duc  de  Calabre  , & cet  amba(Fadeur  eft  le  duc  de 
Calabre  lui-même.  Il  baife  au(Ti  les  pieds  de  Phocas,  peur 
me'rirer  , dit-il  , de  lui  baifer  la  main.  Phocas  le  re- 
lève , & le  prétendu  ambafiadeur  parle  ainft  : 

• « Le  grand  duc  Frédéric  , fachant  , ô empereur  ! que 
» vous  êtes  en  Sicile  , m’envoie  devers  vous  , & devers 
» la  reine  Cintia  , pour  voua  féliciter  tous  deux  ; vous 
» de  votre  arrivée  , & elle  , de  l’honneur  qu’elle  a de 
» p ;(Téder  un  tel  hôte  ; il  veut  mériter  de  baifer  fa  main 
» blanche.  Mais , pour  venir  à des  matières  plus  impor- 
» tantes , le  grand  duc  mon  maître  m’a  chargé  de  vous 
» dire , qu’étant  fils  de  CalTandre  , fœur  de  l’empereur 
» Maurice  , dont  le  monde  pleure  la  perte , il  ne  doit 
» point  vous  payer  les  tributs  qu’il  payait  autrefois  à r 
» l’empire  ; mais  que  s’il  ne  fe  trouve  point  d'héritier  , | 
» plus  proche  que  Maurice , c’eft  à mon  maître  qu’appar-  t 
» tient  le  bonnet  impérial , & la  couronne  de  laurier  , 

» comme  un  droit  héréditaire.  Il  vous  fomme  de  les  refti- 
» tuer.» 

Phocas. 

Ne  pourfuis  point , tais-toi  , tu  n’as  dit  que  des 
folies.  De  fi  fottes  demandes  ne  méritent  poinr  de 
réponfe  , c’eft  allez  que  tu  les  aies  prononcées. 

L É o n r p E. 

Non  , feigneur , ce  n’eft  point  alfez  ; ce  palais  n’a- 
t-il  pas  des  fenêtres  par  lefquelles  on  peut  faire  fauter 
au  plus  vîte  monfieur  l’ambaffadeur  ? 

Heraclius. 

Léonide , prends  garde  : il  vient  fous  le  nom  facré  ■ 
d’ambaffadcur  : n’agravons  point  les  motifs  de  mécon- 
tentement que  peut  avoir  fon  maître.  , ! 

u viii  & 
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Pourquoi  reftes-tu  ici  î n’as-tu  pas  entendu  ma 
réponfe  ? 

Frédéric. 

Je  ne  demeurais  que  pour  vous  dire  que  la  dernière 
raifon  des  princes  , eft  de  la  poudre  , des  canons  & des 
boulets.  * 

P H O C A S. 

Eh  bien  foit.  — Que  ferons  nous,  Cintiâ  ? 

C I N T I A. 

Pour  moi , mon  avis  eft , qu’ayant  l’honneur  de  vous 
avoir  pour  hôte  , je  continue  à vous  divertir  par  des 
feftins , des  bals,  de  la  muftque  & des  danfes. 

P H O C A S. 

Vous  ave*  raifon  : entrons  dans  ces  jardins , & diver- 
tiflons-nous , pendant  que  l’ambafladeur  s’en  ira. 

( Léo  ni  Je  & TJcracliui  refient  ensemble.  Le  vieux  ion 
homme  Afiolpht  vient  fe  jeter  à leurs  pieds.  Ce 
vieillard , qui  n'a  pas  un  foufile  de  vie , dit  qu'il 
a rompu  les  portes  de  fa  prifon.  Qu'on  me  donne 
mille  morts , ajoute-t-il,  j'y  confens,  puifque  j!ai 
eu  le  bonheur  de  vous  voir  fous  deux  dans  une  Ji 
grande  fplendeur , & une  fi  grande  majefic.  ) 

L ï O N I D K. 

En  quelle  mrjefté  nous  vois-tu  donc , puifque  tu  nous 
lailles  encor  dans  le  doute  où  nous  fommes  & que  tu 


* Le  lefteur  remarque  affei 
ici  l'érudition  de  Çaldéron , 
& celle  des  fpeélateurs  à qui 
il  avait  à faire.  De  la  poudre 


& des  balles  au  cinquième 
fiècle  , font  dignes  de  la  con- 
duite de  cette  pièce. 
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êtes  l’héritage  à celui  qui  y doit  prétendre  , pour  le 
donner  fottement  à celui  qui  n’y  a point  de  droit  î 
Hhraclius. 

Léonide,  tu  lui  payes  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois. 

L É O N I D B. 

Qu’eft-ce  donc  que  je  lui  dois  ? Il  a été  notre  tyran  dans 
une  éducation  ruftique;  il  a été  le  voleur  de  ma  vie , 
au  milieu  des  précipices  & des  cavernes.  Ne  devait-il 
pas,  puifqu’il  favait  qui  nous  étions,  nous  élever  dans 
des  exercices  dignes  de  notre  naifftnce  , nous  apprendre 
à manier  les  armes  7 

P H o c A S ( qui  entre  doucement  fur  la  pointe  du  pied 
pour  les  écouter.  ) 

En  vérité , Léonide  parle  très-bien , & avec  un  noble 
orgueil. 

HEfeAClIUS. 

Mais  il  eft  élaif  qu’il  a protégé  celui  de  nous  deux  qui 
eft  le  fils  de  Maurice , qu’il  s’eft  enfermé  dans  une  caverne 
avec  lui.  Y a-t-il  unè  fidélité  comparable  à cette  con- 
duite généreufe  ? & dis-moi , n’cft-ce  pas  Suffi  Une 
piété  bien  fignalée  d’avoir  aufli  confervé  le  fils  de  Phocas 
qu'il  connaiflait,  & qui  était  en  fon  pouvoir?  N’a-t-il 
pas  également  pris  foin  de  l’un  & de  l’autre  ? 

Phocas  derrière  eux. 

En  vérité , Héraclius  parle  fort  fagement. 
Léonide. 

Quelle  eft  donc  cette  fidélité  ? 11  a été  compatiflânt 
envers  l’un,  tandis  qu’il  était  cruel  envers  l'autre.  Il 
eût  bien  mieux  fait  de  s’expliquer , & de  nous  inftruire 
de  notre  deftinée  : mourrait  qui  mourrait  , & régnerait  qui 
rég  nerait. 

V iv 
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Héraclius. 
ïl  aurait  fait  fort  mal. 

L É O N I D I. 

Tais-toi  : puifque  tu  prends  fon  parti , ta  me  mets  fi 
fort  en  colère , que  je  fuis  prêt  de ... . 

ASTOIP  HE. 

De  quoi  ? ingrat , parle. 

L é O N IDE. 

D’être  ingrat,  puifque  tu  m'appelles  ainfi;  vieux  traître, 
vieux  tyran  ! 

Léonide  lui  faute  à la  gorge  6r  le  jette  par  terre  ; 
Héraclius  le  relève .) 
Astolphe. 

Ah  ! je  fuis  tout  brifé. 

Héraclius, 

Il  faut  que  ma  main  qui  t'a  fecouru  puniflë  ce 
brutal. 

( Les  deux  princes  tirent  alors  T épée  avec  de  grands 
cris  : les  deux  payfans  gracieux  s'en  vont  en  dijant 
chacun  leur  mot.  ) 

Astolphe, 

Mes  enfms  , mes  enfans,  arrêtez! 

( Phocas  parait  alors.  Ltntia  S • le  forcier  arrivent.') 

P H o c a s à Héraclius , 

Ne  le  tue  pas. 

C I N T r A, 

Ne  te  fait  point  une  mauvaife  affaire. 

Héraclius, 

Non , feigneur , je  ne  le  tuerai  pas  , puifque  vous  le 
défendez.  Il  vivra , madame  , puifque  vous  le  voulez. 


Digitized  by  Google 


■WP  — 


- -^u^y 

£T  TOUT  MENSONGE.  313  01 

( Léonide  relevé , s'excufe  devant  Phocas  & Cintia  de 
fa  chute  ; il  dit  qu’on  n'en  ejî  pas  moins  valeureux 
pour  être  mal  adroit , 6-  veut  courir  après  Héraclius 
pour  fe  venger  ; Phocas  l'en  empêche  , & dou- 
tant toujours  lequel  des  deux  ejl  fon  fils  , il  dit 
à Cintia  : ) 


J’ai  beaucoup  vu  dans  ces  jeunes  gens , ic  je  n’ai 
tien  vu  ; mais  dans  mes  incertitudes , je  fens  que  tous 
deux  me  plaifent  également,  qu’ils  font  également 
dignes  de  moi , l’un  par  fon  courage  opiniâtre  , ÔC 
l’autre  par  fa  modération. 
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TROISIÈME  JOURNÉE. 

) 9 

La  troifilme  journée  reffemble  aux  deux  autres.  La 
reine  Cintia  donne  toujours  des  concerts  aux  deux  lau- 
vages  pour  les  polir , & ces  deux  princes  , qui  font 
devenus  les  meilleurs  amis  du  monde , s’épuifent  en 
galanterie  fur  les  yeux  & fur  la  voix  de  Cintia  , & de 
Libia.  Fnfin  Libia  découvre  à Héraclius , en  préfence 
de  Léonicle , qu’Héraclius  eft  le  fils  de  Maurice  : 
Comment  le  favez-vous  7 dit  Héraclius  ; c’eft  répond 
« Libia , que  nton  père  me  l’a  dit  quand  il  a craint 
« que  Phocas  ne  le  fît  mourir  avec  fon  fecret. 

Libia. 

Oui,  c’eft  à vous,  Héraclius,  qu’appartient  l’empire 
invincible  de  Conftantinople. 

Cintia. 

Oui , non  -feulement  l’empire  , mais  aufli  la  Sicile 
où  je  règne  , qui  eft  une  colonie  feudataire. 

Libia. 

Mais  tandis  que  Phocas  vivra , il  faut  garder  ce  fe- 
cret ; il  y va  de  votre  vie. 

• CINTIA. 

Gardons  bien  le  fecret  tant  qu’il  vivra  ; car  l’empire 
eft  hydropique  de  mon  fang , & il  s’aftouvira  du  vôtre  & 
j du  mien. 

Libia. 

Oui,  gardons  le  fecret,  & voyez  comment  vous 
j r pourrez  le  déclarer  par  quelque  belle  aâion. 

.9^  1—  '■  1 - ' 11  ’W-jljCn 
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C I N T I A. 

Silence  j & voyons  comment  vous  pourrez  vous  y 
prendre. 

L I B I A. 

S»  vous  trouvez  quelque  chemin , 

C I N T I A. 

Si  vous  trouvez  quelque  moyen , 

L 1 b 1 A. 

Je  ne  doute  pas  qu’au  même  moment 
C 1 N T 1 A. 

Je  ne  doute  pas  que  fur  le  champ 
L I B I A. 

Plufieurs  ne  vous  fuivenr. 

C 1 N t 1 A. 

Plulieurs  ne  vous  proclament. 

L 1 b 1 A. 

Mais  il  me  paraît  impoiïible  > 

C I N T I A. 

Je  vois  évidemment  l’impoflibilité. 

( Toutes  deux  enfembles.  ) 

Que  vous  réulïilliez  tant  que  Phocas  fera  en  vie. 
Léon  r d s. 

Ecoutez  y Libia. 

HeràcLiUS. 

Cintia,  attendez. 

L É o N 1 D E. 

Incertain  fur  tout  ce  que  j’ai  entendu , 
Heraclius. 

Etonné  de  tout  ce  que  j’apprends  , 

L É O N I D E. 

Je  meurs  de  chagrin. 
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Heracli  us. 

Je  vis  dans  la  joie. 

Phocas  dans  le  fond  du  théâtre  ayant  feint  de  dormir. 

D 'ji  ils  font  informés  de  cette  tromperie  , & per- 
fiadés  de  la  vérité  à mon  préjudice  ; il  eft  bien  force 
qu’entre  deux  fentimens  fi  contraires  & fi  diftinds  , 
celui  d’ennemi  & celui  de  père,  le  lang  falTe  fon  devoir. 
Je  vais  leur  parler  tout-à-l’heure  : mais  non  ; il  vaut 
mieux  que  je  les  obferve  finement , car  il  eft  clair  qu’ils 
dillimulent  avec  moi , & qu'ils  ne  fe  confient  qu’à  elles  ; 
de  manière  que  je  vais  une  fécondé  fois  faire  femblant 
d’avoir  fommeil. 

Je  flotte  toujours  dans  mes  incertitudes  ; mon  cœur 
fe  partage  néceflairement  en  deux  fentimens  contraires , 
celui  de  père  & celui  d’ennemi  ; allons , voyons  fi  la 
nature  fe  fera  connaître.  Je  viens  pour  leur  parler. 
Mais  non , il  vaut  mieux  les  épier  avec  prudence  ; il 
eft  clair  qu’ils  dilfimulent  avec  moi , & qu’ils  ne  fe 
confient  qu’à  des  femmes.  Il  faudra  bien  enfin  que  ce 
fonge  finilfe. 

LioNlDE  fans  voir  Phocas . 

J’avoue  que  je  me  fuis  fenti  pour  Phocas , je  ne  fais 
quelle  affedion  fecrète  , mais  je  vois  à préfent  que  ce 
fentiment  ne  venait  que  de  mon  orgueil  qui  afpirait  à 
l’empire.  La  même  tendrefle  me  prend  a&uellement 
pour  Maurice , & je  fens  que  ce  faux  amour  que  je 
croyais  fentir  pour  Phocas  , n’était  au  fonds  que  de 
la  haine,  quand  j’imagine  qu’il  eft  un  tyran  & qu’il 
m’ôte  l’empire  qui  était  à moi.  * 

* On  fent  combien  ce  dif-  I l'empire  dtait-il  à Léonide  ? 
cours  eft  abfurde  : comment  | par  lerait-il  autrement  ,fi  on  lui 
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Heracetus. 

Je  vis  abhorré  de  Phocas.  Je  me  vois  Hans  le  plus 
grand  danger.  Mais,  n’imporre,  je  triomphe  d’avoir 
lu  quel  noble  fang  échauiFe  mes  ve.nes  , quoiqu’a  pré- 
fent  ce  feu  foit  atiédi. 

Phocas  derrière  eux. 

Je  ne  peu  rien  avérer  far  ce  qu'ils  difem  : approchons- 
nous  pour  les  écouter;  peut-êrre  que  du  menfonge  on 
pa/Tera  à la  vérité.  Je  me  fens  trop  troublé  par  les  in- 
quiétudes de  tout  ce  fonge  , dont  la  rêverie  efi  un  vrai 
délire. 

L É o N i D E. 

Je  n’ai  ni  frein , ni  raifon  , ni  jugement  i je  ne  veux 
que  régner  ; & je  ferai  tout  pour  y parvenir. 
Heraclius. 

Et  moi  je  n’ai  d’autre  ambition  , d’autre  defir  que 
d’être  digne  de  ce  que  je  fuis.  Laiflons  au  ciel  l’acco  n- 
pliflement  de  mes  defieins.  Il  foutiendra  ma  caufe. 
( Ici  Heraclius  fe  retire  un  mortient  fans  qu'on  en  fâche 
la  raifon.  ) 

L i o N i D E. 

Il  eft  parti , & je  refte  feul.  Non , je  ne  fuis  pas 
feul  ; mes  inquiétudes , mes  peines  font  avec  moi  ; je 
fuis  fi  faifi  d’horreur  en  voyant  le  traître  qui  m’em- 
pêche de  ceindre  mon  front  du  laurier  facré  des  empe- 
reurs, que  je  ne  fais  comment  je  réfifte  aux  emportemens 
de  ma  colère. 

,H  ERACEIUS  revenant. 

J’avais  fui  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquiétu- 

• se 

avait  dit  qu’il  eft  fils  de  Mau - I ddmence  inconcevable. 
rite ? Tout  cela. paraît  d’une  J 
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des*  mais  ayant  trouvé  du  monde  dans  le  chemin,  je 
rentre  ici  pour  ne  parler  à perfonne. 

L É o N 1 D E. 

Cependant  fi  tibia  m’a  fait  entendre  en  m’en  difant 
davantage , que  quand  Phocas  fera  mort  il  faudra  bien 
que  rout  le  monde  prenne  mon  parti , je  dois  efpérer  ? 

* Mais  quoi  ? je  me  fuis  fenti  une  fecrète  inclination 
pour  Phocas.  Un  empire  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
cette  fecrète  inclination  ? Sans  doute  : donc  , qu'eft- 
ce  que  je  crains  ? pourquoi  reftai-je  en  fufpens  î 
HKR.ACI.IUS. 

Que  prétend  là  Léonide  ? 

( Léonide  tire  ici  fon  poignard  , Heraclius  tire  le  Jîen  , 
fi-  Phocas  qui  était  endormi  s'éveille.  ) 

Léonide. 

Qu’il  meure. 

He  r.  a c lius. 

Qu’il  ne  meure  pas. 

Phocas. 

Qu’eft-ce  que  je  vois  î 

LÉONIDE. 

Tu  vois  qu’Héraclius  voulait  te  donner  la  mort , Sc 
que  c’eft  moi  qui  me  fuis  oppofé  à fa  fureur. 

Heracli  us. 

C’eft  Léonide  qui  voulait  t’affalfiner  , & c’eft  moi 
qui  te  fauve  la  vie. 

Phocas. 

Ah  ! malheureux  , je  ne  fuis  ni  endormi , ni  éveillé  ; 

* Libia  ne  lui  a rien  dit  de  I qu’elle  ait  tenu  le  même  dif- 
cela  ; c’eft  à Héraclius  qu’elle  a I cours , tantôt  i Heraclius  , tan- 
tenu  ce  propos  : il  faut  donc  | tôt  à Léonide. 

. «i  1 »,  , "* • 
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Ah!  ciel  , où  m’enfuirai-je  dans  un  fi  grand  péril? 

( II  s'en  va , & on  le  laijje  aller.  ) 

P H O c A S ( quand  lUraclius  ejl parti.  ) 

Défendez -moi  contre  lui, 

L i O N X DE. 

( à part.  ) 

Moi,  feigneur,  je  vous  défendrai.  Dieu  merci  , j’en 
fuis  tiré  . . . Oui , feigneur,  je  le  fuivrai  ) fon  châtiment 
fera  égal  à fa  trahifon  ; je  lui  donnerai  mille  morts. 

P H O C A S. 

Cours  , Léonide  ; la  fuite  du  traître  eft  un  nouvel 
indice  de  fon  crime. 

LlSIÏPO,  LES  FEMMES. 

Quel  mal  vous  prend  fi  fubitement , feigneur  ? 

P H O C A S. 

Je  ne  fais  ce  que  c’eft  ; c’eft  une  létargie , un  évanouif- 
fement , un  tournement  de  tête , un  fpafme  , une  fréné- 
fie  , une  angoiffe  ; mes  idées  font  toutes  troublées  ; je 
ne  fais  fi  c’eft  un  fonge  , fi  tout  cela  eft  vrai  ou  faux. 
C’eft  un  crépufcule  de  la  vie  ; je  ne  fuis  ni  mort  ni 
vivant  ; chacun  d’eux  prétend  qu’il  voulait  me  fauver  au- 
lieu  de  me  tuer.  Je  ne  fais  quoi  me  dit  au  fond  du  cœur 
qu’Héraclijis  eft  coupable,  & que  fi  Léonide  ne  m’avait 
fecouru  ; Héraclius  fe  ferait  baigné  dans  mon  fang.  Je 
jurerais  que  cet  Héraclius  eft  le  fils  de  Maurice;  toute 
ma  colère  crève  fur  lui.  Dites-moi  ce  que  vous  en  pen- 
fez  , &fi  je  juge  bien  ou  mal. 

C I N T I A. 

Tout  cela  eft  fi  obfcur  , qu’on  ne  peut  pas  juger  de 
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leur  intention  : il  faut  les  entendre  : notre  jugement  ne 
peut  atteindre  à te  qui  n’eft  pas  fur  les  lèvre#. 

P H o c A s à Lijippo. 

Et  toi , magicien  , ne  nous  diras-tu  rien  fur  cette 
étrange  aventure  ? 

L r s 1 p p o. 

Si  je  pouvais  parler  , je  vous  aurais  déjà  tout  dit  ; mais 
la  déité  qui  m’infpire  , me  menace  fi  je  parle. 

P rt  o CAS. 

Mais  ne  pourrais  - tu  pas  forcer  ta  fille  Libia  , la  reine 
Cinria  & les  autres  , à dire  ce  qu’ils  favent  de  ces  pro- 
diges  ? 

( Touser.femble.  ) 

On  ne  pourra  nous  y obliger,  ni  nous  faire  violence. 

P H O C A S. 

Pourquoi  ; 

L r b 1 a. 

Il  faut  céder  à la  'fatalité. 

C I N T I A. 

Le  terme  des  deflinées  efl  arrivé. 

ISMÉNI  A. 

Oui  * ce  jour  même  , cet  inftant  mêmè. 

( Tous  enfemble.  ) 

Nous fommes entraînés  parla  force  de  l’enchantéTrtenf. 

( Ils  difparaiflint  tous  avec  le  palais . C ho  cas  & Lijippo 
rejlent fur  la  fcine.  ) 

P H O C A S. 

Ecoute , efpère  tout  de  moi. 

L 1 s 1 P P o. 

C’eft  en  vain  ; je  dois  vous  laiffer  dans  la  fituation  oît 
P.  Corneille  Tom.  IV.  X j 
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vous  êtes.  Jugez  parce  que  vous  avez  vu  des  raifons 
de  mon  filence. 

( //  fort.  ) 

P H O C A S. 

Eh  bien  , tu  t’en  vas  auflî  ? 

( On  entend  derrière  la  fcène  des  cris  dechaffèurs.  ) 

A la  forêt , à la  montagne  , au  buiffon  , au  rocheA 
( Libia  & Cintia  derrière  la  fcène  appellent  Phocas.  ) 

P H O C A S. 

Ils  m’ont  tous  laiffé  ici  dans  la  plus  grande  incertitude  j 
je  n’ai  pu  favoir  autre  chofe  d’eux  tous  , fi-non  qu’Héra- 
clius  m’a  voulu  fecourir  , après  que  je  l’ai  vu  le  poignard 
à la  main  pour  me  tuer  , & que  Léonide  eft  un  affadin  , 
quand  mon  cœur  me  dit  qu’il  volait  à mon  fecours.  O 
abyme  impénétrable  ! que  de  chofes  tu  me  dis  , & que  de 
chofes  tu  me  caches  ! 

( On  entend  derrière  le  théâtre.  ) 

Voilà  le  tigre  que  Phocas  a lancé  qui  va  vers  la  mon- 
tagne. 

Cintia  dans  le  fond  du  théâtre. 

Allons  , courons  après  lui.  Sans  doute  , puifque 
Phocas  n’a  point  paru  depuis  hier  , le  tigre  l’a  déchiré  t 
& il  revient  pour  chercher  quelque  nouvelle  proie.  * 

( Tous  Us  chajfeurs  appellent  ici  leurs  chiens  & Us 
nomment  par  leurs  noms.  ) 

Phocas  fur  le  devant  du  théâtre. 

Ainfi  donc  afin  que  la  conclufion  de  cette  terrible 
aventure  réponde  à fon  commencement,  vois  mon  tigre 

* 11  y a dans  l’original  um-  | dt  hambrt  , faim. 
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qui  revient  fur  moi  pourfuivi  par  des  chiens  , fans  que 
j’aie  le  tems  de  me  mettre  en  défenfe.  J’ai  des  vafiaux , 
des  domeftiques  , des  amis  , & aucun  d'eux  ne  vient  à 
mon  fecours. 

( Héraclius  & Léonide  arrivent  chacun  de  leur  côté , vêtus 
de  peaux  de  bêtes , comme  ils  l'étaient  à la  première 
journée  de  cette  pièce.  ) > 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Je  t’ai  entendu  , j’accours  à ta  voix. 

Héraclius. 

Je  reviens  pour  favoir .. . mais  que  vois-je? 
Léonide. 

Je  viens  favoir . . . mais  qu’apperçois-je  ? 

§ Héraclius. 

Tu  appperçois  mon  ancien  habit  de  peaux. 

Léonide. 

Tu  vois  aufli  le  mien. 

H S RACLIUS. 

Mais  ai-je  vu  ce  que  j'ai  fongé  ? 

LÉONIDE. 

Mais  ai-je  rêvé  ce  que  j’ai  vu  ? 

Héraclius. 

Qu’eA  devenu  ce  beau  palais  ? oîi  était-il  ? 

L É O N I D E. 

Qui  a emporté  cet  édifice  ? 

P H O C A S. 

De  quel  palais , de  quel  édifice  parlez  - vous  ? Depuis 
hier  jufqu’à  cecte  heure  j’ai  couru  après  mon  tigre  ; les 
rochers  ont  été  mon  lit  ; aujourd'hui  j’ai  fait  ce  que  j’ai 
pu  pour  retrouver  le  chemin,  jufqu’à  ce  qu’enfin  j’ai 
5 X ij 
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entendu  les  cris  des  bêtes  fauvages  , les  aboiemens  des 
chiens;  j'ai  appelle' , vous  êtes  venus  jfùrement  Cintia  8c 
Libia  vous  auront  dit  où  j’étais,  car  elles  vous  auront  trouvé 
à leur  ordinaire  au  fon  de  la  mufique.  Soyez  les  biens 
venus. 

( Tous  les  chaffturs  derrière  te  théâtre.  ) 

Allons  tous,  allons  tous  , nous  les  découvrirons  ici. 

( Les  dames  arrivent  avec  les  deux  pay  fans  gracieux  , & 
une  fuite  nombreufe.  Les  pay  fans  gracieux  font  fort 
étonnés  de  voir  qu'Héraclius  & Léonide  n'ont  plus 
leurs  beaux  habits.  ) 

Qu'avez-vous  fait  ( dit  un  des  gracieux  ) de  tous  ces 
ornemens , de  ces  belles  plumes , de  ces  joyaux  1 
LÉONIDE. 

Je  n’en  fais  rien. 

( Les  dames  font  des  compliment  à Phocas  fur  le  bon - 
heur  qu'il  a eu  T échapper  au  tigre.  Les  deux  pay  fans 
gracieux  foutiennent  à Héraclius  & à Léonide  qu'ils 
les  ont  vus  dans  un  beau  palais  ; ni  l’un  ni  l'autre 
tien  veut  convenir.  ) 

Phocas. 

Quoiqu'il  en  foit  de  ce  palais  , qui  fans  doute  eft  un 
enchantement,  j’ai  déjà  dit  que  j aimais  mieux  vous  faire 
du  bien  à l'un  8c  à I autre , que  de  me  venger  de  l’un  des 
deux  ; allons-nous-en  dans  un  autre  palais,  où  vous 
changerez  vos  vêtemens  de  fauvages  en  habit  royaux  , 
8c  où  nous  ferons  des  feflins  & des  réjouiflances. 

L É o N i DE. 

O ciel  ! fera-ce  une  fiélion  ? 8c  ce  que  nous  avons  vu 
était-il  une  vérité?  quelcft  le  certain  ? quel  eû  l’incer- 
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tain  ? je  n'y  conçois  rien , mais  n’importe , allons-nous- 
en  oh  nous  ferons  bien  logés  , pompeufemenr  vêtus,  & 
bien  fervis  : que  cefoit  une  vérité  ou  un  menfonge  , qui 
jouit , jouit  ; foit  que  les  chofes  foient  vraies  ou  non  , je 
me  jette  à tes  pieds , je  baife  ta  main  pour  l’honneur  que 
je  reçois. 

P H O C A S. 

Léonide  parie  très-fagement.  Et  toi , Héraclius , ne 
me  remercies-tu  pas  aulll  des  grâces  que  je  te  fais  ? 

Hïr  acliu  s. 

Non,  feigneur,  quand  je  vois  que  la  pourpre  & l'é- 
mail de  Tyr  ne  caufent  que  des  peines , & que  les  pom- 
pes royales  font  fi  pafiagères  qu’on  ne  fait  pas  fi  elles 
font  un  menfonge  ou  une  vérité , je  vous  prie  de  me 
rendre  à ma  première  vie.  Habitant  des  montagnes  , com-  S 
pagnon  des  bêtes  fauvagts , citoyen  des  précipices , je, 
n’envie  point  ces  grandeurs  qui  paraifient  & qui  difpa- 
r aillent , & qu’on  ne  fait  fi  elles  font  vraies  'ou  fauffes, 

P H O C A S. 

Je  ne  t’entends  point. 

H £ R A ClIVS. 

Et  moi  je  m’entends  un  peu. 

( Le  vieil  / IJlolphe  Se  Lijippo  arrivent , Se  il arrêtent  au 
fond  du  théâtre . ) 

A STQLPHE. 

J’ai  fil  que  Léonide  & Héraclius  étaient  avec  Phocas  } 
je  viens  les  voir  , mais  je  n ofe  approcher. 

, L I S 1 P P o. 

Je  veux  favoir  quel  parti  ils  auront  pris , & je  vais  de 
ce  côté. 
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P H O C A S h Héraclius. 

Eh  bien  , ingrat } tu  méprifes  donc  mes  bontés  ? 

H E R A C L I U S, 

Non , j’en  fais  tant  de  cas  que  je  ne  veux  pas  les 
expofer  à un  nouveau  danger.  Je  me  jette  à tes  pieds,  je 
te  fupplie  de  m’éloigner  de  toi  : mon  ambition  ne  veut 
d’autre  royaume  que  celui  de  mon  libre  arbitre. 

P H O C A S. 

N’eft-ce  pas  agir  en  défefpéré  au  mépris  de  mon  bon- 
heur ? 

Héraclius. 

Non  , feigneur  , il  ne  s’agit  que  du  mien. 

P H O'C  A S. 

Tes  refus  font  une  preuve  de  ta  trahifon.  Que  fais- 
je?  je  réprime  ma  colère. 

C I N T I A. 

Quelle  trahifon  pouvez-vous  avoir  découverte  en 
lui , puifqu’il  arrive  tout-à-l'heure  ? 

P H O C A S. 

Va , ingrat , puifque  tu  abhorres  mes  faveurs , je 
vois  bien  que  tu  es  le  fils  de  mon  ennemi. 

HERACLIUS. 

Eh  bien  , c’eft  la  vérité  ; & puifque  tu  fais  le  fecret 
d’un  prodige  que  je  ne  peux  comprendre  , que 
je  me  pe/de  ou  non , je  fuis  le  fils  de  Maurice , & 
je  m’enorgueillis  à tel  point  d’un  fi  beau  titre,  que 
je  te  dirai  mille  fois  que  Maurice  eft  mon  père. 

P h o c a s. 

Je  m’en  doutais  affez  ; mais  de  qui  le  fais-tu  ? 

HERACLIUS 

D’un  témoin  irréprochable,  c’eft  Cintiaqui  me  l’a  dit. 
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C I N T I A. 

Moi!  comment?  quand?  & de  qui  aurais -je  pu 
favoir  ? 

Heraclius. 

C’eft  Aftolphe  qui  vous  l’a  dit , quand  on  l’a  amené 
devant  vous. 

A S T O L P H E. 

Ils  vont  me  tuer  ! quel  efpoir  me  refte-t-il  ? Moi, 
madame , je  vous  l'ai  dit  ? 

Cl  N T I A. 

Non,  Aftolphe  ne  m’a  rien  dir,  & moi  je  ne  t’ai 
point  parlé. 

Heraclius. 

S’il  vous  a dit  ce  grand  fecret , je  le  paie  aflez  par 
ma  mort;  & toi,  charitable  impie,  qui  m’as  caché 
tant  d’années  la  gloire  de  ma  naiflance,  puifque  tu  l’as 
révélée  aujourd’hui  , pourquoi  es-tu  fi  hardi  de  la  nier 
à préfent,  & de  manquer  de  refped  à Cintia? 

C I N T i A. 

Je  t’ai  déjà  dit  que  je  ne  fais  rien  du  tout. 

Heracliusà  Cintia. 

Pour  toi,  je  ne  te  répliqué  rien;  mais  à celui-ci, 
qui  après  m’avoir  ôté  l’honneur,  môte  le  jugement  , 
& la  vie  que  je  lui  ai  fauvée  dans  ce  riche  palais , je 
veux  le  planter  là. 

Astolph  e. 

Quoi!  quel  palais? 

L É O N I D K à Heraclius . 

Arrête , ne  le  maltraite  point  fans  raifon  ; car  s’il 
eft  vrai  que  nous  avons  été  dans  ce  palais  , il  n’eft  pas 
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vrai  que  nous  foyons,  toi  le  fils  de  Maurice,  8c  moi 
le  fiis  de  Phoca*.  Libia  m'a  dit  comme  à toi  que  Mau-» 
rice  eft  mon  père,  8c  je  n’en  ai  rien  cru. 

L X B I A. 

Moi  ! je  te  l’ai  dit  ? quand  t’ai-je  vu  ? quand  t’ai— je 
pa,lé  ? 

LÉONIDE. 

Dans  ce  même  palais  où  nous  étions  tous.  Tu  m’as 
dit  que  ton  père  le  forcier  l’avait  deviné  par  fa  pro- 
fonde fcience. 

L i s i p p o. 

( a part.  ) 

Ah  ! voilà  l’enchantement  rompu. 

( à Léonide.  ) 

Et  comment  ma  fille  Libia  a-t-elle  pu  flatter  a'nfi 
ton  audace  , & me  faire  dire  ce  que  je  n’ai  point  dit  ? 

Un  des  payfans  gracieux. 

Il  faut  que  le  diable  s’en  mêle , il  eft  déchaîné. 

P H O C A S. 

Puifque  cette  confufion  augmente , venons  à bout 
de  fortir  de  ce  profond  abymç.  — Aftolphe,  j’ai  voulu 
favoir  ton  fecret;  j’ai  employé  des  moyens  qui  m’ont 
inftruit.  On  m’a  appris  qu’être  Iféraclius  c’çft  être  fil* 
de  Maurice.  ^ 

Astolphi. 

Ce  ferait  donc  la  première  vérité  que  le  menfonge 
aurait  dite, 

P H O C A S. 

Mais  afin  qu’il  ne  refte  aucun  fcrupute  dans  l’elprit 
dç  Léonide,  explique-toi  clairement. 
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Astolph  e. 

Seigneur,  puifque  vous  le  favez,  que  puis-je  dire? 

C I N T I A. 

Et  toi,  traître  Lifippo,  pourquoi  viens- tu  ici? 

L I S r P P o à Phocas. 

Seigneur,  je  vois  la  colère  de  li  divinité  pour  la- 
quelle je  gardais  le  filence.  Ses  fourcils  fronce's  me 
menacent  ; il  n’eft  plus  tems  de  feindre  ; Léonide  efl 
votre  fils , c’eft  allez  que  je  l’affirme  , & qu’Aftolplie 
ne  le  nie  pas 

P h o c A s. 

C’eft  plus  qu’il  ne  faut.  Mes  vafiaux , mes  fujets , 
Léonide  eft  votre  prince. 

Joutes  Us  acleurs  crient . 

Vive  Léonide! 

P H O C A S. 

Vive  Léonide , & meure  Héradius  ! 

C I N X I A. 

Arrêtez. 

Phocas 

Prétendez-vous  empêher  la  mort  d’Héradius? 

C I N T X A. 

Oui , je  l’empêche  il  eft  venu  fur  votre  parole  & 
fur  la  mienne,  il  faut  la  tenir;  & fi  vous  voulez  le 
faire  mourir  , commencez  par  enfoncer  votre  poignard 
dans  mon  fein. 

Phocas. 

Quelle  parole  ai-je  donc  donnée? 

C I N T I A. 

De  ne  le  faire  mourir , ni  de  l’emprifonner. 
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P h o c a s. 

Eh  bien , pour  vous  , & pour  moi  j’accomplirai  ma 
promefie.  Allez  , vous  autres  ; faites  démarer  cette  bar- 
que qui  ed  fur  là  rive,  percez-en  le  fond.  - Madame 
le  le  laifferai  vivant,  puifque  je  ne  lui  donne  point  la 
mort  ; il  ne  fera  point  prifonnier,  puifque  je  l’envoie 
courir  la  mer  à fan  aife.  Allez,  qu'on  l’enlève  , qu’on 
le  mette  dans  cette  barque. 

He  racliu  s aux  gens  de  Phocas. 

Non , rudres  , non  , point  de  violence.  J’irai  moi- 
même  à mon  tombeau,  puifque  mon  tombeau  ed  dans 
ce  bateau.  Adieu  , Cintia,  charmant  prodige , le  premier 
& le  dernier  que  j’ai  vu.  Adieu,  Adolphe,  mon  père, 
je  vous  laide  au  pouvoir  de  mon  ennemi,  qui  en  men- 
tant a dit  la  vérité  & qui  à dit  la  vérité  en  men- 
tant. * 

E H O C AS. 

, EfPère  mieux  & vo5s  f«  j'ai  de  la  compaffion;  je  ne 
t’envie  point  la  confolation  d’être  avec  Adolphe  qui 

t’a  fervi  de  père.  Qu’on  entraîne  aufli  ce  malheureux 
vieillard. 

Astolphe. 

Allons , mon  fils , je  ne  me  foueie  plu*  de  la  vie 
puifque  je  vais  mourir  avec  toi. 

Cintia. 

Quelle  pitié  ! 

L 1 b 1 A. 

Quel  malheur  I 


* Ceft  que  Phocas  a fait 
..  femblar.t  de  lavoir  qu’Héractius 
•si  était  fils  de  Maurice,  n’en  étant 
W P«  certain,  & voulant  tiret 


cet  aveu  d’Aftoïphe.  Alnfi,  félon 
Caldéron,  tout  tjl  menton- c Cf 
vérité.  0 
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Les  paysans  gracieux. 

Quelle  confufion  ! 

P H O C A S. 

A préfent , afin  que  les  échos  de  leurs  gémifle- 
mens  ne  viennent  point  jufqu’à  nous,  commençons 
nos  réjouiflances  ; que  Léoaide  vienne  à ma  cour,  que 
tout  le  monde  le  reconnaiffe  ; que  tous  mes  valfaux  lui 
baifent  la  main , & qu’ils  difent  à haute  voix , vive 
Léonide  ! 

Heraclius. 

O cieux  ! favorifez-moi  ; 

ÀSTOLPHE. 

O cieux  , ayez  pitié  de  nous  ! 

( La  mufique  chant: , vive  Léonide  ! ) 
Léonide. 

Que  tout  ceci  foit  une  vérité  ou  un  menfonge , 
que  cela  foit  certain  ou  faux,  que  l’enchantement 
finiffe  ou  qu’il  dure , je  me  vois  en  attendant  héritier  de 
l’empire  ; & quand  le  deftin  envieux  voudrait  repren- 
dre le  bien  qu’il  m’a  fait  , il  ne  m’empêchera  pas 
d’avoir  goûté  une  fi  grande  félicité  à côté  d’un  fi  grand 
péril. 

HeraceiuS. 

Cieux,  favorifez-moi  ! 

Astolphe. 

Cieux , ayez  pitié  de  nous  ! 

( La  mufique  recommence , & chante , vive  Léonide! 

On  entend  de  l'artillerie  y des  tambours  & des  trom- 
pettes. ) 

P H O C A S à Héraclius  & à Aflolphe. 

Je  vous  crois  exaucés.  J’entends  de  loin  des  trora- 
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pettes  , des  tambours  & du  canon  , qui  paraiflent 
vouloir  changer  nos  divernlTemens  en  appareil  de 
guerre. 

Cintia  ( qui  apparemment  s'en  était  allée , 

& qui  revient  fur  le  théâtre.  ) 

Je  regardais  d’une  vue  de  compaflion  le  combat  des 
vents  & des  flots,  & ce  gonflement  paflager  des  vagues 
qui  fe  jouent  en  bouillonnant  fur  ces  vafle3  champs 
verdi.  «Scfalés,  lorfque  j’ai  vu  de  loin  dans  le  golfe  une 
vafte  cité  de  navires  , qui  ont  fait  une  falve  en  venant 
reconnaître  le  port. 

P H O C A S. 

C’eft  apparemment  quelque  roi  voifin  , feudataire 
de  l’empire  , ( comme  ils  le  font  tous  ) qui  vient  nous 
payer  les  tributs. 

L i s i p p o. 

Seigneur,  en  obfervant  déplus  près  ces  voiles  enflées, 
je  panche  à croire  plutôt .... 


P H O C A S. 


Quoi  ? 


L i s l P P o. 

v « 

Que  c’eft  la  flotte  du  prince  de  Calabre,  dont  l’ambaffa- 
deur  eft  venu  vous  menacer. 

P H O C AS. 

Que  cette  idée  ne  trouble  point  notre  joie  & nos 
divertiflemens  ? Cette  flotte  ne  m’infpire  aucune  épou- 
vante ; je  vais  enrôler  du  monde  ; & pendant  que  ces 
vaiffeaux  répéteront  leurs  falves  d'artillerie  , qu’on  répète 
nos  chants  d’allégrelfe. 
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’ , LÉONIDE. 

Vous  verrez  que  Léonide  remplira  les  devoirs  où  fa 
naiflance  l’engage. 

Ci  n t i a. 

Je  te  fuis  malgré  moi  avec  mes  gens. 

( Ils  fuivent  Phocas.  Aflolphe  & Héraclius  refient.  Tous 
deux  cnftmblc  s’écrient:  O deux  ! ayez  pitié  de  nous  ! 
On  voit  avancer  la  flotte  de  Frédéric , & on  entend: 
A terre  , à terre  , aux  armes , aux  armes , guerre  , 
guerre.  ) 

Heracuus  Ce  Astolphe. 

^ Secourez-nous , 6 pouvoirs  divins  ! 

Troupe  de  foldats  de  Phocas. 

Vive  Léonide  ! vive  Léonide  ! 

Frédéric  grand  duc  de  Calabre,  descendant  de  fon 

vaiffeau. 

Prenons  terre  , formons  nos  efeadrons  ; que  les  enne- 
mis furpris  foient  épouvantés  : qu’ils  ne  fâchent  mon 
débarquement  que  par  moi  , puifque  les  eaux  & les 
vents  m’ont  été  fi  favorables  : que  le  fang  & le  feu 
faffent  voir  un  autre  élément.  Le  deftin  m’a  fait  prince  de 
Calabre  ; je  fuis  neveu  de  Maurice , fa  mort  me  donne 
droit  à la  pourpre  impériale.  Pourquoi  paierai-je  des 
tributs  , au-lieu  de  venger  la  perte  des  tributs  qu’on 
me  doit  ? fur-tout , lorfque  je  fais  que  le  fils  pofihume 
de  Maurice  eft  perdu,  & qu’un  vieillard,  dont  on  n’a 
jamais  entendu  parler  depuis  qu’il  arrache  cet  enfant  à 
fa  mère,  l’a  élevé  dans  les  rochers  de  la  Sicile  : les 
deltinées  ne  m’appellent-elles  pas  à l’empire , puifque 
le  tyran  efl:  ici  mal  accompagné  ? n’eft-ce  pas  à moi  de 
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foutenir  mes  droits  par  mer  & par  terre  , & de  ven- 
ger à la  fois  Frédéric  & Maurice  ? Enfin , quand  je 
n’aurais  d’autre  raifon  d’entreprendre  cette  guerre  glo- 
rieufe  , que  les  prédirions  finiftres  de  Lifippo,  cette 
raifon  me  fuffirait  ; & je  veux  montrer  à la  terre  que 
ma  valeur  l’emporte  fur  fes  craintes. 

( On  voit  de  loin.  Afiolphe  fur  le  rivage , & Héraclius 

qui  s'élance  hors  du  bateau  percé , où  on  l'avait  déjà 

porté.  Le  bateau  s’enfonce  dans  la  mer.) 

Frédéric. 

Quelle  voix  entends-je  fur  les  eaux  ? qu’arrive-t-il 
donc  vers  ces  lieux  horribles  ? quel  bruit  de  deftruc- 
tion  ! Autant  que  ma  vue  peut  s’étendre , autant  que 
je  peux  prêter  l’oreille,  ceci  eft  monftrueux.  J’entends 
la  voix  d’un  homme  ; mais  il  fouffle  comme  un  animal  : 
ce  n’eft  point  un  oifeau , car  il  ne  vole  pas  : ce  n'eft 
point  un  poiffon  , car  il  ne  nage  pas  ; il  efl  pouffé  par 
les  vagues  qui  fe  brifent  contre  ces  rochers. 

( Afiolphe  furie  rivage  embrajfe  Héraclius  qui  fort 
de  la  mer.  ) 

Héraclius. 

O cieux  ! ayez  pitié  de  nous. 

Astolphe. 

O cieux  ! nous  implorons  votre  fecours. 
Frédéric. 

Il  paraiffait  qu’il  n’y  en  avait  qu’un  au  milieu  des 
ondes  & maintenant  en  voilà  deux  fur  le  rivage. 

Astoip  H E à Héraclius. 

Je  rends  grâce  au  ciel  qui  t’a  délivré  de  la  mer. 

Frédéric. 

Par  quel  prodige  ces  deux  créatures  au  milieu  des 


asastrî 


* Le  fonds  de  cette  fcène 
paraît  intéreÆmt  & admirable: 
on  aurait  pu  en  faire  un  chef- 
d’œuvre  , en  y mettant  plus 
de  vraifemblance  8c  de  conve- 
nance. I!  me  femble  qu'une  telle 
fcène  donnerait  l’idée  de  la  vraie 
tragédie,  c’eft-à-dire  , d’un» 
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algues  marines,  des  vents,  des  flots,  & du  limon, 
au-lieu  d’être  couverts  d’écailles,  font-ils  couverts  de 
poil  ? Qui  êtes-vous  ? 

Astolphe. 

% 

Deux  hommes  fi  infortunés  ,‘que  le  deftin  qui  voulait 
nous  donner  la  mort  n’a  pu  en  venir  à bout. 

HïRACLIüS. 

Nous  fommes  les  enfans  des  rochers;  la  mer  n’a  pu 
nous  fouffrir,  & nous  rend  à d’autres  rochers.  Si  Vous 
êtes  des  foldats  de  Phocas,  ufez  contre  nous  du  pou- 
voir que  vous  donne  la  fortune  : ce  ferait  une  cruauté 
d’avoir  pitié  de  nous  , & afin  que  vous  foyez  obligés 
de  nous  ôter  cette  malheureufe  vie , fâchez  que  je  fuis 
le  fils  de  Maurice.  Ce  vieillard  que  fa  fidélité'  a banni 
fi  long-tems  de  la  cour  , m’a  fauvé  deux  fois  la  vie 
fur  la  terre  & fur  la  mer.  C’eft  le  généreux  Aftolphe. 
* Je  vous  conjure  , en  me  donnant  la  mort , d’épar- 
gner le  peu  de  jours  qui  lui  relient.  Je  me  jette  à vos 
pieds  ; accordez  -moi  la  mort  que  j’imp’ore  : pourquoi  héfi- 
tez-vous  7 pourquoi  refufez-vous  de  finir  mes  tourmens  ? 

Frédéric. 

Pour  te  tendre  les  bras.  Ce  que  tu  m’as  dit  atten- 
drit tellement  mon  ame , que  je  fauvrais  ta  vie  aux 
dépens  de  la  mienne.  Il  efl  peut-être  étrange  que  je 
te  croie  avec  tant  de  facilité  ; mais  je  fens  une  caufe 


péripétie  attendriflante , toute 
en  action,  fans  aucun  embarras, 
fans  le  froid  recours  des  lettres 
écrites  longtems  auparavant , 
fans  rien  de  forcé , fans  aucun 
de  ces  raifonnemens  alembiqués 
qui  font  languir  le  tragique. 
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fupérieure  qui  m’y  force.  Le  ciel  paraît  ici  manifefter 
fj  juftice;  & la  vertu  de  ce  noble  vieillard  que  jerefpede 
& que  j’embrafTe. 

H^raclius  & Astolfhï. 

Eh  î qui  es-tu  donc  ? parle.  . 

FREDERIC. 

Je  fuis  le  duc  de  Calabre.  Vous  me  voyèz  comblé 
de  joie.  Le  fang  qui  coule  dans  mes  veines , ô fils  de 
Maurice  ! eft  ton  fang.  Je  fuis  le  fils  de  CafTandre  fœur 
de  Maurice  ; tes  dellins  font  conformes  aux  miens , 
ton  étoile  eft  mon  étoile. 

Heraclius. 

Je  reprends  mes  efprits  ; & plus  je  te  confidère  , 
plus  il  me  femble  que  je  t’ai  déjà  vu. 

Frédéric. 

Cela1  eft  impoflible  ; car  je  n’ai  jamais  approché  des 
cavernes  & des  précipices  où  tu  dis  qu’on  a élevé  ta 
jeunefle. 

HeraciiüS. 

C’eft  la  ve'rité  ; mais  je  t’ai  vu  fans  te  voir. 

Fr^der  ic. 

Comment  ? me  voir  fans  me  voir  î 
Heraceius. 

Oui. 

Frédéric. 

Ceci  eft  une  nouveauté  égale  à la  première  ; mais 
avant  de  l’approfondir  , va , je  te  prie  , à ma  galère 
capitane  ; & après  qu’on  t’aura  donné  des  habits , & 
qu’on  t’aura  paré  comme  tu  dois  l’être , tu  m’appren- 
dras ce  que  je  veux  favoir , & qui  me  ravit  déjà  en  admi- 
al  ration. 

Heraclius. 

; îraatm.  ■■  ■ 
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H E R A C l I U S. 

Je  t’ai  déjà  dit  que  je  fuis  le  fils  des  montagnes , 
accoutumé  au  travail  & à la  peine;  & quoique  j’aie 
beaucoup  foufïèrt  , écoute  moi , je  me  repoferai  en  te 
parlant. 

Fr  ederic. 

Püifque  c’efl  pour  toi  un  foulagement , parle. 

H E R A C L r U S. 

Ecoute,  tu  vois  ces  rochers,  ces  montagnes,  dont 
le  faîte  eft  défendu  par  les  volcans  de  d’Etna..., 

( Ce  difeours  id’Hcraclius  eft  interrompu  par  des  cris 
derl  ii  Ce  la  feint.  ) 

Aux  armes,  aux  armés,  aux  combats,  aux  combats. 
P H O C A S. 

Tombons  fur  eux  avant  que  leurs  efeadrons  foient 
formés. 

Un  soldat  de  F ré  de  rie  arrivant  fur  la  feint. 

Déjà  on  voit  l’armée  que  Phocas  à levée  pour  s’op- 
pofer  à la  hardiefie  de  votre  débarquement. 

Frédéric. 

On  dit  que  c’efi:  le  premier  bataillon , il  faut  s’em- 
prefler  d’aller  à fa  rencont?e. 

HeraclïüS. 

)e  vous  accompagnerai.  Vous  verrez  que  l’épée  qué 
vous  ne  m’avez  donnée  que  comme  un  ornement , vous 
rendra  quelque  fer  vice. 

A S t o l ï»  h e. 

Quoique  ma  caducité  ne  me  permette  pas  de  vous 
fervir  , je  peux  mourir  du  moins  , <3c  vous  me  verrez 
mourir  le  premier  à vos  côtés. 

P.  Corneille.  Tom.  IV.  Ÿ 
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Frédéric. 

J’efpère  en  vous  deux.  J’attends  de  vous  mon  triom- 
phe : déjà  mes  foldats  s’avancent  avec  audace. 

( Les  troupes  de  P hoc  as  paraijfent  y tes  trompettes  & les 
clairons  fonnent  la  charge , la  bataille  fc  donne  : 
on  entend  d'un  côté , vive  Phocas;  & de  l'autre , vive 
Frédéric.  Puis  tous  enfemble  crient  : Aux  armes  , 
aux  armes,  combattons,  combattons.) 

HERACLIUS  l'epée  à la  main. 

Suivez- moi , je  connais  tous  les  fentiers  ; li  vous 
marchez  de  ce  côté , vous  pourrez  tout  rompre. 

C I N T I A paraijfant  armée , à la  têtes  des  fiens. 

Non , vous  ne  romprez  rien , c’eft  à moi  de  défendre  ce 
pofte. 

Heraclius. 

Qui  pourra  foutenir  ma  fureur? 

C I N T I A. 

Moi. 

HERACLIUS. 

Quel  objet  frappe  mes  yeux  1 

C I N T I A. 

Qu’eft-cc  que  je  vois? 

H E R A C»L  I U S. 

Vous  voyez  le  changement  de  nos  deftins  : je  dé- 
fendais contre  vous  un  paflage  quand  je  vous  ai  vue 
pour  la  première  fois , & à préfent  vous  en  défendez  un 
contre  moi. 

C i s T i *, 

Ajoute  que  tu  me  regardais  alors  avec  des  yeux  d’ad- 
miration , & à préfent  c’eft  moi  qui  t’admire. 

HERACLIUS. 

Qu’admirez  - vous  en  moi  ? Rien  que  les  viciflitudes 
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incompréhenfibles  de  ma  vie.  Je  vous  trouve  ici  ; vous 
voulez  que  je  fuie  , moi  fuir?  & fuir  de  vos  yeux!  ce 
font  deux  chofes  fi  impoffibles  , que  fi  elles  arrivaient , 
elles  diraient  qu’elles  ne  peuvent  pas  arriver. 

C I N T I A. 

Sans  te  dire  ici  que  mon  bonheur  eft  de  te  voir  en  vie  , 
ce  bonheur  ne  fera-t-il  pas  plus  grand  fi  tu  enfonces  ce 
pafiage  , & fi  tu  refies  vi&orieux  ? 

HeRaclius. 

Je  ne  veux  point  vaincre  à ce  prix  , en  combattant 
contre  vous. 

C i N T I A à Libia  qui  l'accompagne. 

Libia , ne  m’abandonne  point  ; j’ai  foin  de  ma  réputa- 
tion , & de  la  tienne. 

Heraclius. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  vous  croire. 

C I N T 1 A. 

Pourquoi  non  ? 

Heracliüs. 

Parce  que  fi  vous  me  traitez  aVfec  tant  de  bonté  à pré- 
fent , vous  direz  peut-être  comme  vous  avez  déjà  fait  , 
que  vous  ne  vous  enfouvenez  plus  , &que  mon  bien  & 
mon  mal  vous  font  indifférens. 

( Des  voix  s'élèvent  au  fond  du  théâtre.  ) 

LES  SOLDATS  DE  FREDERIC. 

C’eft  par-là  qu’Hérclius  a palfé. 

F R -E  D £ R I C. 

Pallez  tous  après  lui. 

Heracliüs  à Cintia. 

Malheureux  que  je  fuis  ! quand  je  voudrais  fuir  , * je 

* On  ne  conçoit  rien  à ce  J il  parle  en  héros  , tantôt  en 


difcours  d’Héraclius.  Tantôt 


Si  c’eft  une  ironie 
Y >J 
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avec  Cintia  , il  eft  difficile  de 
s’en  appercevoir. 

f Un  ne  conçoit  rien  à ce 
difcours  de  Cintia.  Je  l’ai  tradit 
fidèlement.  • 

Pues,  r; 0 me  puedo  deelarar 
Aunque  cuijiera  al  temer 
t Si  vinci  Hcraclio  mi  ruina, 


9 


ne  pourrais,  vos ‘troupes  reviennent  avec  les  miennes. 
Voyez-vous  cette  troupe  qui  s’effraie  & qui  abandonne 
le  pofte  que  vous  gardiez  ? Fuyez  , vous  pourrez  a 
peine  fauver  votre  vie. 

Cintia. 

Non  , tu  pourrais  fuir  ; les  autres  ne  fuiront  pas. 
Léonide  arrivant. 

Tournez  tête  , foldats  ; ils  ont  forcé  le  paffage  que 
tardait  Cintia  : défendons  fa  vie  , je  ferai  le  premier  à 

tD  ' 

mourir.  1 

HeracliuS  Je  jetant  fur  Léonide. 

Oui , tu  mourras  de  ma  main  , ingrat , inhumain , cruel! 
L à 0 N 1 D E. 

Je  ne  fuis  point  étonné  de  te  voir  en  vie.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  la  mer  n’a  eu  pitié  de  toi  que  pour  préparer  mon 
triomphe. 

( Ils  combattent  tous  deux.  ) 
Heraclius. 

• Tout  à l’heure  , tu  vas  le  voir. 

Cintia. 

Je  ne  peux  me  déclarer  , malgré  le  defir  que  j’en  ai.  Je 
crains  ma  ruine  ft  Héraclius  eft  vainqueur  , puifque  fon 
pouvoir  détruira  le  mien.  Si  Léonide  l’emporte , mes 
efpérances  font  perdues;  il  eft  contre  mes  intéiûts.  Que 
ferai-je  ? O ciel , fecourez-moi  ! -J- 


ft 


Pues  es  contra  mi  poder , 

Si  Leonido  , mi  cfpcranqa 
Pues  es  contra  mi  interes 
{iu'he  de  ha-{tr ? cielos  fia * 
do/bs! 

Comment  peut-elle  craindre 
Héraclius  qui  cil  amoureux 
d’elle  ? 
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( On  entend  les  tambours.  ) 

P H O C A S. 

Brute  , infidèle  à ton  maître,  qui  en  brifant  ton  frein  , 
brife  les  loix  &C  le  devoir  , puifque  tu  ofes  ainfi  prendre 
le  mords  aux  dents  , demeure  , 6c  en  courant  ainfi 
déchaîné,  nefuispas. 

Freder  ic  à Héraclius . 

Charge  moi  ce  Phocas. 

P H o c A S tombe  en  fautant  aux  ennemis. 

O Ciel  î ma  vie  eft perdue  ! 

Heracuus  courant  fur  lui. 

C’efl  mon  ennemi,  qu’il  meure. 

LÉONIDE. 

Qu’il  ne  meure  pas. 

Phocas. 

Malheureux  ! qu’ai-je  entendu  ? tout  eft  toujours 
équivoque  entr’eux.  Toujours  ces  voix  , qu'il  meure  , 
qu'il  ne  meure  pas  t Qui  des  deux  me  tue  ? qui  des  deux 
me  défend  ? je  fuis  toujours  en  doute,  je  fuis  confondu. 

Heracuus. 

Ne  fois  plus  en  doute  à préfenr.  Si  tu  as  voulu  faire 
ici  l’elTai  de  ta  tragédie,  la  voici  déterminée.  La  vérité  fe 
montre.  Nous  avons  changé  de  rôle  Léonide  & moi. 

P U O C A S. 

Quel  rôle  ? 

Heracxius. 

Celui  de  Léonide  était  d’être  cruel,  le  mien  d’être 
humain  ; il  difait  la  première  fois , qu'il  meure  , &C  moi 
qu'il  ne  meure  pas.  Tout  eft  changé  ; c’eft  lui  qui  te 
défend , 6c  c’eft  moi  qui  te  donne  la  mort. 

Y iij 
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C I N T I A. 

Héraclius,  je  fuis  à ton  côté. 

P H O C A S. 

Ce  n*était  donc  pas  un  vain  préfage  quand  j'ai  cru  voir 
ton  glaive  enfanglanté  ? 

L É O N I D E. 

Je  ne  me  fuis  donc  pas  trompé  non  plus  , en  devinant 
que  c'était  cette  femme  avant  de  l’avoir  vue. 

( Libia , Frédéric  & des  fcldats  s'approchent .) 

L i b r a. 

C’eft  iciqu’eft  tombé  Phocas. 

F K.  E D E R r C.  v 
C’eft  ici  que  fon  cheval  l’ a jeté  par  terre. 

L É o N i D E. 

Je  ne  fuis  donc  venu  ici  que  pour  ma  perte. 

( Troupe  de  foldats.  ) 

Un  soldat. 

Recourez  tous  ....  mais  que  vois- je? 

Heraclius. 

Vous  voyez  un  tyran  à mes  pieds;  vous  voyez  dans 
les  mêmes  campagnes  où  Maurice  fut  tué  , la  mort  de 
Maurice  vengée  par  fon  fils. 

P H o c A S à terre . 

Non  } tun’eftpas  fon  fils. 

Le  soldat. 

Qui  eft-il  donc  ? 

P H O C AS. 

Un  hydropique  de’fang,  qui  ne  pouvant  boire  celui 
des  autres , appaife  fa  fojf  dans  le  fien  propre. 
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( P ho  cas  meurt  en  difantces  paroles  ; mais  comment  peut- 
'il  dire  qu'  Héraclius  a verfé  fon  propre  fangl  il  faut 
donc  qu'il  fe  croie  fon  père  ; mais  comment  peut-il  le 
croire  ? 

C I N T I A. 

Déjà  tous  fes  gens  font  en  fuite  ,&  les  miens  ayant 
fecoué  le  joug  de  la  tyrannie  difent  & redifent  s 
Vive  Héraclius  , qu’H&aclius  vive  ! 

Qu’il  ceigne  fcn  front  du  facré  laurier  ! 

Il  doit  régner  , il  eft  fils  de  Maurice. 

( Les  foldats  & le  peuple  difent  ces  paroles  avec  Cintia. 
Ils  font  une  couronne.  ) 

H E R A Ç L I U S* 

Cette  couronne  appartient  à Frédéric  , il  1 a méritée  ; 
c’eft  à lui  qu’on  doit  la  viûoire. 

F R e D E R ic. 

Je  n’ai  voulu  quebrifer  le  joug  du  tyran  , & non  pas 
ravir  la  couronne  au  légitime  poflefleur.  Vous  l’êtes  ; 
c’eft  à vous  de  régner. 

Heracli  us. 

Je  ne  fais  fi  je  l’oferai. 

FREDERIC. 

Pourquoi  non  ? 

HKRACtIUS. 

C’eft  que  j’ignore  fi  tout  ce  que  je  vois  eft  menfonge 
ou  vérité. 

FREDERIC. 

Comment  ? 

Y îv 
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Heraclius. 

C eft  que  je  me  fuis  déjà  vu  traité  & vêtu  en  prince  , 
&r  qu’enfuite  j’ai  repris  mes  anciens  habits  de  peau. 

(//  veut  parler  du  château  enchante!,  defon  habit  de  gala.) 

L i s i p p o. 

C’eft  moi  qui  vous  ai  trompé  par  mes  enchamemens  ; 
je  vous  ai  menti  ; j’ai  menti  auffi  à Frédéric  , quand  je  lui 
prédis  en  Calabre  des  infortunes  ; Dieu  lui  a donné  la  vic- 
toire , je  vous  demande  pardon  à to«s  deux. 

L I B i a. 

J implore  à vos  pieds  fa  grâce. 

Heraclius. 

Qu’il  vive  , pourvu  qu’il  n’ufe  plus  de  fortilèges. 

Astolphe. 

Et  moi  fi  je  peux  mériter  quelque  chofe  de  vous  je 
demande  la  grâce  du  fils  de  Phocas.  * 1 

Heracli  us. 

Léonidefut  mon  frère , nous  fûmes  élevés  enfemble , 
qu’il  foit  mon  frère  encore, 

F E O N I D E. 

Je  ferai  votre  fujet  fournis  & fidèle. 

Heraclius. 

Si  par  hafard  une  grandeur  fi  inefpérée  s’évanouit , je 
veux  goûter  un  bonheur  que  je  ne  perdrai  pas.  Je  donne 
Ja  main  à Cintia. 

C r N T I A, 

Je  tombe  à vos  pieds. 

( Les  tambours  battent , les  clairons  fonnent , le  peuple 
& les  foldats  s'écrient  : ) 
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ET  TOUT  MENSONGE.  345 

Vive  Héraclius  ! qu’Héraclius  vive  ! 

Frédéric. 

Que  ces  applaudiffemens  finirent. 

Heraciius. 

Efpérons  qu’un  roi  fera  heureux  quand  il  commencera 
fon  règne  par  être  détrompé  , quand  il  connaîtra  qu’il 
n’y  a peint  de  félicité  humaine  qui  neparailfe  une  vérité, 
& qui  ne  p mile  être  un  menfonge. 

Fin  de  ta  troisième  & dernière  journée * 


■■  ' 
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L'HÉRACLIUS  DE  CALDÉRO  N. 

Uiconque  aura  eu  la  patience  de  lire  cet 
extravagant  ouvrage  , y aura  vu  aifément  l’irrégu- 
larité de  Sbakefpear , fa  grandeur  & fa  bafl'eflè  , 
des  traits  de  génie  aufli  forts  , un  comique  aulïi 
déplacé  , une  enflure  aufli  bizarre  , le  même  fracas 
d’aâion  & de  momens  intéreflans. 

La  grande  différence  entre  l’Héraclius  de  Cal- 
dcron  , & le  Jules  Céfar  de  Shakefpear , c’eft  que 
l’Héraclius  efpagnol  eft  un  roman  moins  vraifem- 
blable  que  tous  les  contes  des  mille  & une  nuits , 
fondé  fur  l’ignorance  la  plus  crafle  de  l’hifloire  , & 
rempli  de  tout  ce  que  l’imagination  effrénée  peut 
concevoir  de  plus  abfurde.  La  pièce  de  Shakef- 
pear , au  contraire  , eft  un  tableau  vivant  de 
l’hiftoire  romaine  , depuis  le  premier  moment  de  la 
confpiration  de  Brutus , jufqu’à  fa  mort.  Le  langage, 
à la  vérité,  eft  fouvent  celui  des  ivrognes  du  tems  de 
la  reine  Elizabeth;  mais  le  fonds  eft  toujours  vrai , 
& ce  vrai  eft  quelquefois  fublirae. 
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Il  y a aufli  des  rraics  fublimes  dans  Caldéron  , 
mais  prefque  jamais  de  vérité , ni  de  vraifcmblance  , 
ni  de  naturel.  Nous  avons  beaucoup  de  pièces  en- 
nuyeufes  dans  notre  langue  , ce  qui  cil  encore  pis  : 
mais  nous  n’avons  rien  qui  reflemble  à cette  dé- 
mence barbare. 

I!  faudrait  avoir  les  yeux  de  l’entendement  bien 
bouchés  pour  ne  pas  appercevcir  dans  ce  fameux 
Caldéron  , la  nature  abandonnée  à elle-même.  Une 
imagination  aufli  déréglée  ne  peut  être  copiilc  ; & 
sûrement  il  n’a  rien  pris  , ni  pu  prendre  de 
perfonne. 

On  m’afliired’ailleurs  que  Caldéron  ne  favait  pas 
le  français  , & qu’il  n’avait  même  aucune  connaif- 
fance  du  latin  ni  de  l’hiftoire.  Son  ignorance  parait 
allez  quand  il  fuppofe  une  reine  de  Sicile  du  tems 
de  Phocas  , un  duc  de  Calabre , des  fiefs  de  l’em- 
pire , & furtout  quand  il  fait  tirer  du  canon. 

Un  homme  qui  n’avait  lu  aucun  auteur  dans 
une  langue  étrangère  , aurait-il  imité  l’Héraclius 
de  Corneille  pour  le  traveftir  d’une  manière  fi  hor- 
rible? Aucun  écrivain  efpagnol  ne  traduifit  , n’i- 
mita jamais  un  auteur  français  jufqu’au  règne  de 
Philippe  V , & ce  n’eft  même  que  vers  l’année 
172.^  qu’on  a commencé  en  Efpagne  a traduire 
quelques-uns  de  nos  livres  de  phyfique  ; nous  , au 
contraire  , nous  prîmes  plus  de  quarante  pièces 
dramatiques  des  Efpagnols  du  tems  de  Louis  XIII 
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& de  Louis  XIV.  Pierre  Corneille  commença  par 
traduire  cous  les  beaux  endroits  du  Cid  ; il  traduific 
le  Menteur , la  fuite  du  Menteur  ; il  imita  D.  San- 
che  d’Aragon.  N’efl-il  pas  bien  vraifemblable 
qu’ayant  vu  quelques  morceaux  delà  pièce  de  Cal- 
déron , il  les  ait  inférés  dans  fon  Héraclius  , & qu’il 
ait  embelli  le  fonds  du  fujet  ? Molière  ne  prit-il  pas 
deux  fcènes  du  Pédant  joue  de  Cirano  de  Berjerac 
fon  compatriote  & fon  contemporain  ? 

Il  efl  bien  naturel  que  Corneille  ait  tiré  un  peu 
d’or  du  fumier  de  Caldéron  , mais  il  ne  l’eft  pas 
que  Caldéron  ait  déterré  l’or  de  Corneille  pour  le 
changer  en  fumier. 

L’Héraclius  efpagnol  était  très-fameux  en  Ef- 
pagne,  mais  très-inconnu  à Paris.  Les  troubles  qui 
furent  fuivis  de  la  guerre  de  la  fronde  commencèrent 
en  1645.  La  guerre  des  auteurs  fe  faifait , quand 
tout  retentirait  des  cris , point  de  Ma\arin.  Pou- 
vait-on s’aviferde  faire  venir  une  tragédie  de  Ma- 
drid pour  faire  de  la  peine  à Corneille  ? & quelle 
mortification  lui  aurait- on  donnée?  il  aurait  etc 
avéré  qu’il  avait  imité  fept  ou  huit  vers  d’un  ou- 
vrage efpagnol.  Il  l’eût  avoué  alors  comme  il  avait 
avoué  fes  cradu&ions  de  Guillin  de  Caftro , quand 
on  les  lui  eut  injuftement  reprochées  , & comme  il 
avait  avoué  la  traduction  du  Menteur.  C’eft  rendre 
fcrvice  à fa  patrie  que  de  faire  paffer  dans  fa  langue 
les  beautés  d’une  langue  étrangère.  S’il  ne  parle  pas 
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de  Caldcron  dans  Ton  examen  , c’eft  que  le  peu  de 
vers  traduits  de  Caldcron  ne  valait  pas  la  peine 
qu’il  en  parlât.  * 

Il  dit  dans  cet  examen  que  fon  Héraclius  eft  un 
original  dont  il  s'ejl  fait  depuis  de  belles  copies.  Il 
entend  toutes  nos  pièces  d’intrigue  où  les  héros  font 
méconnus.  S’il  avait  eu  Caldéron  en  vue  , n’aurait- 
il  pas  dit  que  les  Efpagnols  commençaient  enfin  à 
imiter  les  Français  , & leur  faifaient  le  même  hon- 
neur qu’ils  en  avaient  reçu  ? aurait-il  ( urtout  appellé 
l’Héraclius  de  Caldcron  une  belle  copie? 

On  ne  fait  pas  précifément  en  quelle  année  la  fa- 
mofa  comedia  fut  jouée  ; mais  on  eft  sûr  que  ce  ne 
peut  être  plutôt  qu’en  1637  , & plus  tard  qu’en 
1640.  Elle  fe  trouve  citée  (dit- on  ) dans  les  roman- 
ces de  1641.  Ce  qui  eft  certain  , c’eft  que  le  dodeur 
maître  Emmanuel  de  Gucra  , juge  cccléfiaftique  , 
chargé  de  revoir  tous  les  ouvrages  de  Caldéron , 
après  fa  mort  parle  ainfi  de  lui  en  1682..  Lo  que 
mas  admiro  y admire  en  cfe  raro  ir.genio  fuè 
che  a ninguno  imito.  Maître  Emmanuel  aurait-il 
dit  que  Caldéron  n’irr.ita  jamais  ptrfonne  , s’il  avait 
pris  le  fujet  d’Héraclius  dans  Corneille  ? Ce  codeur 
était  très-inftruit  de  tout  ce  qui  concernait  Caldé- 
ron ; il  avait  travaillé  à quelques-unes  fes  co- 
médies ; tantôt  ils  faifaient  enfemble  des  pièces  ga- 
lantes , tantôt  ils  compofaient  des  ades  facramen- 
taux , qu’on  joue  encore  en  Efpagnc.  Ces  ades 
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facramentaux  reflemblent  pour  le  fonds  aux  an- 
ciennes pièces  italiennes  & françaifes  , tirées  de  l'é- 
criture; mais  elles  font  chargées  de  beaucoup  d’épi— 
fodes  & de  fiétions.  Le  peuple  de  Madrid  y cou- 
rait en  foule.  Le  roi  Philippe  IV  envoyait  toutes 
ces  pièces  k Louis  XIV  les  premières  années  de  fon 
mariage. 

Au  refte  , il  eft  très-inutile  au  progrès  des  arts , 
de  favoir  qui  eft  l’auteur  original  d’une  douzaine  de 
vers.  Ce  qui  eft  utile  , c’eft  de  favoir  ce  qui  eft  bon 
ou  mauvais,  ce  qui  eft  bien  ou  mal  exprimé  , & de 
fe  faire  des  idées  juftes  d’un  art  fi  longtems  bar- 
bare , cultivé  aujourd’hui  dans  toute  l’Europe  , & 
prcfque  perfe&ionné  en  France. 

On  fait  quelquefois  une  objeéHon  fpécieufe  en 
faveur  des  irrégularités  des  théâtres  efpagnols  & an- 
glais. Des  peuples  pleins  d’cfprit  fe  plaifent , dit- 
on  , k ces  ouvrages,  comment  peuvent-ils  avoir 
tort  ? 

pour  répondre  k cette  objeéfion  tant  rebattue , 
écoutons  Lopez  de  Véga  lui-même , génie  égal  pour 
le  moins  k Shakefpear.  Voici  comme  il  parle  a-peu- 
près  dans  fon  epître  en  vers  , intitulée,  Nouvel  art 
de  fair%  des  comédies  en  ce  tems. 

• Les  Vandales , les  Cotks  dans  leurs  écrits  bigarres. 

Dédaignèrent  le  goûtdes  Grecs  & des  Romains  : 

Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  , 
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L'abus  règne  , l'art  tombe  , & la  raifon  s'enfuit. 

Qui  veut  écrire  avec  décence , 

Avec  art , avec  goût,  n'en  recueille  aucun  fruit. 

**  Il  vit  dans  le  mépris  , & meurt  dans  l'indigence. 

Je  me  vois  obligé  de  fin  ir  l'ignorance  ; 

J'er.ferme  fors  quatic  verroux  *** 

Sophocle  , Euripide  & Térence. 

J’écris  en  infenfé , mais  j’écris  pour  des  fous. 

Le  public  ejl  mon  maître , il  faut  bien  le  fervir  ; 

Il  faut  pour  fon  argent  lui  donner  ce  qu’il  aime. 

J'écris  pour  lui , non  pour  moi-même  , 

Et  cherche  des  fuccès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

Il  avoue  enfuite  qu’en  France,  en  Italie,  on 
regardait  comme  des  barbares  les  auteurs  qui  tra- 
vaillaient dans  le  goût  qu’il  fe  reproche  ; il  ajoute 
qu’au  moment  qu’il  écrit  cette  épître  , il  en  eft  à fa 
q iatre-cent  quatre-vingt- troifième  pièce  de  théâ- 
tre ; il  alla  depuis  jufqu’à  plus  de  mille.  Il  eft  sûr 
qu’un  homme  qui  a fait  mille  comédies  n’en  a pas 
fait  une  bonne. 

Le  grand  malheur  de  Lopez  & de  Shakefpear  , 
était  d’être  comédiens  ; mais  Molière  éraic  comé- 
dien auffi  ; & au  lieu  de  s’aflervirau  déteftablegoûc 
de  fon  fiècle  , il  le  força  à prendre  le  fîcn. 

Il  y a certainement  un  bon  & un  mauvais  goût  ; 


* Mas  corne  le  ferTÎeron 
muchos  barbaros 

Che  enfennaron  el  vulgo  a 

fus  rudezas  ? 


* * Munere  fin  fama  è gallar- 

don. 

* * * Encierro  los  precepros 

con  feis  llaves,  ôcc. 


fi  cela  n’était  pas , il  n’y  aurait  aucune  différence 
entre  les  chanfons  du  pont-neuf  & le  fécond  livre 
de  Virgile.  Les  chantres  du  pont-neuf  feraient  bien 
reçus  à nous  dire  : Nous  avons  notre  goût  ; Au- 
gufte  , Mécène  , Pollion  , Varjus  avaient  le  leur  , 
& la  Samaritaine  vaut  bien  l’Apollon  palatin. 

Mais  quels  feront  nos  juges  > diront  les  partifans 
de  ces  pièces  irrégulières  & bizarres.  Qui  > toutes  les 
nations  , excepté  vous.  Quand  tous  les  hommes 
•éclairés  de  tout  pays  , quibus  efl  equus  & pater  & 
res  t fe  réuniront  à eftimer  le  fécond  , le  troifième 
le  quatrième  & le  fixième  livre  de  Virgile , & le 
fauront  par  cœur , foyez  sûr  que  ce  font-là  des 
beautés  de  tous  les  tems  & de  tous  les  lieux.  Quand 
vous  verrez  les  beaux  morceaux  de  Cinna  & d A- 
thalie  applaudis  fur  tous  les  théâtres  de  l’Europe  , 
depuis  Pétcrsbourg  jufqu’a  Parme , concluez  que 
ces  tragédies  font  admirables  avec  leurs  défauts; 
mais  fi  on  ne  joue  jamais  les  vôtres  que  chez  vous 
peuls , que  pouvez-vous  en  conclure  ? 
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P.  ComtUte.  Tom.  ÏV. 
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REMARQUE  DE  DÉBITEUR  , 

SUR  UN  PASSAGE 

CONCERNANT  HÉ  R AC  L î US * 

T j O U I s Racine  , fils  de  l’admirable  Jean  Ra- 
cine , a fait  tin  traité  de  la  poéfie  dramatique, 
avec  des  remarques  fur  les  tragédies  de  fon  illuftre 
père.  Voici  comme  il  s’explique  fur  l’Hèraclius  de 
Corneille,  page  373. 

a On  croirait  devoir  trouver  quelque  refiem- 
» blance  entre  Héraclius  & A t ha  lie , parce  qu’il 
» s’agit  dans  ces  pièces  de  remettre  fur  un  trône 
» ufurpé  un  prince  à qui  ce  trône  appartient,  & 
» ce  prince  a été  fauve  du  carnage  dans  fon  enfance  „ 
» Ces  deux  pièces  n’ont  cependant  aucune  rfcfllm- 
» blance  entr'elles  , non-feu!ement  parce  qu’il  eft 
^ bien  différent  de  vouloir  remettre  fur  le  trône  un 
» prince  en  âge  d’agir  par  lui-metne , ou  un  enfant 
» de  huit  ans  ; mais  parce  que  Corneille  a conduit 
» fon  acfion  d’une  manière  fi  finguiierc&  ficom- 
» pliquée,  que  ceux  qui  l’ont  lue  plusieurs  fois  , 
» & même  l’ont  vue  repréfenter , ont  encore  de  la 
» peine  à l’entendre  , & qu’on  fe  lalfe  à la  fin  , 

» I un  dcvtrnjjcment  qui  fuit  une  fatigue » 

Z .) 
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» Dans  Héraclius  , fujct  & incidens  , tout  eft  de 
» l’invention  du  génie  fécond  de  Corneille  , qui 
» pour  jeter  de  grands  intérêts  a multiplié  des  in- 
» cidenspeu  vraifemblables.  Croira-t-on  une  mère 
» capable  de  livrer  fon  propre  fils  k la  mort , pour 
» élever  fous  ce  nom  le  fils  de  l’empereur  mort  ? 
» eft-il  vraifemblable  que  deux  princes , fe  croyant 
»»  toujours  tous  deux  ce  qu’ils  ne  font  pas  , parce 
» qu’ils  ont  été  changés  en  nourrice  , s’aiment 
» tendrement  lorfque  leur  naiflance  les  oblige  à fe 
» détefter  , & même  à fe  perdre  ? Ces  chofes  ne  font 
» pas  impoflibles  ; mais  on  aime  mieux  le  mer- 
» vcilleux  qui  naît  de  la  fimplicité  d’une  adion  , 
a que  celui  que  peut  produire  cet  amas  confus 
» d’incidens  extraordinaires.  Peu  de  perfonnes 
» connaifTent  Héraclius  : & qui  ne  connaît  pas 
» Athalie  ? 

» Il  y a d’ailleurs  de  grands  défauts  dans  He'ra- 
» cliut.  Toute  i’adion  eft  conduite  par  un  perfon- 
» nage  fubalterne  qui  n’intérefTc  point  : c’eft  la  re- 
» connaiflance  qui  fait  le  fujet , au-licu  que  la  re- 
5)  connaiftance  doit  naître  du  fujet,  & caufer  la  pé- 
» ripétie.  Dans  Héraclius  , la  péripétie  précède  la 
» reconnaiftance.  La  péripétie  eft  la  mort  de  Pho- 
» cas  : les  deux  princes  ne  font  reconnus  qu’après 
t>  cette  mort  5 & comme  alors  ils  n’ont  plus  à le 
» craindre , qu’importe  au  fpedateur  qui  des  deux 
» foit  Héraclius  ? Il  me  paraît  donc  que  le  poète 
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» qui  s’eft  conformé  aux  principes  d’Ariftote  , & 

» qui  a conduit  fa  pièce  dans  la  {implicite  des  tra- 
» gédies  grecques  , eit  celui  qui  a le  mieux  réufli.  » 
J’avoue  que  je  ne  fuis  pas  de  lUvis  de  Mr.  Louis 
Racine  en  plufieurs  points.  Je  crois  qu’une  mère 
peut  livrer  fon  fils  à la  mort  pour  fauver  le  fils 
de  fon  empereur  ; mais  pour  rendre  vraifemblable 
une  adion  fi  peu  naturelle , il  faudrait  que  la  mère 
eût  été  obligée  d’en  faire  ferment , qu’elle  eût  été 
forcée  par  la  religion  , par  quelque  motif  fupérieur 
à la  nature  ; or  , c’efi  ce  qu’on  ne  trouve  pas 
dans  l’Héraclius  de  Pierre  Corneille  ; Léontine  j 
j même  eft  d’un  caradère  abfolumenc  incapable  j 
; d’une  piété  fi  étrange;  c’eft  une  intrigante  ,&  même 
une  très-méchante  femme  , qui  réferve  Héraclius  à : 
un  incefte  ; de  tels  caradères  ne  font  pas  capables 
d’une  vertu  furnaturelle. 

Je  ne  crois  pas  impoffible  qu’Héraclius  & Mar- 
tian  aient  de  l'amitié  l’un  pour  l’autre  ; je  remar- 
que feulement  que  cette  amitié  n’eft  guère  théâ- 
trale, & qu’elle  ne  produit  aucun  de  ces  grands 
mouvemens  néceffaires  au  théâtre. 

A l’egard  du  dénouement  , je  crois  que  le  cri- 
tique a entièrement  raifon  ; mais  je  ne  conçois  pas 
comment  il  a voulu  faire  unecomparaifon  d’Athalie 
& d’Héraclius  , fi  ce  n’efl  pour  avoir  une  occafion 
de  dire  qu’Héraclius  lui  paraît  un  mauvais  ouvrage. 

, Il  faut  bien  pourtant  qu’il  y ait  de  grandes  beau-  Æ 
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tés  dans  Héraclius  , puifqu’on  le  joue  toujours  avec 
applaudifl'ement  quand  il  fe  trouve  des  adeurs  con- 
venables aux  rôles. 

Les  lecteurs  éiflairés  fe  font  apperçus  fans  doute 
qu’une  tragédie  écrite  d’un  ftyle  dur  , inégal  , rem- 
pli de  folécifmes , peut  réuflir  au  théâtre  par  les 
fituations , & qu’au  contraire  une  pièce  parfaite- 
ment écrite  peut  n’être  pas  tolérée  à la  représen- 
tation. Efther , par  exemple , eft  une  preuve  de  cette 
vérité;  rien  n’eft  plus  élégant,  plus  corred  que 
le  llyle  d Efther  ; il  eft  même  quelquefois  tou- 
chant & fubüme  : mais  quand  cette  pièce  fut  jouée 
à Paris  , elle  ne  fit  aucun  effet  ; le  théâtre  fut  bien- 
tôt défert  ; c’eft  fans  doute  que  le  fujet  eft  bien 
moins  naturel , moins  vraifemblable  , moins  inté- 
reflan  t que  celui  d’Héraclius.  Quel  roi  qu’Afiué- 
rus  , qui  ne  s’eft  pas  fait  informer  les  fix  premiers 
mois  de  fon  mariage  de  quel  pays  eft  fa  femme  ! 
qui  fait  égorger  toute  une  nation  , parce  qu’un 
homme  de  cette  nation  n’a  pas  fait  la  révérence 
à fon  viflr  ! qui  ordonne  enfuite  à ce  vifir  de  me- 
ner par  la  bride  le  cheval  tîe  ce  même  homme , &c. 

Le  fonds  d’Héraclius  eft  noble  , théâtral  , atta- 
chant ; & le  fonds  d’Efther  n’était  fait  que  pour 
des  petites  filles  de  couvent,  & pour  flatter  ma- 
dame de  Maintcnon. 
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ONSEIGNEUR, 


Je  fais  que  cette  tragédie  nefl  pas  d'un  genre 
affc{_  relevé  pour  efpérer  légitimement  que  vous  y 
daignie £ jeter  les  yeux  , & que  pour  offrir  quel- 
que chofe  à votre  grandeur  qui  n en  fut  pas  en- 
tièrement indigne , f aurais  eu  befoin  d'une  par- 
faite peinture  de  toute  la  vertu  dé  un  Caton , ou.  dé  un 
Sénèque  : mais  comme  je  tâchais  d'amaffer  des 
forces  pour  ce  grand  deffein  , les  nouvelles  faveurs 
que  j'ai  reçues  de  vous  m'ont  donné  une  jufe  impa- 
tience de  les  publier  ; & les  applaudiffemens  qui  ont 
fuivi  les  reprèfentations  de  ce  poème  m'ont  fait  pré- 
sumer que  fa  bonne  fortune  pourrait  Juppléer  à fon 
peu  de  mérité.  La  curiofité  que  fon  récit  a laiffée 
dans  les  cfprits  pour  fa  lecture , m'a  fiat  té  aifément , 
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jufques  à me  perfuader  que  je  ne  pouvais  prendre 
une  plus  heureufe  occajion  de  leur  faire  Javoir  com- 
bien je  vous  fuis  redevable  ; & j'ai  précipité  ma  re- 
connaijfancç  , quand  j’ai  çonfidérè  qu’ autant  que 
je  la  différerais  pour  ni  en^acquitter  plus  digne- 
ment , autant  je  demeurerais  dans  les  apparences 
d'une  ingratitude  inexcu fable  envers  vous.  AJais 
quand  meme  les  dernières  obligations  que  je  vous  ai 
ne  ni  auraient  pas  fait  cette  glorieufe  violence , il 
faut  que  je  vous  avoue  ingénument  que  les  intérêts 
de  ma  propre  réputation  m'en  impo fiaient  une  très- 
preffante  néceffité.  Le  bonheur  de  mes  ouvrages  ne 
la  porte  en  aucun  lieu  où  elle  ne  demeure  fort 
douteufe , & où  l'on  ne  fe  défie  avec  raifon  de  ce 
qu'en  dit  la  voix  publique , parce  qu’aucun  d’eux 
n'y  fait  connaître  V honneur  que  f ai  d'être  connu 
de  vous.  Cependant  on  fait  par  toute  V Europe  V ac- 
cueilfavorable  que  votre  grandeur  fait  aux  gens  de 
lettres  , que  l’accès  auprès  de  vous  ejl  ouvert  O libre 
à tous  ceux  que  les  fcicnccs  ou  les  talcns  de  l efpnt 
élèvent  au- deffus  du  commun  , que  les  careffes  dont 
vous  les  honore\  J ont  les  marques  les  plus  indubi- 
tables & les  plus  Johdes  de  ce  qu'ils  valent , &qu  en- 
fin nos  plus  belles  mufes  que  feu  monfeigneur  le  car- 
dinal de  Richelieu  avait  choifies  de  Ja  main  pour 
en  compofer  un  corps  tout  d'ejprits  , feraient  en- 
core inconjolables  de  fa  perte  , fi  elles  n avaient 
trouvé  çhe^  votre  grandeur  la  même  proteSion 
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quelles  rencontraient  che \ fon  éminence.  Quelle 
apparence  donc  qu’en  quelque  climat  où  notre  lan- 
gue puiffe  avoir  entrée  , on  puijfe  croire  qu’un 
homme  mérite  quelque  véritable  cfUmc  , fi  fies  tra- 
vaux ri  y portent  les  ajfiurances  de  l’état  que  vous  en 
faites , dans  les  hommages  qu'il  vous  en  doit.  Trou- 
ve^ bon  , Monseigneur  , que  celui-ci  plus  heu- 
reux que  le  refie  des  miens  , affranchijfe  mon  nom 
de  la  honte  de  ne  vous  en  avoir  point  encore  rendu  , 
& que  pour  affermir  ce - peu  de  réputation  qu'ils 
mont  acquis  , il  tire  mes  lecteurs  d’un  doute  fi 
légitime  , en  leur  apprenant , non-fieulement  que  je 
ne  Juis  pas  tout-à-fiait  inconnu  , mais  aufji  meme 
que  votre  bonté  ne  dédaigne  pas  de  répandre  fiur  moi 
votre  bienveillance  & vos  grâces  : de  fiorteque  quand 
votre  vertu  ne  me  donnerait  pas  toutes  les  paffions 
imaginables  pour  votre  fiervice  , je  fierais  le  plus 
ingrat  de  tous  les  hommes  fi  je  n étais  toute  ma 
vie  très-véritablement  y 

MONSEIGNEUR, 


Votre  très -humble  , très-obéiflant 
& très- fidèle  ferviteur  > 
Corneille. 
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SUR  LA  TRAGÉDIE 

D’HÉRACLIU  S. 

0 1 C I une  hardie  entreprife  fiir  l’hiftoire,  dont 
vous  ne  connaîtrez  aucune  chofe  dans  cette  tragédie, 
que  l’ordre  de  la  fucceflion  des  empereurs  Tibère  , 
Maurice,  Phocas  & Héraclius.  J’ai  falfifié  la  naif- 
fance  de  ce  dernier  ; mais  ce  n'a  été  qu’en  fa  faveur, 
& pour  lui  en  donner  une  plus  illuftre  , le  faifant 
fils  de  l’empereur  Maurice  , bien  qu’il  ne  le  fût  que 
d’un  préteur  d’Afrique  de  même  nom  que  lui.  J'ai 
prolongé  la  durée  de  l’empire  de  fon  prédéce^ur  de 
douze  années , & lui  ai  donné  un  fils , quoique  l’hif- 
toire  n’en  parle  point , mais  feulement  d’une  fille 
nommée  Domitia  , qu’il  maria  k un  Prifcus  ou  Crif- 
pus.  J’ai  prolongé  de  même  la  vie  de  l’impératrice 
Conftantine  : comme  j’ai  fait  régner  ce  tyran  vingt 
ans  au-lieu  de  huit,  je  n’ai  fait  mourir  cette  princeflè 
que  dans  la  quinzième  année  de  fa  tyrannie  , quoi- 
qu’il l’eût  facrifiée  à fa  (ûretéavec  fes  filles  dès  la 
cinquième.  Je  ne  me  mettrai  pas  en  peine  de  juftifier 
cette  licence  qu#  j’ai  prife  ; l’événement  l’a  aflez 
juftifiée  , & les  exemples  des  anciens  que  j’ai  rap- 
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portés  fur  Rodogune , fcmblcnt  l’autorifer  fuffifam- 
ment:  mais  a parler  fans  fard  , je  ne  voudrais  pas 
concilier  à perfonne  de  la  tirer  en  exemple.  C’eft 
beaucoup  hafarder  , & l’on  n’eft  pas  toujours  heu- 
reux ; & dans  undeffein  de  cette  nature  , ce  qu’un 
bon  fuccès  fait  paffer  pour  une  ingénieufe  hardiefîe, 
un  mauvais  lefaitprendre  pour  une  téméritéridicule. 

Baronius  parlant  de  la  mort  de  l’empereur  Mau- 
rice & de  celle  de  fes  fils  que  Phocas  faifait  immoler 
k fa  vue , rapporte  une  circonllance  très- rare  , dont 
j’ai  pris  l’occafion  de  former  le  nœud  de  cette  tragé- 
die, à qui  ellcfertdc  fondement.  Cette  nourrice  eut 
tant  de  zèle  pour  ce  malheureux  prince  , qu’elle 
expofa  fon  propre  fils  au  fupplice  , au-lieu  d’un  des 
fiens,  qu’on  lui  avait  donné  à nourrir.  Maurice 
reconnut  l’échange  , & l’empêcha  par  une  confédé- 
ration pieufe,  que  cette  extermination  de  toute  fa 
famille  était  un  jufte  jugement  de  Dieu,  auquel  il 
n’eût  pas  cru  fatisfaire  , s’il  eût  foufîèrt  que  le  fang 
d’un  autre  eût  payé  pour  celui  d’un  de  fes  fils.  Mais 
quant  h ce  qui  était  de  la  mère  , elle  avait  furmonté 
Paffcâion  maternelle  en  faveur  de  fon  prince  , & 
l’on  peut  dire  que  fon  enfant  était  mort  pour  fon 
regard.  Comme  j’ai  cru  que  cette  aéfion  était  afîez 
généreufe  pour  mériter  une  perfonne  plus  illuftre  a 
la  produire,  j’ai  fai:  de  cette  nourrice  une  gouver- 
nante. J’ai  fuppofé  que  l’échange  avait  eu  fon  effet  ; 
& de  cet  enfant  fauvé  par  la  fuppofition  d’un  autre, 
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j’en  aifaic  Héraclius  , le  fucceffeur  de  Phocas.  Bien 
plus,  j’ai  feint  que  cette  Léontine  ne  pouvait  ca- 
cher long-tems  cet  enfant  que  Maurice  avait  com- 
mis à fa  fidélité  , vu  la  recherche  exacte  que  Phocas 
en  faifait  faire  , & fe  voyant  même  déjh  foupçonnée 
& prête  à être  découverte  , le  voulut  mettre  dans 
les  bonnes  grâces  de  ce  tyran  , en  lui  allant  offrir  ce 
petit  prince  dont  il  était  en  peine  , au-lieu  duquel 
elle  lui  livra  fon  propre  fils  Léonce.  J’ai  ajouté  que 
par  cette  aâion  Phocas  fut  tellement  gagné  , qu’il 
crut  ne  pouvoir  remettre  fon  fils  Martian  aux  mains 
d’une  perfonne  qui  lui  fût  plus  acquife  , d’autant 
que  ce  qu’elle  venait  de  faire  l’avait  jetée  , à ce  qu’il 
croyait  , dans  une  haine  irréconciliable  avec  les 
amis  de  Maurice  qu’il  avait  feuls  à craindre.  Cette 
faveur  où  je  la  mets  auprès  de  lui  donne  lieu  à un 
fécond  échange  d’Héraclius  qu’elle  nourrirait 
comme  fon  fils  fous  le  nom  de  Léonce  , avec  Mar- 
tian que  Phocas  lui  avait  confié.  Je  lui  fais  prendre 
l’occafion  de  l’éloignement  de  ce  tyran  ,que  j’arrête 
trois  ans , fans  revenir , à la  guerre  contre  les  Perfes; 
& à fon  retour  je  fais  qu’elle  lui  donne  Héraclius 
pour  fon  fils , qui  eft  dorénavant  élevé  auprèsde  lui 
fous  le  nom  de  Martian  , pendant  qii’eile  retient  le 
vrai  Martian  auprès  d’elle  ,&  le  nourrit  fous  le  nom 
de  fon  Léonce,  qu’elle  avait  expofé  pour  l’autre. 
Comme  ces  deux  princes  font  grands , & que  Pho- 
cas abufé  par  ce  dernier  échange  , preflè  Héraclius 
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d’époufcr  P*jlchérie  fille  de  Maurice , qu’il  avait 
réfervée  exprès  feule  de  toute  fa  famille , afin  qu’elle 
portât  par  ce  mariage  le  droit  & les  ticresde  l’em- 
pire dans  fa  maifon;  Léontine , pour  empêcher  cette 
alliance  inceftueufe  du  frère  & de  la  fœur , avertit 
Héraclius  de  fa  naiflance.  Je  ferais  trop  long  fi  je 
voulais  ici  toucher  le  relie  des  incidcns  d’un  poème 
fi  embarraflc  , & me  contenterai  de  vous  avoir 
donné  ces  lumières  , afin  que  vous  en  puilîiez  com- 
mencer la  lcéture  avec  moins  d’obfcurité.  Vous 
vous  fouviendrez  feulement qu’ Héraclius  paffepour 
Martian  fils  de  phocas , & Martian  pour  Léonce 
fils  de  Léontine  , & qu’Héraclius  fait  qui  il  eft  , & 
qui  efl  ce  faux  Léonce  ; mais  que  le  vrai  Martian  , 
Phocas  ni  Pulchérie  n’en  lavent  rien  , non  plus  que 
le  relie  des  adeurs , hormis  Léontine  , & fa  fille 
Eudoxe. 

On  m’a  fait  quelque  fcrupulc  de  ce  qu’il  n’efl  pas 
vraifemblable  qu’une  merc  expofe  fon  fils  à la  mort 
pour  en  préferverun  autre  ; à quoi  j’ai  deux  ré- 
ponfes  à faire.  La  première  , que  notre  unique 
dodeur  Arillote  nous  permet  de  mettre  quelquefois 
des  chofes  qui  même  foient  contre  la  raifon  & l’ap- 
parence , pourvu  que  ce  foit  hors  de  l’adion , ou 
pour  me  fervir  des  termes  latins  de  fes  interprètes  , 
extra  fabulam  , comme  cil  ici  cette  liippofition 
d’enfant  , & nous  donne  pour  exemple  (Edipe  , qui 
ayant  çué  un  roi  de  Thèbes  , l’ignore  encore  vingt 
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ans  apres.  L’autre,  que  l’a&ion  étartt  vraie  du 
côté  de  la  mère  , comme  je  l’ai  remarqué  tantôt , 
il  ne  faut  plus  s’informer  fi  elle  eft  vraifembla- 
ble , étant  certain  que  toutes  les  vérités  font  re- 
cevables dans  la  poéfie , quoiqu’elle  ne  fuit  pas 
obligée  à les  fuivre.  La  liberté  qu’elle  a de  s’en 
, écarter  n'eft  pas  une  néccflité  , & la  vraifem- 
blance  n’eft  qu’une  condition  néccfiaire  à la  dif- 
pofition  , & non  pas  au  choix  du  fujet  , ni  des  in- 
cidens  qui  font  appuyés  de  l’hiftoire.  Tout  ce  qui 
entre  dans  le  poème  doit  être  croyable  , & il  l’eft , 
félon  Ariftote , par  l’un  de  ces  trois  moyens , la 
vérité , la  vraifemblance  , ou  l’opinion  commune. 
J’irai  plus  outre;  & quoique  peut-ctre  on  voudra 
prendre  cette  propofition  pour  un  paradoxe  , je 
ne  craindrai  point  d’avancer  que  le  fujet  d’une 
belle  tragédie  doit  n’être  pas  vraifemblable.  La 
preuve  en  eft  aifés  par  le  même  Ariftote,  qui  ne 
veut  pas  qu’on  en  compofe  une  d’un  ennemi  qui 
tue  fon  ennemi  , parce  que  bien  que  cela  foit  fort 
vraifemblable , il  n’excite  dans  l’ame  des  fpeéia- 
teurs  ni  pitié  ni  crainte  , qui  font  les  deux  pallions 
de  la  tragédie  ; mais  il  nous  renvoie  la  choifîr  dans 
les  évènemens  extraordinaires  qui  fe  paflènt  entre 
perfonnes  proches  , comme  d’un  père  qui  tue  fon 
fils , une  femme  fon  mari , un  frère  fa  fœur  ; ce 
qui  n’étant  jamais  vraifemblable  , doit  avoir  l’au- 
torité de  l’hiftoire  ou  de  l’opinion  commune  pour 
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être  cru  ; fi  bien  qu’il  n’eft  pas  permis  d’inventer 
un  fujet  de  cette  nature.  C’eft  la  raifon  qu’il  donne 
de  ce  que  les  anciens  traitaient  prcfquc  les  mêmes 
fujets,  d’autant  qu’ils  rencontraient  peu  de  familles 
où  fuflent  arrivés  de  pareils  défordres  , qui  font  les 
belles  & puiflantes  oppofitions  du  devoir  & de  la 
parti  on. 

Ce  n’eft  pas  le  lieu  de  m’étendre  ici  plus  au  long 
fur  cette  matière  ; j’en  ai  dit  ces  deux  mots  en 
pafîant , par  une  néceftité  de  me  défendre  d’une  ob- 
jedion  qui  détruirait  tout  mon  ouvrage , puifqu’elle 
va  à en  fapper  le  fondement , & non  par  ambition 
d’étaler  mes  maximes , qui  peut-être  ne  font  pas 
généralement  avouées  des  favans.  Auiïi  ne  donnai- 
je  ici  mes  opinions  qu’à  la  mode  de  Mr.  de  Mon- 
tagne, non  pour  bonnes,  mais  pour  miennes.  Je 
m’en  fuis  bien  trouvé  jufqu’i  prefent  ; mais  je  ne 
tiens  pas  impoftible  qu’on  réuflifte  mieux  en  fuivanc 
les  contraires. 
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P H O C A S , empereur  d’Orient. 

HERACLIUS,  fils  de  l’empereur  Maurice, 
cru  Martian  fils  de  Phocas , amant  d Eudoxe. 

MARTIAN,  fils  de  Phocas , cru  Léonce  fils  de 
Léontine  , amant  de  Pulchérie. 

P UL CHÉRIE,  fille  de  l’empereur  Maurice, 
maîtrefle  de  Martian. 

LEO  NT  I N E , dame  de  Confiantinople  , aù- 
trefoisgouvernante  d’Héraclius  & de  Martian. 

EUDOXE,  fille  de  Léontine , & maîtrefle 
d’Héraclius. 

CRISPE,  gendre  de  Phocas. 

E X U P E R E , praticien  de  Confiantinople. 

A MI  N T A S , ami  d’Exupère. 

Un  page  de  Léontine. 

La  fdnt  ejl  à Conjidntinople. 


HÉRACLIUS  * 
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HÉRACLIUS, 

EMPEREUR 

D’  O R l E NT, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

PHOCAS,  CRISPE. 

CP  H O C A S. 

rifpe,  il  n’eft  que  trop  vrai , la  plus  belle  couronne 
N’a  que  de  faux  brillans  dont  l'éclat  l’environne  ; 

Et  celui  dont  le  ciel  pour  un  fceptre  fait  choix , 


( a ) Crifpt,  il  n'eft  que  trop 
vrai  , la  plus  belle  couronne  , 
&c.  On  trouve  foavent  dans 
Corneille  de  ces  maximes  va- 
gues , St  de  ces  lieux  communs, 
où  le  poète  fe  met  à la  place 

Idu  perfonnage.  S’il  y a dans 

■ P.  Corneille  fom.  IV. 


Racine  quelque  partage  qui  refe 
fembte  au  début  de  Pliocas,  c’eft 
celui  d’Agamemnon  dans  Iphi- 
génie. 

Heureux  qui  fatisfait  de  fon 
humble  fortune , 


1--  -iw"nn7Qiii 
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( b ) Jufqu’à  ce  qu’il  le  porte  en  ignore  le  poids. 
Mille  & mille  douceurs  y femblent  attachées , 

Qui  ne  font  qu’un  amas  d’amertumes  cachées  ; 

( C ) Qui  croit  les  polTéder  les  fent  s’évanouir  , 

Et  la  peur  de  les  perdre  empêche  d’en  jouir. 

( d ) Surtout , qui  comme  moi  d’une  obfcure  naiflance 
Monte  par  la  révolte  à la  toute-puiflance  , 

Qui  de  fimple  foldat  à l’empire  élevé , 

Ne  l’a  que  par  le  crime  acquis , & confervé  ; 

( e ) Autant  que  fa  fureur  s’eft  immolé  de  têtes 


Libre  du  joug  fuperbe  où 
je  fuis  attaché. 

Vit  dans  l’état  obfcur  où  les 
dieux  l’ont  caché  1 

Mais  que  cette  réflexion  eft 
pleine  de  fentiment  ! qu’elle  eft 
belle  ! qu'elle  eft  éloignée  de 
la  déclamation/ 

Au  contraire,  les  premiers 
▼ers  de  Fhocas  paraiflent  une 
amplification  , les  vers  en  font 
négligés.  Ce  font  les  faux  bril- 
lans  qui  environnent  une  cou- 
ronne , c’eft  celui  dont  le  ciel 
a fait  choix  pour  un  fceptre , 
O qui  en  ignore  le  poids ice  font 
mille  & mille  douceurs  , qui 
font  un  amas  d'amertumes  ca- 
chées. 

J’ajouterai  encore  que  cette 
déclamation  conviendrait  peut- 
être  mieux  à un  bon  roi  qu’à 
lin  tyran  , & à un  meurtrier 
qui  règne  depuis  longtems , S c 
qui  doit  être  très-accoutumé 
aux  dangers  d’une  grandeur  ac- 
quife  par  les  crimes  & à ces 
amertumes  cachées  fous  mille 
douceurs. 

( b ) Jufqu’à  ce  qu'il  le  porte. 


On  doit  autant  qu’on  le  peut 
éviter  ces  cacophonies.  Elles 
font  fi  défagréables  à l’oreille 
qu’on  doit  même  y avoir  une 
grande  attention  dans  la  profe. 
Que  fera-ce  donc  danslapoéfie? 
tout  y doit  être  coulant  & 
harmonieux. 

( c ) Oui  croit  les  pojféder 
les  fent  sr, évanouir . Si  ces  dou- 
ceurs font  des  amertumes,  com- 
ment fe  plaint-on  de  les  fentir 
s’évanouir  ? Quand  on  veut 
examiner  les  vers  français  avec 
des  yeux  attentifs  & févères  , 
on  eft  étonné  des  fautes  qu’on 
y trouve. 

( d ) Surtout  qui  comme  moi 
&c.  — il  croit  voir  de  tempête. 
Cette  phrafe  n’eft  pas  correfie; 
qui  comme  moi  s'efl  élevé  au 
trône , il  croit  voir  des  tem- 
pêtes ; cet  il  eft  une  faute  , 
furtout  quand  ce  qui  comme  eft 
fi  éloigné. 

( e ) Autant  que  fa  fureur  s’efl 
immolé  de  têtes  , Oc.  Cela  eft 
en  même  tems  négligé  & forcé; 
négligé  , parce  que  ce  mot  va- 
gue de  tempêtes  n’eft  là  que 
pour  la  rime  ; forcé,  parce  qu’il 
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Autant  de/Tus  la  Tienne  il  croit  voir  de  tempêtes  ; 

( / ) Et  comme  il  n’a  femé  qu’épouvante , 8c  qu’liorreur 
Il  n’en  recueille  enfin  que  trouble  , & que  terreur. 

J’en  ai  femé  beaucoup  , & depuis  quatre  luftres 
Mon  trône  n'eft  fondé  que  fur  des  morts  illuffres  ; 

Et  j ’ai  mis  au  tômbeau  , pour  régner  fans  effroi  , 

( S ) Tout  ce  que  j’en  ai  vu  de  plus  digne  que  moi.  . 
Mais  le  fang  répandu  de  l'empereur  Maurice 
Ses  cinq  fils  à fes  yeux  envoyés  au  fupplice  , 

En  vain  en  ont  été  les  premiers  fondemens  , 

Si  pourm’ôter  ce  trône  ils  fervent  d’inftrumens. 

On  en  fait  revivre  un  au  bout  de  vingt  années  ; 

( h ) Byzance  ouvre , dis-tu  , l’oreille  à fes  menées  ; 

Et  le  peuple  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nuit 
D’une  croyance  avide  embralfe  ce  fauxtruit. 

( i ) Impatient  déjà  de  fe  laiflerféduire 


eft  difficile  de  voir  autant detem- 
pêtes  qtt’on  a fait  de  crimes. 

(/)  Et  comme  U n'a  femi 
qu’épouvante  & qu’horreur.  Et 
comme  il  n’a  femi , c’eft  le  fonds 
de  la  même  penfée  exprimé 
par  une  autre  ligure.  On  doit 
éviter  toutes  ces  amplifications. 
Ce  tour  de  phrafe  , comme  il 
n'a  feme , comme  il  voit  en  nous, 
&c.  eft  tres-fouvent  employé; 
il  ne  faut  pas  le  prodiguer  , parce 
qu’il  eft  profaïque. 

( g ) Tout  ce  que  j’en  ai  vu 
de  plus  iisne  que  moi.  Ce  vers 
eft  beau;  je  ne  fais  cependant 
(i  un  empereur  qui  a eu  alliez 
de  mérite  & de  courage  pour 
parvenir  à l’empire , du  rang 
de  fimple  foldat  avoue  fi  aifé- 
ment  qu’il  a immolé  tant  de 
petfonnes  plus  dignes  que  lui 


1 de  Ia  couronne  ; il  doit  les  aveîr 
crues  dangereufes,  mais  nan 
plus  dignes  que  lui  delà 
pourpre.  En  générai  , il  n’eft 
pas  dans  la  nature  qu’un  fou- 
verni^  s’aviluTe  ainfi  foi-mê-  ! 

me  ; c eft  à quoi  tous  les  jeunes  I 

gens  qui  travaillent  pour  le 
théâtre  doivent  prendre  garde; 
les  mœurs  doivent  toujours  être 
vraies. 

( *>  ) By  zance  ouvre,  dis- tu, 
l oreille  a Jrs  menées.  On  ouvre 
I oreille  à un  bruit , & non  à ■ I 
des  menees  , on  les  découvre  | 
Impatient  déjà  defe  laiffer 
Jcduire,  Se  laijjer  J'éduirc  à quel - 
qu’un  n’eft  plus  d’ufage  . & au 
fonds  c’eft  une  faute;  je  me 
fuis  laiffé  aimer  , perfuader  , 
avertir  par  vous  ; & non  p3S  ! 
aimer,  perfuader,  avertir  à vous.  j 

A a ij  Q 
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HERACL1US, 


Au  premier  impofteur  armé  pour  me  détruire  , 

( ^ ) QU1  «’ofant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé , 

Voudra  ( / ) fervir  d’idoleà  fon  zèle  charmé. 

(m)  Mais  fais-tu  fous  quel  nom  ce  fâcheux  bruit  s’excite  ? 

Crispe. 

11  nomme  Hcraclius  celui  qu’il  reffufcite. 

P H O C A S. 

Quiconque  en  eft  l’auteur  devait  mieux  1 inventer. 

Le  nom  d’Héraclius  doit  peu  m’épouvanter  ; 

Sa  mort  eft  trop  certaine  , & fut  ( n ) trop  remarquable. 
Pour  craindre  un  grand  effet  d’une  fi  vaine  fable. 

Il  n'avait  que  fix  mois , & lui  perçant  le  flanc 
On  en  fit  dégoûter  plus  de  lait  que  de  fang  ; 

( o ) Et  ce  prodige  affreux  dont  je  tremblai  dans  l’ame 

f £ \ Qui  s'ofant* rtvitir  de  l’auteur  te  plus  divin 

Cl  fantôme.  Peut-on  fe  vêtir  Eft  toujours  , quoi  qu’il  faffe, 
d’un  fantôme  ? l'image  eft-ellc  un  méchant  écrivain, 

aflfez  jufte?  comment  pourrait-  Mau  fouvenons-nous  auffi 

on  fe  mettre  un  fantôme  fur  que  lorfque  Corneille  faifait  les 

lefiprps  ? Toute  métaphore  doit  beaux  morceaux  du  Gid  , des 

a, It  une  imase  qufon  puiffe  Horaces,  de  Cinna , de  Pompée, 

•|m]re  il  était  un  admirable  écrivain. 

P / M Servir  d’idole  à On  \ele  ( m ) Mais  fais-tu  fous  quel 

charmé  Quelles  ex p refilons  nom  ce  fâcheux  bruit  s’exile  ? 

forcées  ! pour  fentir  à quel  Un  bruit  ne  s’exite  point  tous 

point  tout  cela  eft  mal  écrit,  un  nom. 

mettez  en  profe  ces  vers  : Qu’il  eft  difficile  de  parler 

/r  : — * J-  en  vers  avec  jufteffe  ! mais 

que  cela  eft  néceflaire  ! 

( n ) Trop  remarquable  ; il 
n’ava.t  que  fix  mois.  Expref- 
fion  trop  familières,  trop  pro- 
faïques.  Et  lui  perçant  le  flanc 
eft  un  folécifme  , il  faut  en  lui 
perçant. 

(o)  Et  ce  prodige  affreux 
dont  je  tremblai  dans  l'ame. 
Ce  prodige  n’eft  point  affreux, 
I c’eft  feulement  une  croyance 


Le  peuple  eft  impatient  de 
fe  laiffèr  féduire  au  premier 
importent  armé  pour  me  détrô- 
ner, qui  s’ofant  Tévêtir  d’un 
fantôme  armé  , voudra  fervir 
d’idole  à fon  zèle  charmé. 

Entendra-t-on  un  tel  langage? 
ne  fera-t-on  pas  révolté  de  cette 
foule  d’impropriétés  & de  bar- 
barifmes  ? le  révère  Boileau 
a dit , 

Sans  la  langue , en  un  mot, 
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Fut  aufli-tôt  fuivi  de  la  mort  de  ma  femme. 

11  me  fouvjent  encore  qu’il  fut  deux  jours  caché, 

Et  que  fans  Léontine  on  l’eût  long-tems  cherché. 

Il  fut  livré  par  elle , à qui  pour  récompenfe 
( p ) Je  donnai  de  mon  fils  à gouverner  l’enfance  , 
Du  jeune  Mania  n , qui  d’âge  prefque  égal 
Etait  refié  fans  mère  en  ce  moment  fatal. 

Juge  par-là  combien  ce  conteeft  ridicule. 

Crispe. 

Tout  ridicule  il  plaît,  & le  peuple  eft  crédule. 

( q ) Mais  avant  qu’à  ce  conte  il  fe  laille  emporter  , 
Il  vous  eft  trop  ailé  de  le  faire  avorter. 

Quand  vous  fîtes  périr  Maurice  , & fa  famille, 

( r)  Il  vous  en  plut , feigneir , réferver  une  fille  , 
Et  réfoudre  dès-lors  qu’elle  aurait  pour  époux 
Ce  prince  deftirté  pour  régner  après  vous. 

( s ) Lepeupîe  en/a  perfonne  aime  encor  , & révère 


puérile  > aflez  commune  autre- 
fois , que  les  cnfiiis  au  ber- 
ceau avaient  du  lait  dans  les 
veines.  Phocas  même  l’inlinue 
allez  en  difant  , il  n'avait  que 
fis  mois  , O on  en  fit  débouter 
plus  de  lait  que  de  fan*.  Cette 
conjonction  & lignifie  évidem- 
ment que  ce  lait  était  une  fuite, 
une  preuve  de  fon  enfance  , & 
par-là  même  exclut  le  prodige; 
miis  fi  c'en  était  un  , que  li- 
gnifierait-il ? à quoi  fervirait- 
il  ? 

( p)  Je  donnai  de  mon  fils 
à gouverner  l'enfance ; Je  dqn- 
nai  à Léontine  fon  enfance  à 
gouverner,  — — Juge  par-là 

combien  ce  conte  eft  ridicule.— 
Tout  e(l  jufqu'ici  de  la  profe 


un  peu  commune  & négligée. 
Le  milieu  entre  l'ampoulé  & 
le  familier  eft  difficile  à tenir. 

(q)  Mais  avant  qu’à  ce  conte 
il  fe  laiffe  emporter  6rc.  On 
ne  fe  laille  point  emporter  à un 
conte  ; on  fait  avorter  des 
delfeins , & non  pas  des  contes. 

[ r ] Il  vous  en  plut  réferver 
une  fille.  Cela  eft  du  ftyle  d’af- 
faires. Il  plut  à votre  majefté 
donner  tel  ordre  ; il  n’y  a pas 
U de  faute  contre  la  langue,  mais 
il  y en  a contre  le  tragique. 

( s)  Le  peuple  en  fa  perfon- 
ne. (Jette  perfonne  fe  rapporte 
à ce  prince  , 8t  c'eft  de  cette 
fille  réfervée  , de  Pulchérie  , 
que  Crilpe  veut  parler. 
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Et  fon  père  Maurice  , & fon  aïeul  Tibère; 

Et  vous  verra  fans  trouble  en  occuper  le  rang  , 

S'il  voit  tomber  leur  fceptre  au  relie  de  leur  fang.j  ^ 

N on , il  ne  courra  plus  après  l’ombre  du  frère  ^ i 
S’i!  voit  monter  la  fœur  fur  le  trône  du  |>ère  •;  ' o<  ( 
Maispreflez  cet  hymen.  Le  prince  aux  champs  de  Mars  , 
Chaque  jour  , chaque  inflant  s’ofire  à mille  hafards  ; 

Et  ( t ) n eût  été  Léonce  , en  la  dernière  guerre  ; , 

( u)  Ce  delfein  avec  lui  ferait  tombé  par  terre  , 

Puifque  fans  la  valeur  de  ce  jeune  guerrier; 

Marrian  (x)  demeurait  ou  mort  ou  prifonnier. 

Avant  que  d’y  périr , s’il  faut  qu’il  y périfle , 

Qu’il  vous  laiffe  un  neveu  qui  le  foit  de  Maurice  , 

Et  qui  réunifiant  l’une  & l’aptre  maifon  , 

( y ) Tire  chez  vous  l’amour  qu’on  garde  pour  fon  nom< 
P H o c A s. 

HéUs  ! de  quoi  me  fertce  deffein  falutaire  , 

Si  pour  en  voirTeffec  ({)  tout  me  devient  contraire  ? 


[ t ] N’eût  été  Léonce.  Ces 
exprellions  font  bannies  aujour- 
fl’hni  , même  du  flyle  familier. 
[ u ] Ce  deffein  avec  lui  fera  t 


tombé  par  terre.  On  a déjà  re- 
pris ailleurs  ces  façons  de  par- 
1er  vicieufes  Toute  métapho- 


re qui  me  forme  point  une 
image  vraie  & fenfible  , eft 
mauvaife  ; c’eft  une  règle  qui 
ne  fouffre  point  d'exception. 
Or  quel  peintre  pourrait  re- 
préfenter  une  idée  qui  tombe 
par  terre  ? 

[ x ] Demeurait  mort.  On 
ne  peut  dire  qu’un  homme  ferait 
demeuré  mort  fi  on  ne  l’avait 
fecouru.  Ces  mots  demeurer 


mort  lignifient  qu’il  était  mort 
en  effet.  On  peut  bien  dire 
qu’on  demeurerait  eftropié,  par- 
ce qu’un  eltropié  peur  guérir; 
qu'on  demeurerait  prifonnier  , 
parce  qu’un  prifonnier  peut 
être  délivré  ; mais  non  pas 
qu'on  demeurerait  mort  , parce 
qu’un  mort  ne  relfuicite  pas. 

(y)  Tire  chc[  vous  l’amour 
qu'on  garde  pour  fon  nom.  On 
a déjà  repris  ailleurs  cette  ex- 
prellion  tirer  l'amour  ; on  ne 
tire  l’amour  chez  perfonne. 

( ^ ) Tout  me  devient  con- 
traire pour  en  voir  l’effet  , 
n’eft  pas  français  , c’eft  un  fo- 
léciûne. 
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Pulchérie  & mon  fils  ne  fe  montrent  d’accord 
Qu’à  fuir  cet  hyménée  à l’égal  de  la  mort  ; 

Et  les  averfions  entr’eux  deux  mutuelles , 

( a ) Les  font  d’intelligence  à fe  montrer  rebelles. 

La  pririceflè  furtout  frémit  à mon  alpeét;  ; 

Et  quoiqu’elle  étudie  un  peu  de  faux  refped  , 

Le  fouvenir  desfiéns  , l’orgueil  de  fa  naiffance  , 

( b ) L’emporte  I tous  momens  à braver  mapuiflance. 
Sa  mère  que  long-tems  je  voulus  épargner  , . „ f T 

Et  qu’en  vain  par  douceur  j’efpérai  de  gagner  , , 

L’a  de  la  forte  inftrujte  } & ce  que  je  vois  fuivre 
Me  punit  bien  (c)  du  trop  que  jelalaÜTais  vivre. 

Crispe.  ' 

Il  faut  (J)  agir  de  force  avee  de  tels  efprits  , 

Seigneur  , S c qui  les  flatte  endurcit  leurs  mépris, 

La  violence  eft  jufte  où  la  douceur  eft  vaine. 

P h o c'a  s.  , ' 

C’eft  par-là  qu’aujourd’hui  je  veux  dompter  fa  haine  : , 
Je  l’ai  mandé  exprès  , (c)non  plus  pour  la  flatter  , ^ 

Mais  pour  prendre  mon  ordre  , & pour  l’exécuter. 
Crispe. 

Elle  entre.  : <* 


( a ) Les  font  d'intelligence 
àft  montrer,  n’eft  pas  français. 
Des  averfions  gui  font  d'intel- 
ligence. Que  de  barbarifmes  ! 

( b ) L'emporte  à,  braver.  Au- 
tre barbarifme. 

L’a  de  la  forte  infimité  , 
eft  du  ftyle  de  la  comédie. 

( c ) Du  trop  que  je  la  laif- 
fai  vivre  eft  trop  d’une  profe 
familière  5c  trop  incorrecte. 

( d ) Agir  de  forte.  0n  dit 


entrer  Je  force,  ufer  de  force 
je  doutequ’on  dife  agir  de  force 
le  ftyle  de  la  converfation  per- 
met , agir  de  tête  , agir  Je  loin ; 
& s’il  permét , agir  de  force,  la 
pot-iie  ne  le  fouffre  pas. 

( e ) Non  plus  pour  la  flatter, 
mais  pour  prendre  mon  ordre. 
C’eft  une  faute  de  conftruftion; 
il  faut , dpais  pour  lui  donner 
des  ordres  , car  le  je  doit  gou- 
verner toute  la  phrafe.  Ne  nous 
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SCENE  11. 


PHOCAS,  PULCHÉRIE,  CRISPE, 

j P H o c a s.-  ....... 

JEnfin,  madame,  il  efl:  tems de  vous  rendre; 
Le  befoin  de  l'état  défend  déplus  attendre  ; 

Il  luifaùc  des  Céfars,  & je  me  fuis  promis 
D’en  voir  naître  bientôt  de  vous , & de  mon  fils. 

Ce  n'e’ft  pas  exiger  grande  reconnaiffance 

Des  foins  quç  mes  bontés  ont  pris  de  votre  enfance  , 

De  voulôir  qu’aujourd’hui , pour  prix  de  mes  bienfaits, 
Vous  daigniez  accepter  les  dons  que  je  vous  fais. 

Ils  ne  font  point  de  honte  au  (/*)  rang  le  plus  fublime  ; 
Ma  couronne  & ni  .n  fils  valent  bien  quelque  eftime  ; 

Je  ' vous  les  offre  encor  après  tant  de  refus  ; 

( g)  Mais  apprenez  aufli  que  je  n’en  fouffré  plus  , 

Que  de  force  ou  de  gré  je  veux  medatisfaire , 


rebutons  ;iointde  ces  remarques 
Cran. m.u icales  ; la  langue  ne 
doit  juin  iis  être  violée.  Pocas 
parle  tres4>ien  8c  trèf-conve-’ 
nablcmcnt  ; je  ne  fais  fi  on  en 
peut  dire  autant  de  Pulché- 
rie. 

( f)  Le  rang  le  plue  fublime! 
£■  me  couronne  & un  fie  qui  va- 
lent Je  l'efiime.  Eft-ce  là  l'auteur 
des  beaux  morceaux  de  Cinna  ? 

( g ) Que  de  force  ou  de  gri 
je  veux  me  fatisfaire. 

Se  fatisfaire  n’eft  pal  le  rtiot 
propre.  On  ne  dit  je  vetwm* 


fatisfaire  , que  dans  le  difeours 
familier,  je  veux  contenter  mes 
goûts,  mes  inclinations,  mes 
caprices.  Mais  thfn  dans  la 
vie , il  faut  fe  fatisfaire.  ( Mo - 
1ère  ) . Je  veux  me  fatisfaire 
de  gré  eft  un  pléonafme.  Et  je 
veux  me  fatisfaire  de  force  eft 
un  contre-fens.  On  fe  fait  obéir 
de  gré  ou  de  force.  Mais  on 
ne  fe  fatisfait  pas  de  force.  Pho- 
cas  entend  qu’il  réduira  dejgré 
ou  de  force  Pulchérie  , mais  il 
ne  le  dit  pas.  ' 
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Qu’il  me  faut  craindre  en  maître , ou  me  chérir  en  père  , 
Et  que  , fi  votre  orgueil  s’obftine  à me  haïr  , 

Qui  ne  peut  être  aimé  fe  peut  faire  obéir. 

PULCHERIE. 

( h ) J’ai  rendu  jufqu'ici cette  reconnaillance 
A ces  foins  tant  vantés  d’élever  mon  enfance , 

Que  tant  qu’on  m’a  lailîéc  en  quelque  liberté  , 

( i ) l’ai  voulu  me  défendre  ( k ) avec  civilité  : 

Mais  puifqu’on  ufe  enfin  d’un  pouvoir  tyrannique, 

Je  vois  bien  qu’à  mon  tour  il  faut  que  je  m’explique  , 
Que  je  me  montre  entière  (/)  à l’injufte  fureur, 

Et  parle  à mon  tyran  en  fille  d’empereur. 

Il  fallait  me  cacher  avec  quelque  artifice 
( m ) Que  j’étais  Pulchérie  , & fille  de  Maurice. 


[ h ] J'ai  rendu  jufqu’ici  cette 
rtconnaiffance.  Cela  n’eft  pas 
français,  on  ne  rend  point  une 
reconnaiftance  à des  foins  , on 
a delà  reconnriflance  , on  la  té- 
moigne . on  la  conferve  ; J’ai  \ 
rendu  cette  reconnaitfance. 

( / ) Oue  j’ai  voulu  , &c.  c’eft 
encor  une  faute  contre  ta  langue. 

(k)  Avec  civilité  eft  du  ton  de 
la  comédie. 

( l)  A l'injufic  fureur  ; il 
- faudrait  à la  fureur  de  &c.  On 
ne  pourrait  dire  i la  fureur  gé- 
néralement que  dans  un  cas  tel 

J |ue  celui-ci  : la  fermeté  brive 
a fureur,  l’épithète  A'injufie  eft 
faible  « oifeufe  avec  le  mot 
fureur.  Enfin  la  fureur  ne  con- 
vient pas  ici  i ce  neft  point  une 
fureur  de  marier  Pulchérie  i 
l’héritier  de  l’empire. 

( m ) Que  'étais  Pulchérie  Sr 
fille  de  Maurice.  Sans  examiner 
ici  le  ftyle,  je  demande,  fi  une 
jeune  perfonne  élevée  par  un- 


empereur  peut  lui  parler  avec 
cette  arrogance  ? On  ne  traite 
point  aiiifi  fon  maître  dans  fa 
propre  maifon.  Voyez  comme 
Jofabeth  parle  à Athalie  ; elle 
lui  fait  fentir  tout  ce  qu’elle  pen- 
fe  ; cette  retenue  habile  & tou- 
chante fait  beaucoup  plus  d’im- 
prelfion  que  des  injures.  Electre 
aux  fers  n’ayant  rien  à ménager, 
peut  éclater  en  reproches;  mais 
Pulchérie  bien  traitée , doit-elle 
s’emporter  tout  d’un  coup? 
peut-elle  parler  en  fouveraine  ? 
un  fentiment  de  douleur  8c  de 
fierté  qui  échappe  dans  cesocca- 
fions  , ne  fait-il  pas  plus  d’effet 
que  des  violences  inutiles  ? Ce 
n’eft  pas  que  j’ofé  condamner  ici 
Pulcnérie  , mais  en  général  , ces 
tyrans  qu’on  traite  avec  tant  de 
mépris  dans  leurs  palais,  au  mi- 
lieu de  leurs  courtifans  & de 
leurs  gardes,  font  des  perfon- 
nages  dont  le  modèle  n’eft  point 
dans  la  nature. 
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( h ) Si  tu  fai  fais  deflein  ( o ) de  m’éblouir  les  yeux  t 
Jufqu’a  prendre  tes  dons  pour  des  dons  précieux. 

Vois  quels  font.tes  préfens  dont  le  refus  t’étonne. 

Tu  me  donnes  t dis-tu  , ton  fils  & ta  couronne; 

( P)  Mais  que  me  donnes-tu  , puifque  l'une  eft  à moi , 
Et  l’autre  en  eft  indigne  étant  forti  de  toi  ? 

Ta  libéralité  me  fait  peine  à comprendre  t 
Tu  parles  de  donner  , quand  tu  ne  fais  que  rendre  ; 

Et  puifqu’avecque  moi  tu  veux  le  couronner  , 

Tu  ne  me  rends  mon  bien  que  pour  te  le  donner. 

Tu  veux  que  cet  hymen  que  tu  m’ofes  prefcrire 
Porte  dans  ta  maifon  les  titres  de  l’empire  , * 

Et  de  cruel  tyran , d’infame  ravifleur  , 

Te  fafle  vrai  monarque  , & jufte  poflefleur.  } 

Ne  reproche  donc  plus  à mon  ame  indignée  , 

Qu’en  perdant  tous  les  miens  tu  m’as  feule  épargnée  ; 
Cette  feinte  douceur , cette  ombre  d’amitié 


Si  tu  fai  fais  dtffein.  Cela  I 
n'eft  pas  français  ; on  ne  fait  pas  1 
dtffein,  on  a dtffein. 

( o)  De  m'éblouir  jufqu' à pren- 
dre. Il  femble  que  ce  foit  Phoca s 

3ui  prenne  ces  dons  pour  des 
ons  précieux.  Il  fallait  pour 
l’exaétitude,  jufqu' à me  faire 
prendre  tes  dons  pour  des  dons 
précieux, 

(p)  Mais  que  me  dannes-tu, 
puifque  F une  eft  à moi?  Non  af- 
furément,  jamais  femme  n’a  été 
héritière  de  l’empire  romain  : 
Pulchérie  a moins  de  droit  au 
trône  que  le  dernier  officier  de 
l'armée.  Il  ne  lui  lied  point  du 
tout  dedire;  Il  e/l  à moi  ce  trône, 
c'eft  à moi  d’y  voir  tout  U mon- 
de à mes  pieds.  Elle  lui  propofe 
de  laver  ce  trône  avec  fon  fane. 


J’obferverai  que  fi  un  trône  eft 
teint  de  fang  , il  n’eft  point  lavé 
de  fang.  Si  elle  prétend  qu'on 
lave  un  trône  teint  du  fang  d'un 
empereur  avec  le  fang  d’un  autre 
empereur  , elle  doit  dire  , labé 
par  le  tien , &'  non  du  tien.  Elle 
répète  ce  mot  encore  , le  bott- 
rtau  de  mon  fang.  EUedit  qu’elle 
a le  cœur  franc  & haut  : on  doit 
Bien  rarement  le  dire  ; il  faut 
que  cette  hauteur  fe  falTe  fentir 
par  le  difeours  même.  On  a déjà 
remarqué  que  l’art  confifte  à 
déployer  le  caraétère  d'un  per- 
fo image  , & tous  fes  fentimens, 
par  la  manière  dont  on  le  fait 
parler  , .&  non  par  la  manière 
dont  ce  perfonnage  parle  de  lui- 
même.  - I :• 
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Vient  de  ta  politique  , & non  de  ta  pitié. 

Ton  intérêt  dès-lors  (ÿ  ) fit  feul  cette  réferve  ; 

Tu  m’as  lailfé  U vie  afin  qu’elle  te  ferve  ; 

Et  mal  sûr  dans  un  trône  où  tu  crains  l’avenir  , 

Tu  ne  m’y  veux  placer  que  pour  t’y  maintenir; 

Tu  ne  m’y  fais  monter  que  de  peur  d’en  defcendre  ; 
Mais  connais  Pulchérie  , ( r ) & cefie  de  prétendre. 

Je  fais  qu’il  m’appartient  ce  trône  où  tu  te  fieds , 
Que  c’eft  à moi  d’y  voir  tout  le  monde  à mes  pieds  ; 
Mais  comme  il  efl  encor  teint  du  fang  de  mon  père  , 
S’il  n’efl  lavé  du  tien , il  ne  faurait  me  plaire  ; 

Et  ta  mort  que  mes  vœux  s’efforcent  de  hâter  , 

Eft  l’unique  degré  par  où  j’y  veux  monter. 

Voilà  quelle  je  fuis , & quelle  je  veux  être  ; 

Qu’un  autre  t'aime  en  père , ou  te  redoute  en  maître , 
Le  cœur  df  Pulchérie  eft  trop  haut , & trop  franc. 
Pour  craindre  , ou  pour  flatter  le  bourreau  de  fon  fang, 
P H O Ç A S. 

( s ) J’ai  forcé  ma  colère  à te  prêter  filçnce  , 

Pour  voir  à quel  excès  irait  ton  infolence. 


(f)Fit  f cul  eut*  réfer-v*.  Faire 
une  réferve  , pour  dire  , épar- 
gner Us  jours  d'une  promejfe  ; 
cela  n’eft  pas  noble.  Paire  une 
réftrve  , eu  ftyle  d’affaires. 

( r ) £f  ccjfc  de  prétendre.  Ce 
verbe  prétendre  exige  abfolu- 
ment  un  régime  ; ce  n’eft  point 
Un  verbe  neutre  ; ainfi  la  phrafe 
n’eft  point  achevée.  On  pourrait 
dir e , eejfe[  d'aimer  & de  haïr , 
quoique  ce  foient  des  verbes  ac- 
tifs, parce  qu’en  ce  cas  cela  veut 
dire,  ccjfe\  d'avoir  des  fentimens 
d’amour  U de  haine i mais  on  ne 


peut  dire,  cejfci  de  prétendre, 
de  fatisfaire  , de  recourir  &c. 

(/)  J’ai  force  ma  colère  à te 
prêter  filence.  Cette  reponfe  ne 
fait-elle  pas  voir  que  Phocas  ne 
devait  pas  fe  IsifTer  braver  ainh  ? 
Le  moyen  de  parler  encore  à 
quelqu’un  qui  vient  de  vous  dire 
qu’il  ne  veut  que  votre  mort  ? 
Comment  Phocas  peut-il  encore 
raifonneramiablement  avec  Pul- 
chérie après  une  telle  déclarati- 
on ? Eft-il  poftible  qu’ii  lui  pro- 
pofe  encore  fon  fils  ? 
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J’ai  vu  ce  qui  t’abufe,  & me  fait  méprifer  ; 

Et  t aime  encor  affezpour  te  défjbufer. 

N'eftimeplus  mon  fcepcre  ufurpé  fur  ton  pire  , 

Ni  que  pour  l’appuyer  ta  main  foit  nécefiaire. 

Depuis  vingt  ans  je  règne  , &je  règne  fans  toi  ; 

Et  j’en  eus  tout  le  droit  du  choix  qu’on  fit  de  moi. 

Le  trône  où  je  me  fieds  n’eft  pas  ( t } un  bien  de  race  ; 
L’armée  a fes  raifons  pour  remplir  cette  pl  ce  ; 

Son  choix  en  efl  le  titre  , & tel  eft  notre  fort , 
Qu’une  autre  éleélion  nous  condamne  à la  mort. 

Celle  qu’on  fit  de  moi  fut  l’arrêt  de  Maurice  ; 

J’en  vis  avec  regret  letrifte  facrifice  ; 

Au  repos  de  l’état  il  fallut  l’accorder  ; 

Mon  cœur  qui  réfiftait  fut  contraint  de  céder; 

Mais  pour  remettre  un  jour  l’empire  en  fa  famille  , ^ 
Je  fis  Ce  que  je  pus  , je  confervai  fa  fille  ; 

Et  fans  avoir  befoin de  titres , ni  d’appui, 

Je  te  fais  part  d’un  bien  qui  n’était  plus  à lui. 

PULCHÉRIE. 

( u ) Un  chétif  centenier  des  troupes  de  Myfie , 


( t ) Un  tien  Je  raee  ; une 
armée  qui  a fes  rai  fins-,  un  choix 
qui  ejl  le  t tre  d'une  place..  Tou- 
tes exprertions  plattes  ou  obf- 
cures.  Phocas  d’artleurs  a très- 
grande  raifon  <!e  dire  à cette 
Put  chérie  que  le  trône  de  l'em- 
pire romain  ne  parte  point  aux 
filles.  Mais  il  devait  le  dire  au- 
paravant , St  mieux. 

(a)  Un  chitf  cent  cnitr  dis  trou- 
pes Je  Myfie.  Encore  une  fois 
on  ne  parle  point  ainlt  à un  em- 
pereur Romain  reconnu  8c  facré 
depuis  long-tems;  il  peut  avoir 


paffé  par  tous  les  grades  militai- 
res, comme  tant  d’autres  empe- 
reurs , Sc  comme  Theodofe  lui- 
même  , fans  que  perfonne  loit 
en  droit  de  le  lui  reprocher. 
Mais.ce  qui  paraît  plus  repré- 
henlible,  c’eft  quêtant  d'injures 
& tant  de  mépris  doivent  abfo- 
lument  ôter  à Phocas  l’envie  de 
donner  fon  fils  à Pulchérie,  puif- 
qu’il  ne  croit  pas  qu’ Héraclius 
(oit  en  vie  , & qu'il  n’a  pas  un 

1 intérêt  prertânt  a marier  ion  fils 
avec  une  fille  qui  n’aime  point  le 
fils  , 8e  qui  outrage  le  père.  11 
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Qu’un  gros  de  mutinés  élut  par  fantaifie  , 

Ofer  arrogamment  fe  vanter  à mes  yeux 
D’être  jufte  feigneur  du  bien  de  mes  aïeux  ! 

( x ) Lui  qui  n’a  pour  l’empire  autre  droit  que  fes  crimes  , 
Lui  qui  de  tous  les  miens  fit  autant  de  viéiimes, 

Croire  s’être  lavé  d un  fi  noir  attentat  , 

En  imputant  leur  perte  au  repos  de  l’état  ! 

Il  fait  plus  , il  me  croit  digne  de  cette  excufe  ! 

Souffre , fouffre  à ton  tour  que  je  te  dcfabufe  ; 

Apprends  que  fi  jadis  quelques  féditions 
Ufurpèrent  ledruit  de  ces  éleâions  , 

L’empire  était  chez  nous  un  bien  héréditaire  ; 

Maurice  ne  l’obtint  qu’engendre  de  Tibère; 

( y)  Et  l’on  voit  depuis  lui  remonter  mondeftin 
Jufqu’au  grand  Théodofe  , & jufqu’à  Conflantin. 

Et  je  pourrais  avoir  l’ame  affez  abattue . . . 

P H O C A S. 

( { ) Hé  bien , fi  tu  le  veux  , je  te  le  reftitue , 


ne  fera  peut-être  pas  inutile  de 
remarquer  ici  que  St.  Grégoire 
legrand  écrivaità  ce  même  Pho- 
cas  , benignitatcm  pietatis  vefira 
ad  impériale  fufiigium  pervenijfe 
gaudemus.  Nous  ne  prétendons 
pas  que  Pulchérie  dût  imiter  la 
lâche  flatterie  de  ce  pape  : ce 
n’eft  qu’une  note  purement  hif- 
torique. 

( * ) Lui  qui  n'a  pour  l'em- 
pire autre  droit  que  fes  crimes. 
Il  fallaitt  lui  qui  neuf  à l'empire 
autre  droit  que  fes  crimes.  On 
n’a  point  des  droits  pour  , mais 
des  droits  à ; c’eft  un  folécifme. 

( y ) Et  l’on  voit  depuis  lui 
remontrer  mon  deflin.  La  race  , 
le  fang  , la  maifon  , la  famille , 


remonte  à une  tige  , à Confiait* 
tin  ; mais  le  deltin  ne  remonte 


r 

( l ) Ré  bien  , fi  tu  U veux , je 
te  le  rejhtue.  Unhommedouxik 
faible  pourrait  parler  ainli,  mais 
not  unité  funt  tibi  mores.  Eli -il 
vraifcmblable  qu'un  guerrier  dur 
& impitoyable  tel  que  Phocas  , 
s’excufe  doucement  envers  une 
perfonne  qui  vient  de  l’outrager 
fi  violement , & qu’il  lui  offre 
toujours  fon  fils  ? S'il  y était 
forcé  par  la  nation , fi  en  ma- 
riant fon  fils  À Pulchérie  , il  ex- 
cluait Héraclius  du  trône  il  au- 
rait raif'onjmais  Héraclius  n’en 
aura  pas  moins  de  droits,  fup- 
pofé  qu'en  effet  on  ait  des  droits 
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Cet  empire  , & confens  encor  que  ta  fierté 
Impute  à mes  remors  l’effet  de  ma  bonté. 

Dis  que  je  te  le  rends , & te  fais  des  carefles  , 

Pour  appaifer  des  tiens  les  ombres  vengerefies  , 

Et  tout  ce  qui  pourra  fous  quelqu’autre  couleur 
Autoriferta  haine  , & flatter  ta  douleur. 

Pour  un  dernier  effort  je  veux  fouffrir  ta  rage 
( a ) Qu’allume  dans  ton  cœur  cette  fanglante  image. 
Mais  que  t’a  fait  mon  fils  ? était-il  au  berceau 
Des  tiens  que  je  perdis  le  juge  ,,  ou  le  bourreau  ï 
Tant  de  vertus  qu’en  lui  le  monde  entier  admire. 

Ne  l’ont-elles  pas  fait  trop  digne  de  l’empire  ? 

En  ai-je  eu  quelque  efpoir  qu’il  n’ait  aflez  rempli? 

Et  voit-on  fous  le  ciel  prince  plus  accompli  ? 

Un  cœur  comme  le  tien  , fi  grand  , fi  magnanime.  ... 
PuLCHERIE. 

Va , je  ne  confonds  point  fes  vertus  , & ton  crime  ; 
Comme  ma  haine  eft  jufte  , & ne  m’aveugle  pas  , 

(b)  J’en  vois  aflez  en  lui  pour  les  plus  grands  états: 
J’admire  chaque  jour  les  preuves  qu’il  en  donne  : 
J’honore  fa  valeur , j’eflime  fa  perfonne. 


â un  empire  éleflif  & fuppofé  fur- 
tout  qu’ Héraclius  foit  en  vie  , 
ce  que  Phocas  ne  croit  point. 

( a ) Une  rage  qu'une  fanglan- 
tt  i mage  allume  ! Il  n’eft  point 
d’aillei  r s de  fanglante  image  dans 
ce  couplet. 

( b ) J’en  vois  aJfe\  pour  les 
plus  grands  états.  Cette  phrafe 
n’eft  pas  françaife.  On  eft  digne 
de  gouverner  de  grands  états  ; 
on  a aflez  de  mérite  pour  être 
élu  empereur  ; mais  je  vois  ajfei 
de  mérite  en  lui  pour  un  royaux 


me , pour  une  armée  &c.  ne 
peut  fe  dire,  parce  que  le  fens 
n’eft  pas  complet.  Le  mot  pour, 
fans  verbe , fignifie  toute  autre 
chofe;  Cet  ouvrage  était  excel- 
lent pour  fon  tems  ; Phocas  eft 
bien  patient  pour  un  homme 
violent.  De  plus,  on  ne  doit 
point  dire  que  le  fils  d’un  em- 
pereur eft  digne  de  gouverner 
les  plus  grands  états  ; car  quel 
plus  grand  état  que  l’empire 
romain  ? 

( c ) Et  pattche  d’autant  plus 


rwr- 
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( c ) Et  panche  d’autaut  plus  à lui  vouloir  du  bien  , 
Que  s’en  voyant  indigne  il  ne  demande  rien  ; 

Que  fes  longues  froideurs  témoignent  qu’il  s’irrite. 

De  ( d ) ce  qu’on  veut  de  moi  par-delà  fon  mérite  j 
Et  que  de  tes  projets  fon  cœur  trifte  & confus 
Pour  m'en  faire  juftice  approuve  mes  refus. 

Ce  fils  fi  vertueux  , d’un  père  fi  coupable, 

< e ) S>il  ne  devait  régner  , me  pourrait  être  aimable  ; 
Et  (/)  cette  grandeur  même  où  tu  le  veux  porte* 

Eft  l’unique  motif  qui  m’y  fait  réfifter. 

Après  1 afiafilnat  de  ma  famüle  entière, 

Quand  tu  ne  m’as  laiffé  père  , mère , ni  frère, 

Que  j en  faffe  ton  fils  légitime  héritier  ! 

Que  j allure  par-là  leur  trône  au  meurtrier! 

Non , non  , fi  tu  me  crois  le  cœur  fi  magnanime. 
Qu’il  ofe  féparer  fes  vertus  de  ton  crime  , 

Sépare  tes  préfens , &ne  m’offre  aujourd’hui 
Que  ton  fils  fans  le  fceptre , ou  le  fceptre  fans  lui. 

( S ) Av>fe  ; & fi  tu  crains  qu’il  te  fût  trop  infâme 
De  remettre  l’empire  en  la  main  d’une  femme  , 


à lui  vouloir  du  bien  &c.  Ex- 
prelîion  de  comédie. 

( d ) Ce  qu'on  veut  de  moi  par 
de-la  fon  mérite,  — — Pour  m'en 
faire  jufticc  &c.  Cela  n’eft  pas 
d’un  ftyle  élégant. 

( e ) S’il  ne  devait  régner  me 
pourrait  être  aimable.  On  ne 
peut  dire , il  m’eft  aimable  haïf- 
fable;  & pourtant  on  dit,  il m'efl 
agréable  , désagréable  odieux 
\nfup portables  , indifférent.  On 
en  a dit  la  raifon. 

(f)  Cette  grandeur  où  tu  le 
le  veux  porter, 

tft  l’unique  motif  qui  m’y  fait 


réfifter.  Porter  à une  grandeur  ! 
cela  n’eft  ni  élégant,  nicorreél: 
& un  motif qui  fait  y réfifter!  à 
quoi?  à cette  grandeur  où  l’on 
veut  porter  Martian. 

(g)  Corneille  emploie  fou- 
vent  ce  mot  avife  , il  était  très- 
bien  reçu  de  fon  tems.  Qu'il  te 
fût  infâme  n’eft  pas  français  ; la 
langue  permet  qu’on  dife  , cela 
m’eft  honteux , mais  non  pas  cela 
m’eft  infâme  . Et  cependant  on 
dit,  il  eft  infâme  à lui  d’avoir 
fait  cette  aélion.  Toutes  les  lan- 
gues ont  leurs  bizarreries  Sdeurs 
inconféquences. 
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héraclivs , 


Tu  peux  dès  aujourd’hui  le  voir  mieux  occupé. 

Le  ciel  tr.erend  un  frère  a tarage  ecH.  pp’. 

O n dit qu’H érac lius  eft  tour  prêt  de  paraître. 

(A)  1 yran  , defcendsdu  trône , & fais  place  à ton  maure. 
P H O C A S. 

( /•  ) A ce  compte  , arrogante , un  fantôme  nouveau , 
Qu’un  murmure  confus  fait  fortir  du  tombeau , 

Te  donne  cet  e audace , & cette  confiance  ! 

( k ) Ce  bruit  s’eft  fait  déjà  digne  de  ta  croyance. 

• • • • 

PUL  CHJR  IE. 

Je  fais  qu’il  eft  faux  pour  t’aflurer  ce  rang. 

Ta  rage  eut  trop  de  foin  de  verfer  tout  mon  fang  : 

Mais  la  foif  de  ta  perte  en  cette  conjondure 

Me  fait  aimer  l’auteur  d’une  belle  impofture. 

. Au 


f i>  Tyran  détends  du  trône, & Cène  aurait  fini  très-heureufe- 

r à ton  maitre  , eft  un  ment  par  ce  beau  vers  , Tir  an  , 

"vers ^admirable  : il  le  ferait  en-  defeend,  du  tr6ne,&  fa,  place  a 

coîe  Plus . fi  l’on  pouvait  parier  ton  maître  ; mais  quand  on  en- 

Fv  - sr«s*.,r 

as  .s»;  s? 

te  les  difeours  violens.  Il  eft  ton-  languir  le  d.alogue. 

ours  étrange  que  Phocas  perfifte  ( » ) * “ "mP“  ’ “'"gante 

jours  en  6 Jl  r Cl,  i une  un  fantôme  nouveau.  A ce  com- 

qiîe^  tout" autre  ferait  pre  ! eft  du  ftyle  négligé  , & du 
enfermer , pour  l’empêcher  de  ton  familier , qu’on  fe  permettait 
confpTrer  & pour  avoir  unotace.  alors  mal-a-propos.  Ce  mot  ar- 
NB  En  général  toutes  les  "gante  conviendrait  a PuUhd- 

fcèneS  de  bravade  doiven’  être  ne , s’il  était  poffible  qu  un  em- 
icenes  oc  Unem-  .pereur  8c  une  fille  d’empereur 

menagees  pa  g ^ ^empereur  fe  diffent  des  injures  grolfières. 
STfcSeTpS  d’abord  les  ( * > ? **  s’eft  fait  dé,* 

dernières  duretés,  Se  quand  digne  Jeta  croyance.  Un  bruit  ne 

une  fois  on  a biffé  échapper  de  peut  fe  fure  digne  n.  mdigne  ; 

ces  reproches  & de  ces  menaces  cela  n eft  pas  français,  parce 

nui  nebiffent  plus  lieu  à b cou-  qu’on  ne  peut  s exprimer  amfi 
verfation  , tout  doit  être  dit.  La  en  aucune  langue. 


rie  , s’il  était  poftïble  qu’un  em- 
pereur &j  une  fille  d’empereur 
fe  diffent  des  injures  grolfières. 

( k ) Ce  bruit  s’eft  fait  déjà 
digne  Je  la  croyance.  Un  bruit  ne 
peut  fe  faire  digne  ni  indigne  ; 
cela  n’eft  pas  français , parce 
qu’on  ne  peut  s’exprimer  ainfi 
en  aucune  langue. 


ACTE  PREMIER. 


38; 


fi 


Au  feul  nom  de  Maurice  il  refera  trembler1  ; 

Puifc|u’il  fe  dit  fon  fils  il  veut  lui  reffembler  ; 

( / ) Et  cette  reffemblance  oii  fon  courage  afpire 
Mérite  mieux  que  toi  de  gouverner  l’empire. 

J’irai  par  mon  fufFrage  affermir  cette  erreur, 

L’avouer  pour  mon  frère  & pour  mon  empereur  , 

Ec  dedans  fon  parti  jeter  tout  l’avantage 
Du  peuple  convaincu  par  mon  premier  hommage. 

Toi  , fi  quelque  remors  te  donne  un  jufte  effroi , 

( m )Sors  du  trône,  & te  laiffe  abufer  comme  moi} 
Prends  cette  occafion  de  te  faire  juftice* 

P H O C A S. 

Oui , je  me  la  ferai  bientôt  par  ton  fupplice; 

Ma  bonté  ne  peut  plus  arrêter  mon  devoir; 

( n)  Ma  patience  a fait  par-delà  fon  pouvoir. 

Qui  fe  laiffe  outrager  mérite  qu’on  l’outrage  ; 

Et  l’audace  impunie  enfle  trop  un  courage. 

Tonne  , menace  , brave , efpère  en  de  faux  bruits , 
Fortifie  , affermis  ceux  qu’ils  auront  féduits. 

Dans  ton  ame  à ton  gré  change  ma  deftinée  ; 


[ /]  Et  cette  rejfemblanct  où 

fon  cour  âge  afpire 

Mérite  de  gouverner  l’empire. 

C’eft  une  faute  en  toute  lan- 
gue , parce  qu’une  reflemblance 
ne  peut  ni  gouverner,  ni  mé- 
riter. 

( m)Sors  du  trône,  & te  laiffe 
abufer  comme  moi.  Elle  fait  deux 
fois  cette  proportion  , 8c  la  fé- 
condé eft  bien  moins  forte  que 
la  première  ; mais  peut-elle  fé- 
rieufement  lui  parler  ainfi  ? Je 

P.  Corneille.  Tom.  IV. 


fais  que  ces  bravade*  réufliflent 
auprès  du  parterre;  mais  je  doute 
qu’un lefleurinftruit  les  approu- 
ve quand  elles  ne  font  pas  nécef- 
faires ,8c  quand  elles  font  fl  fortes 
qu’elles  doivent  rompre  tout 
commerce  entre  les  deux  inter- 
locuteurs. 

( n ) Ma  patience  6c.  Com- 
ment une  patience  fait-elle  au- 
delà  de  fon  pouvoir.’  Jamais 
on  ne  peut  faire  que  ce  qu’on 
peut. 


wr 
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HÉRACLIUS, 


( o ) Mais  choifis  pour  demain  la  mort,  ou  l’hyménée. 
PULCHERIE. 

Il  n’eftpas  pour  ce  choix  befoin  d’un  grand  effort, 

A qui  hait  l’hyménée  , & ne  craint  point  la  morr. 

P H O C A S. 

Dis  , fi  tu  veux  encor  , que  ton  cœur  la  fouhaite.  ( p ) 
Dans  les  deux  fcènes  fuivantes  Héraclius  pajfe  pour 
Martian  , & Martian  pour  Léonce.  Héraclius  fe  connaît  ; 
mais  Martian  ne  fe  connaît  pas. 


( »)  Mail  choifis  pour  demain 
la  mort  ou  l'hymcncc.  Pochas 
enfin  la  menace;  mais  qu'elle 
raifon  a-t-il  de  perfifterà  lui  faire 
époufer  fon  fils,  qui  ne  veut  pas 
d'elle  & dont  elle  ne  veut  pas  ? 
Il  n’en  a d’autre  raifon  que  celle 
qui  lui  a été  fuggérée  par  fon 
confident  Crifpe  à la  première 
fcène.  Crifpe  lui  a remontré  que 
ce  mariage  attirerait  à la  mailon 
de  Phocas  l’affeétion  du  peuple 

?u’on  fuppofe  attaché  à la  mai- 
on  de  Maurice  ; mais  la  haine 
implacable  & juile  de  Pulchérie 


J détruit  cette  raifon.  N’aurait-il 
pas  fallu  que  les  grandsdc  le  peu- 
ple enflent  demandé  le  mariage 
de  Pulchérie  & de  Martian  ? 

(p)  Il  me  femble  que  cette 
fcène  ferait  bien  plus  vrajfem- 
blable  , bien  plus  tragique,  fi 
l’auteur  y avait  mis  plus  de  dé- 
cence & plus  de  gradation.  Un 
mot  échappé  à une  princeffe  qui 
eft  dans  la  fituation  de  Pulchérie, 
fait  cent  fois  plus  d’effet  qu’une 
déclamation  continuelle  , & un 
torrent  d’injures  répétées. 


SCENE  III.  (ÿ) 

PHOCAS,  PULCHÉRIE,  HÉRACLIUS 
cru  Martian , <5 ■ faehant  qu'il  efi  Héraclius  , CRISPE. 

AP  H o c A s à Héraclius. 

P P R o c h E , Martian  , que  je  te  le  répète. 

Cette  ingrate  furie,  après  tant  de  mépris, 

Confpire  encor  la  perte  & du  père,  & du  fils. 

Elle-même  a femé  cette  erreur  populaire  , 

D’un  faux  Héraclius  quelle  accepte  pour  frère; 

Mais  quoi  qu’à  ces  mutins  elle  puiflb  impofer, 

Demain  ils  la  verront  mourir , ou  t’éooufer. 

H E n.  a c L i us  cru  Maman. 

Seigneur  . . . 

P H O C A S. 

Garde  fur  toi  d’attirer  ma  colère. 

Héraclius  cru  Martian. 

Duflar-je  mal  ufcr  de  cet  amour  de  père  , 

(s)  Etant  ce  que  je  fuis,  je  me  dois  quelque  effort, 
Pour  vous  dire  , feigneur  , que  ( r)c’efl  vous  faire  ton  , 


(f)  J’ai  cru  ^u’il  ferait  utile 
pour  ie  leffeur  d'ajouter  dans 
cette  fcène  . & dans  les  Vivan- 
tes aux  noms  des  perfonnages, 
les.noms  fous  lefquels  ils  paraifi 
fent  & d’indiquer  encdre  s’ils  fe 
connailfent  eux-mêmes,  ou  s’ils  ne 
fe  connaiffent  pas,  pour  lever  toir- 
tecquivoque  , & pour  mettre  le 
lefteur  plus  aifément  au  fait  : 
c’eR  une  trifte  nécetfité. 

( r ) Approche , Martian  , que 
je  te  le  répète.  On  doit  répéter 
le  moins  qu’on  oent.  Mais  fi  Pni- 
chéVie,  que  Phocas  norame  in- 
grate furie,  confpire  la  perte  du 
père  & du  fils , il  eft  bien  étran- 


ge que  le  père  s’opiniâtre  à vou- 
loir que  fo U fils épouffc ceetcfuric. 

I s ) Etant  ce  a..c  je  fuis  , je 
me  dois  quelque  effort. 

Pour  vous  dire  . , 

Le  fens  de  la  phrafe  ei je  dois 
vous  dire , quoi  qu'il  m'en  coûte , 
mais  il  ne  doit  pas  faire  effort 
pour  dire  ; ce  n’eft  pas  fur  cet 
effort  qu  il  fe  fait  , que  fen  de- 
voir tombe.  D’ailleurs  il  ne  fiflt 
point  A* effort,  puifqu’il  n’aime 
point  Pnlchcrie  , puifqu’il  rroit 
même  être  fou  frère  ; & puis  . 
comment  fe  doit-on  un  effort  ? 

( f ) C efi  vous  faire  tort  , 
eft  trop  du  %le  de  la;eomédie 
B b ij 
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H E R A C L 1 U S, 


Et  que  c’eft  trop  montrer  d’injufte  défiance  , 

De  ne  pouvoir  régner  que  par  fon  alliance  : 

Sans  prendre  un  nouveau  droit  du  nom  de  fon  époux  , 
Ma  miffance  fuffit  pour  régner  après  vous. 

J'ai  du  cœur  , & tiendrais  l’empire  même  infâme  , 

S’il  fallait  l’obtenir  de  la  main  d’une  femme. 

P H O C A S. 

( u ) Hé  bien  , elle  mourra  , tu  n’en  as  pas  befoin. 

H E R aclxüS  cru  Martian. 

De  vous  même , feigneur  , daig  nez  mieux  prendre  foin. 
Le  peuple  aime  Maurice,  en  perdre  ce  qui  refte 
Nous  rendrait  ce  tumulte  au  dernier  point  funefte. 

Au  nom  d’Héraclius  à demi  foulevé  , 

( x ) Vous  verriez  par  fa  mort  le  défordre  achevé. 

Il  vaut  mieux  lapriverdu  rang  qu’elle  rejette, 

Faire  régner  un  autre  , & la  biffer  fujette  ; 

(y  ) Et  d'un  parti  plus  bas  puniffantfon  orgueil . . . 

P H O C A S. 

Quand  Maurice  peut  tout  du  creux  de  fon  cercueil , 

A ce  fils  fuppofé  dont  il  faut  me  défendre  , 

Tu  parles  d’ajouter  un  véritable  gendre  ! 


{a)  Hé  bien  , elle  mourra , 
eu  n’en  a pas  befoin.  Ce  mot 
femble  condamner  toute  la  fcène 
précédente.  Phocas  avoue  qu’il 
n’avait  nul  befoin  de  marier  rul  - 
chérie  à fon  fils  ; il  femble  au 
contraire  qu’il  devait  avoir  un 
befoin  très-preffant  de  ce  ma- 
riage pour  former  un  noeud  in- 
téreflant. 

f»  J On  n'achève  point  un 
ordre  comme  on  achève  un 
projet , une  affaire , un  ouvrage. 


Ce  n’eftpas  le  mot  propre. 

(y  ) Ét  d'un  parti  plus  bas 
pumjjant  fon  orgueil.  On  peut 
être  puni  de  fon  orgueil  par  un 
hymen  difproportionné;  mais  on 
ne  peut  pas  dire  être  puni  d'un 
hymen  , comme  on  dit  être  puni 
du  dernier  fupplice.  Parti  plus 
bas  eft  déplacé.  11  femble  que 
Martian  foit  un  parti  bas  . 5c 
qu'on  menace  Putchérie  d’un 
parti  plus  bas  encore. 


' A.  te— — 
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ACTE  PREMIER. 


H e R a c i i u s. 

Seigneur  , j’ai  des  amis  chez  qui  cette  moitié  . . . ( 
P H O C A S. 

A fépreuve  d’un  fceptre  il  n’eft  point  d’amitié  , r , 
(a  ) Point  qui  ne  s éblouifle  à l’éclat  de  fa  pompe  , 
Point  qu’après  fon  hymen  fa  haine  ne  corrompe. 
Elle  mourra,  te  dis-je. 

P U £ C H ERI  E. 

Ah  ! ne  m’empêchez  pas 
De  rejoindre  les  miens  par  un  heureux  trépas. 

( b ) La  vapeur  de  mon  fang  ira  grolfir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à le  réduire  en  poudre  ; 
Et  ma  mort  en  ferrant  de  comble  à tant  d’horreurs  . 
P H O C A S. 

Par  fes  remercimens  juge  de  fes  fureurs. 

J’ai  prononcé  l’arrêt  ,il  faut  que  l’effet  fuive. 


( ^ ) L’ufage  a permis  qu’en 
quelques  occafions  on  puiffeap- 
peller  fa  femme  fa  moitié. 

Mânes  du  grand  Pompée  écou- 
ter fa  moitié. 

Ce  mot  fait  U un  effet  admi- 
rable. C’eft  la  moitié  du  grand 
Pompée  qui  parle.  Mais  il  eft 
ridicule  de  dire  d’une  fille  à ma- 
rier ; cette  moitié. 

( a)  Point  qui  ne  s'éblouijfe,- 
Point  qu’ après  fon  hymen.  Ces 
trois  point  font  un  mauvais  ef- 
fet dans  la  poéfie  ; & point  qu'tt- 
prcs  eft  encore  plus  dur  8c  plus 
mal  conftruir.  Et  point  qui  ne  s’c- 
blouijf:  à Céclat  de  La  pompe 
d'un  fceptre  , eft  du  galimatias. 
Ce  n’eft  point  écrire  comme 


l’auteur  des  beaux  vers  répandus 
dans  Cinna;  c’eft  écrire  com- 


me Chapelain. 

( b ) La  vapeur  de  mon  fane 
ira  grojfir  la  foudre.  Cette  fi- 


gure n’eft-ellepas  un  peu  outrée 
& recherchée  ? Ce  qui  eft  hors 
de  la  nature  ne  peut  guère  tou- 
cher. On  reproche  à notre  fiècle 
de  courir  après  l'efprit , d’affec- 
ter des  penfées  ir.génieules  ; 
c’était  bien  plutôt  le  goût  du  tems 
de  Corneille  que  du  nôtre.  Ra- 
cine 8c  Boileau  corrigèrent  la 
France  qui  depuis  eft  retombée 
quelquefois  dans  ce  défaut  fédui- 
fant.  La  vapeur  d’un  peu  de  fang 
ne  peut  guère  fervir  à former 
le  tonnerre.  Une  fille  va-t-elle 
chercher  de  pareilles,  figures  de 
rhétorique  ï 
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Je  ferai  trop  heureux  d’en  poITéder  la  fœur. 

Ce  guerrier  vous  adore  , & vous  l’aimez  de  même. 

( g ) Je  fuis  aimé  d'Eudoxe , autant  comme  je  l’aime. 
Léontine  leur  mère  eft  propice  à nos  vœux  ; 

Et  quelque  effort  qu’on  fafle  à rompre  ces  beaux  nœuds  , 
D’un  amour  fi  parfait  les  chaînes  font  fi  belles  t 
Que  nos  captivités  doivent  être  éternelles. 

PutCHBRIB. 

Seigneur  , vous  connaifiez  ce  cœur  infortuné; 

Léonce  y peut  beaucoup  , vous  me  l’avez  d onné  ; 

Et  votre  main  illuftre  augmente  le  mérite 
Des  vertus  dont  l’éclat  pour  lui  me  follicite. 

Mais  à d’autres  penfers  il  me  faut  recourir  : 

( h ) Il  n’cft  plus  tems  d'aimer  alors  qu’il  faut  mourir  ; 


Il  eût  été  à fouhaiter  peut-être 
que  dès  la  première  (cène  ces 
aventures etilTenf été  éclaircies; 
mais  avec  unpeu  d'attention,  il 
fera  aifé  de  luivre  l’intrigue  : il 
elt  trille  qu’on  ait  befoin  de  cette 
attention  , qui  d’un  divcrtiffe - 
ment  nous  fait  une  fatigue,  com- 
me dit  Boileau. 

[ g ] Je  fuis  aimé  d'Eudoxe , 
autant  comme  je  L'aime.  Cette 
Eudoxe  elt  une  fille  de  Léontine, 
que  parconféquent  Martian  croit 
fa  fœur.  On  n'a  point  encore 
parlé  d’elle  , & le  véritable  Hé- 
raclius  cru  Martian  s’occupe  ici 
de  l’arrangement  d’un  double 
mariage. 

On  ne  s’arrêtera  point  à la 
faute  grammaticale , aimé  autant 
comme  je  l'aime  , ni  à ces  beaux 
neeuds  , ni  à cet  amour  parfait  , 
à ces  chaînes  fi  belles , à ces  cap- 
tivités éternelles.  Quinau’.t  a 
pall'é  pour  avoir  le  premier  em- 


ployé ces  expreflïons  , dont 
Corneille  s'était  fervi  avant  lui 
dansprefque  toutes  fes  pièces.  Il 
parait  étrange  que  le  public  fe 
foit  trompé  à ce  point;  mais 
c’ell  que  fes  expreflïons  firent 
une  grande  imprelfion  dans  Qui- 
nault,qui  ne  parle  jamais  que 
d'amour  & qui  en  parle  avec  élé- 
gance ; elles  en  firent  très  - peu 
dans  les  ouvrages  de  Corneille  , 
dont  les  beautés  mâles  couvrent 
toutes  ces  petitefl'es  trop  fré- 
quentes. Tous  ces  vers  d’ailleurs 
font  du  (lyle  de  la  comédie  , & 
d'un  flyle  dur  , rempant  , in- 
correct. 

[ h j II  n'cft plus  terni  d’aimer, 
alors  qu’il  faut  mourir.  Ce  beau 
vers  parait  la  condamnation  de 
tout  ce  que  vient  de  dire  Héra- 
clius,  qui  n’apartéque  de  maria- 
ge ; on  s’attendait  qu’il  parlerait 
d’abord  à Pulchérie  du  péril  af- 
freux où  elle  ell , 6-  dicat  jam 
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HERACL1US 


( / ) Et  quand  à ce  départ  une  ame  fe  prépare. . . . 

Heraclius. 

Redoutez  un  peu  moins  les  rigueurs  d’un  barbare  ; 
Pardonnez-moi  ce  mot , pour  vous  fervir  d’appui  ; 

( k ) J’ai  peine  à reconnaître  encor  un  père  en  lui. 
ReTolu  de  périr  pour  vous  fauver  la  vie , 

Je  fens  tous  mes  refpeüs  céder  à cette  envie  ; 

Je  ne  fuis  plus  fon  fils  , s’il  en  veut  à vos  jours; 

Et  mon  cœur  tout  entier  vole  à votre  fecours. 

PULCH  ER  IE. 

C’efl  donc  avec  raifon  que  je  commence  à craindre 
Non  la  mort  , non  l'hymen  oh  l’on  me  veut  contraindre, 
Mais  ce  péril  extrême  oh  pour  me  fecourir 
Je  vois  votre  grand  cœur  aveuglément  courir. 

Martian  fe  croyant  Léonce. 

Ah , mon  prince,  ah,  madame,  il  vaut  mieux  vous  réfoudre 
( / ) Par  un  heureux  hymen  à diiïïper  ce  foudre. 


nunc  debentia  iicit  : aufli  tous 
ces  perfonnages  ont  beau  parler 
d’amour  , Sc  de  tyrans , & de 
mort , aucun  d’eux  ne  touche  ; 
aucun  n’infpire  de  terreur  juf- 
qu’ici;  mais  l’intrigue  commence 
à attacher,  6c  c’eft  beaucoup. 
Le  principal  mérite  de  cette 
pièce  eftdans  l’embarras  de  cette 
intrigue  qui  pique  toujours  la 
çuriofité. 

(<)  Et  quand  à ce  départ  une 
ame  fe  prépare.  Ce  mot  départ 
eft  faible,  û c une  ame  aufli.  Tâ- 
cher de  ne  jamais  faire  fuivre  un 
vers  fort  8c  bien  frappé  , par  un 
Vers  languiflant  qui  l’énerve. 

(Jt)  J’ai  peine  à reconnaître 
encor  un  pire  en  lui.  Le  le  fleur 
doit  ici  fe  fouvenir  qu’Héraclius 
fait  bien  que  Phoças  n'eft  point 


J 


fon  père , mais  qu’il  n’a  point 
dit  fon  fecret  à Pulchérie  ; cela 
caufe  peut-être  un  peu  d’embar- 
ras , & c’eft  au  lefteur  à voir  s’il 
aimerait  mieux  que  Pulchérie 
fût  inftruite  ou  non-  Mais  il  y a 
aujourd'hui  beaucoup  de  lefleurs 
fi  rebutés  des  mauvais  vers , 
qu’ils  ne  fe  foucient  point  du 
tout  de  favoir  qui  eft  Martian  8c 
qui  eft  Héractius  , & qu’ils  s’in- 
térelfent  fort  peu  à Pulchérie. 

(/)  Par  un  heureux  hymen  à 
dijfipcr  ce  foudre.  Comment 
dillipe-t-on  un  foudre  par  un 
hymen?  Toute  métaphore,  en- 
core une  fois,  doit  erre  jufte. 
Diffiper  ce  foudre  n’eft-là  que 
pour  rimer  à réfoudre.  Ce  ftyle 
eft  trop  négligé. 


■tTrÿiJferrt 1 


“TT 


Q 


Digitized  by  Google 


.»  — ■ *±i^j*(*  T I 

ACTE  PREMIER. 


393  | 


Au  nom  de  votre  amour  , &c  de  votre  amitié  t 
Prenez  de  votre  fort  tous  deux  quelque  pitié. 

( m ) Que  la  vertu  du  fils , fi  pleine  &C  fi  fincère  , 

( n.  ) Vainque  la  jufle  horreur  que  vous  avez  du  père  ; 

( o ) Et  pour  mon  intérêt  n’expofez  pas  tous  deux  . . . . 


HkracLïus. 


1 


Que  me  dis-tu , Léonce , 5c  qu’eft  ce  que  tu  veux  ? 

Tu  m’as  fauvé  la  vie  , & pour  renonnaiilance 
Je  voudrais  à tes  feux  ôter  leur  récompenfe  ; 

Et  miniftre  infolent  d’un  prince  furieux  , 

Couvrir  de  cette  honte  un  nom  fi  glorieux  , 

Ingrat  à mon  ami,  perfide  à ce  que  j’aime  , 

Cruel  à la  princefle , odieux  à moi-même  1 

Je  te  connais , Léonce , & mieux , que  tu  ne  crois  ; 

Je  fais  ce  que  tu  vaux , & ce  que  je  te  dois. 

Son  bonheur  eft  le  mien , madame , & je  vous  donne 
Léonce  & Martian  en  la  même  perfonne  ; 

(p)  C’eft  Martian  en  lui  que  vous  favorifez. 


4 


( m ) Que  la  vertu  du  fils  fi  pleine 
6r  fi  fincère.  Une  vertu  pleine  & 
fincere  n’eft  pas  le  mot  propre  ; 
une  vertu  n’eft  ni  pleine  ni 
vuide. 

(n)  Vainque  la  jufle  horreur 
que  vous  avc{  du  père.  V ainque 
eft  trop  rudeà  l’oreille  : horreur 
de  eft  permis  en  vers. 

( o)  Et  pour  mon  intérêt  n' ex - 
pofic{  pas  tous  deux.  Martian 
cru  Léonce  , amoureux  de 
Pulchérie  , veut  ici  que  Pulché- 
rie  époufe  Héraclius  cru  Mar- 
tian , amoureux  d’Eudoxe.  Je 
remarquerai  à cette  occafion  , 
que  toutes  les  fois  qu’on  cède 
ce  qu’on  aime  , ce  facritîce  ne 
peut  faire  aucun  effet , à moins 


& 
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i qu’il  ne  coûte  beaucoup;  cé 
font  ces  combats  du  cœur  qui 
forment  les  grands  intérêts  : de 
fimples  arrangemens  de  mariage 
ne  font  jamais  tragiques  , à 
moins  que  dans  ces  arrangemens 
mêmes  il  n’y  ait  un  péril  évi- 
dent St  quelque  chofe  de  fu- 
nefte. 

N'cxpofc{  pas  tous  deux , 
n’eft  pas  français  ; il  faut , ne 
les  expofe\  pas  tous  deux. 

(p)  C' efl  Martian  en  Ipi  que 
vous  favorifitq.  Cela  veut  dire 
pour  le  fpeftateur  qu’Héraclius 
cru  Martian  , voit  dans  Léonce 
un  autre  lui-même  ; & cela  veut 
dire  auftï  dans  l’efprit  de  l’au-  £ 
teur,  que  Léonce  eft  le  vrai  -c 
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394  HERACLIUS , 


(/)  vlppofons  la  confiance  aux  périls  oppofés. 

Je  vais  près  de  Phocas  efiayer  la  prière  ; 

( ) Ht  fi  je  n’en  obtiens  la  grâce  toute  entière, 
Malgré  le  nom  de  père,  & le  titre  de  fils  , 

Je  deviens  le  plus  grand  de  tous  fes  ennemis. 
Oui,  fi  fa  cruauté  s'obftine  à votre  perte, 

J’irai  pour  l’empêcher  jufqu’à  la  force  ouverte  ; 
Et  puifle,  fi  le  ciel  m’y  voit  rien  épargner, 
(s)  Un  faux  Héraclius  en  ma  place  régner. 
Adieu,  madame. 


SCENE  V. 


PUL  CHÉRIE  , MARTI  AN  fe  croyant  Léonce. 


PULCHERIE. 


.A.  Dieu,  prince  trop  magnanime, 
Prince  digne  en  effet  d’un  trône  aquis  fans  crime , 
Digne  d’un  autre  père.  Ah  Phocas!  ah  tyran  ! 


Martian;  c’eft  ce  qui  fe  dé- 
brouillera par  la  fuite  , & ce 
qui  eft  ici  un  pc  1 embrouillé  ; 
mais  un  fpeftiteur  bien  attentif 
peut  aimer  à deviner  cet  énigme. 

(^)  Oppofons  la  confiance  aux 
pc  le  oppofés.  Cet  oppofés  eft 
de  trop , c'eft  une  figure  de 
mots  inutile  ; de  plus-,  ce  n'eft 
pasle  mot  propre;  les  périls  me- 
nacent , lesobftacles  s'oppofent. 

[r]  Et  fi  je  n’en  obtiens  La  grâce 
toute  entière.  Ce  vers  eft  obf- 
cur  ; il  va  trouver  Fhocas  , & 


s’il  n’en  obtient  ia  grâce.  Il 
femble  que  ce  foit  la  grâce  de 
Phocas.  Il  eût  fallu  dire  aufti  ce 
que  c’eft  que  cette  grâce  toute 
entière  , puifqu’on  n’a  pas  en- 
core parle  de  grâce. 

(r)  Il  n’a  point  été  queftion 
dans  cette  fcène  d'un  faux  Hé~ 
radius.  Cette  imprécation  for- 
cée i laquelle  on  ne  s’attend 
I point,  ii'eft-Ià  que  pour  rappel- 

11er  le  titre  de  la  pièce  , & pour 
Taire  fouvenir  qu’Héraclius  eft 
le  injet  de  la  tragédie. 
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Se  peut-il  que  ton  fang  ait  formé  Martian  ? 

Mais  allons , cher  Léonce , admirant  fon  courage  , 
Tâcher  de  notre  part  à repoufler  l’orage. 

Tu  t’es  fait  des  amis  , je  fais  des  mécontens. 

Le  peuple  eft  ébranlé , ne  perdons  point  de  tems  : 
L’honneur  te  le  commande,  & l’amour  t’y  convie. 

Martian  fe  croyant  Léonce. 

Pour  otage  en  fes  mains  ce  tigre  a votre  vie  ; 

Et  je  n’oferai  rien  qu’avec  un  jufte  effroi 

(r)  Qu’il  ne  venge  fur  vous  ce  qu’il  craindra  de  moi. 

PULCHERIE. 

N’importe  , à tout  ofer  le  péril  doit  contraindre. 

(u)  11  ne  faut  craindre  rien  quand  on  a tout  à craindre. 

(x)  Allons  examiner  pour  ce  coup  généreux 

Les  moyens  les  plus  prompts , & les  moins  dangereux. 


(t)  Qu’il  ne  rente  fur  vous  ee 
qu’il  craindra.  On  ne  venge 
point  ce  qu’on  craint  , on  le 
prévient,  on  l’écarte,  onjle 
détourne  , on  s’y  oppofe  ; point 
de  bons  vers  fans  le  mot  propre  : 
il  faut  l’exaétnude  de  la  profe 
avec  la  beauté  des  images  , 
l'harmonie  des  fillabes  , la  har- 
dielfe  des  tours , & l’énergie 
de  1 expreflion  ; c’cft  ce  qu’on 
trouve  dans  plusieurs  morceaux 
de  Corneille. 

[a]  Il  ne  faut  craindre  rien 
quand  on  a tout  â craindre. 
Cette  fentence  paraît  quelque 
chofe  de  contradifloire  ; elle 
eft  cependant  au  fonds  d’une 


très-grande  vérité  : elle  lignifie 
qu’il  faut  tout  hafarder  quand 
tous  les  partis  font  également 
dangereux.  m 11  eût  fallu  , je 
crois  , éviter  le  jeu  de  mots 
& l’antithèfe , qui  reviennent 
trop  fouvent. 

[*]  Allons  examiner  pour  ce 
coup  généreux.  Pulchérie  va 
donc  confpirer  de  fon  côté.  On 
a donc  lieu  d’être  furpris  qu’elle 
ne  foit  pas  dans  le  fecrct,  puif- 

3ue  la  fille  de  Maurice  doit  avoir 
u pouvoir  fur  le  peuple  , & 
mettre  un  grand  poids  dans  la 
balance  ; mais  il  faut  fe  livrer  i 
l’intrigue  & aux  relforts  que 
l’auteur  a choifis. 


Fin  du  premier  acle. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 


LEONTINE,  EUDOXE. 


V Leontine. 

Oie  a ce  que  j'ai  craint  de  fon  ame  enflammée. 
Eudoxe. 

S’il  m’eût  caché  fon  fort , (é)  il  m’aurait  mal  aimée. 

Leontine. 

Avec  trop  d’imprudence  il  vous  l’a  révélé. 

(c)  Vous  êtes  fille , Eudoxe , & vous  avez  parlé. 
Vous  n’avez  pu  favoir  certe  grande  nouvelle 
(d)  Sans  !a  dire  à l’oreille  à quelque  ame  infidelle  , 

A quelque  efprit  léger,  ou  de  votre  heur  jaloux  , 


[«J  V oilà  ce  que  j’ai  craint. 
Le  fpeélateur  ne  peut  d’abord 
favoir  que  c’eft  Léontine  qui 
parle  , & que  c’eft  cette  même 
Léontine,  autrefois  gouvernante 
d’Héraclius  & de  Martian  ; il 
ferait  peut-être  mieux  qu’on  en 
fût  informé  d’abord.  Il  faut  que 
tous  ceux  qui  adulent  à une 
pièce  de  théâtre  , connaiflent 
tout  d'un  coup  les  perfonnages 
qui  fe  préfentent , excepté  ceux 
dont  l’intérêt  eft  de  cacher  leur 
nom. 

(A)  Il  m’aurait  mal  aimée. 
Qui  ? de  qui  parle-t-elle  ? c’eft 


un  énigme  : mal  aimée  , ex- 
predion  trop  triviale. 

[c]  V out  êtes  file  , Eudoxe  , 
& vous  ave\  parié  &c.  On  voit 
afiez  que  cela  eft  trop  comique. 
Corneille  a-t-il  voulu  faire  par- 
ler cette  gouvernante  , comme 
une  bourgeoite  qui  a confervé 
le  ton  bourgeois  à la  çour  ? 
cela  eft  abfoluinent  indigne  de 
la  tragédie. 

[ d ] Sans  la  dire  d L'oreille 
à quelque  ame  infidèle.  Voilà|la 
même  faute  ; & dire  à r oreille  à 
une  ame  ! On  ne  peut  s’exprimer 
plus  mal. 
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A qui  ce  grand  fecret  a pefé  comme  à vous. 

C’eft  par-là  qu’il  eft  fu , c’eft  par-là  qu’on  publie 
Ce  prodige  étonnant  d’Héraclius  en  vie  ; 

C’eft  par-là  qu’un  tyran  (e)  plus  inftruit  que  troublé 
De  l’ennemi  fecret  qui  l’aurait  accablé , 

(J)  Ajoutera  bientôt  fa  mort  à tant  de  crimes , 

Et  fe  facrifiera  pour  nouvelles  viélimes. 

Ce  prince  dans  fon  fein  pour  fon  fils  élevé  , 

Vous  qu’adore  fon  ame  , & moi  qui  l’ai  fauvé. 

( g ) V oyez  combien  de  maux  pour  n’avoir  fu  vous  taire. 

E u D o X B 

(h)  Madame,  mon  refpeâ  fouffre  tout  d’une  mère. 
Qui  pour  peu  qu’elle  veuille  écouter  la  raifon  , 

Ne  m’accufera  plus  de  cette  trahifon  : 

(0  Car  c'en  eft  une  enfin  bien  digne  de  fupplice , 

(Æ)  Qu’avoir  d’pn  tel  fecret  donné  le  moindre  indice. 


[ e "J  Plus  inftruit  que  troulU 
d'un  ennemi.  Cela  n’eft  pas  fran- 
çais. Inftruit  d’un  ennemi,  trou- 
blé d’un  ennemis;  ce  font  deux 
batbarifmes  & deux  folécifmesà 
la  fois  dans  un  feul  vers. 

[ /]  Ajoutera  bientôt  fa  mort 
à tant  de  crimes.  Par  la  conftruc- 
tion,  c’eft  la  mort  de  Phocas; 

farle  fens.c’eftcellede  Maurice. 

1 faut  que  la  fyntaxe  & le  fens 
foient  toujours  d’accord. 

[ g ] Voye{  combien  de  maux 
'four  n’avoir  fu  vous  taire.  Ce 
vers  eft  encore  bourgeois  ; mais 
lesprécédens  font  noble,  exafls, 
bien  tournés,  forts  , précis,  & 
dignes  de  Corneille. 

[ h ] Madame  , mon  refpeS. 
fouffre  tout  d'une  Mire,  £rc.  Cela 
ne  donne  pas  d’abord  une  haute 
opinion  de  Léotine.  Cette  fem- 


me qui  conduit  toute  l’intrigue 
commence  par  fe  tromper,  par 
accufer  fa  fille  mal-à-propos  ; 
cette  accufation  même  eft  abfo- 
lument  inutile  pour  l’intelligence 
& pour  l’intérêt  de  la  pièce. 
Léontine  commence  fon  rôle  par 
une  mcprife,  & par  des  expref- 
fions  indignes  même  de  la  co- 
médie. 

[ i ] Car  c’en  eft  une  enfin  bien 
digne  de  fupplice.  Lemotde  fup- 
plice paraît  trop  fort  , & digne 
de  fupplice  , n’eft  pas  français. 
C’eft  un  barbarifme. 

[’*  ] Qu’avoir.  Il  faut  abfo- 
ument  que  d'avoir.  C eft  une  tra- 
hifon, 1 avoir  donné  une  indice  ; 
il  faut , que  d'avoir  donné  un 
indice. Trahifon  qu'avoir  donné. 
eft  un  folécifme. 
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, LEONTINE. 

Et  qui  donc  aujourd’hui  le  fait  connaître  à tous? 
Eft-ce  le  prince , ou  moi  ? 

E ü D o x E. 

Ni  le  prince , ni  vous. 

De  grâce , examinez  ce  bruit  qui  vous  alarme. 

On  dit  qu’il  eft  en  vie  , & fon  nom  feul  les  charme  : 
On  ne  dit  point  comment  vous  trompâtes  Phocas  , 
Livrant  un  de  vos  fils  pour  ce  prince  au  trépas , 

Ni  comme  auprès  du  fien  (/)  étant  la  gouvernante. 
Par  une  tromperie  encor  plus  importance , 

(172)  Vous  en  fîtes  l’échange  , & prenant  Martian  , 

Vous  laifsâtes  pour  fils  ce  prince  à fon  tyran  , 

Enforte  que  le  fien  pafie  ici  pour  mon  frère, 

( n ) Cependant  que  de  l’autre  il  croit  être  le  père , 

Et  voit  en  Martian  Léonce  qui  n’eft  plus , 


[ l ] Ces  mots  étant  la  gou- 
rernante  auprès  du  fien  St  trom- 
perie font  comiques  & bas  , & 
ne  donnent  pas  de  Léontine 
une  alfez  haute  idée.  Voyez 
comme  dans  Athalie  le  rôle  de 
Jofabeth  eft  annobli  , comm< 
il  eft  touchant  , quoiqu’il  ne 
foit  pas  i beaucoup  près  aufii 
néceflaire  que  celui  de  Léon- 
tine. 

( m ) Tout  ce  difeours  eft  un 
détail  d’anecdotes.  Comme  étant 
la  gouvernante,  auprès  du  fien  , 
n’eft  pas  français  : en  forte  que 
eft  trop  ftyle  d’affaires.  Mais 
Eudoxe  en  voulant  éclaircir 
cette  hiftoire.femble  l’embrouil- 
ler. Et  prenant  Martian  , vous 
laiffâtes  pour  fils  ce  prince  à 
Phocas  fon  tyran , ne  peut  avoir 
de  fens  que  celui-ci  : Vous 
laiffâtes  Martian  pour  fils  à 


Phocas.  Laiffer  quelqu'un  pour 
fils , n’eft  p.;*  d’un  ftyle  élégant 
mais  il  ne  s’agit  pasici  délégance, 
il  s’agit  de  clarté.  Eudoxe  fait 
croire  au  fpeflateur  que  Mar- 
tian a paflfé  & paffe  pour  fils 
de  Phocas  : l’équivoque  vient 
de  ce  mot  prince  : Vous  laif- 
fates  ce  prince  à Phocas.  Elle 
entend  par  ce  prince,  Héraclius; 
mais  elle  ne  dit  pas  ce  qu’elle 
veut  dire.  Elle  devait  expliquer 
que  Léontine  a fait  paflTer  Mar- 
tianpour  fon  propre  filsLéonce, 
& a donné  Héraclius  fils  de 
Maurice  pour  Martian  fils  de 
Phocas. 

( n ) Cependant  que  de  l’autre 
il  croit  être  li  père.  Cet  il  èroit 
être  fè  raporte  par  la  phrafe 
à Martian  , & cependant  c'eft 
Phocas  dont  on  parle.  Dans 
un  fujet  fi  Jobfcure  il  eft  abfo- 


Digitized  by  Google 


ACTE  SECOND.  399 

.Tandis  que  fous  ce  nom  il  aime  Héraclius. 

( o ) On  dirait  tout  cela  fi  par  quelque  imprudence 
Il  m’était  échappé  d’en  faire  confidence  ; 

Mais  pour  toute  nouvelle  on  dit  qu’il  eft  vivant  ; 
Aucun  n’ofe  (p)  pouffer  l’hiftoire  plus  avant. 

Cemme  fe  font  pour  tous  des  routes  inconnues  , 

(9)  Il  femble  à quelques-uns  qu’il  doit  tomber  des  nues; 
Et  j'en  lais  tel  qui  croit  dans  fa  (implicite  , 

(r)  i^ue  pour  punir  Phocas  Dieu  l’a  reffufcité 
Mais  le  voici. 


SCENE  II. 


HÉRACLIUS,  LÉONTINE,  EUDOXE. 


TV  /T  Héraclius 
(s)  I v JL  Adame  , il  n’eff  plus  tems  de  taire 
D’  un  fi  profond  fecret  le  dangereux  myftcre  : 


lumeut  néceflaire  que  les  para- 
fes foient  toujours  claires  , & 
Endos  e ne  s’explique  pas  allez 
nettement. 

(o)  On  dirait  tout  cela. — 
Mais  pour  toute  nouvelle. -Pour 
tous  des  routes.  Toutes  ces 
manières  de  parler  font  d’une 
familiarité  qui  n’eft  nullement 
convenable  à la  tragédie. 

( p ) Pouffer  l'hifloire  plus 
avant,  exprellions  de  comédie. 
Un  tel  ttyle  eft  trop  rebu- 
tant. 

( q ) Il  Jemlle  à quelques-uns 
qu'il  doit  tomber  des  nues  &c. 
Ces  trois  derniers"  vers  font 
trop  comiques; ce  qui  précède 


eft  une  explication  de  Pavant- 
fcène.  Cette  explication  devait 
appartenir  natnrellementau  pre- 
mier afte  j on  n’aime  point  à 
être  ft  long-tems  en  fufpens  ; 
cette  incertitude  du  fpeftateur 
nuit  même  toujours  a l’intérêt. 
On  ne  peut  être  émus  des  ebofes 
qu’on  n’a  pas  bien  conçues;  Si 
fi  l'efprit  te  plaît  à deviner  l’in- 
trigue 1 le  cœur  n’eft  pas  tou- 
che. 

(r)Quepotir  punir  Phocas  Dieu 
Pa  reffufeiti.  Voila  où  il  fallait 
une  métaphore  , un  tour  noble 
qnifauvât  ce  ridiculé. 

(s)  Madame,  il  n’eft  plus 
tems  de  taire.  Héraclius  ne  dit 
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Le  tyran  alarmé  du  bruit  qui  le  furprend  , 

Rend  ma  crainte  trop  jufte  , & le  péril  trop  grand  : 

Non  que  de  ma  naiflance  il  faffe  conjefture , 

Au  contraire  il  prend  tout  (r)  pour  groffière  impofturo  , 
Et  me  connaît  (i  peu  , que  pour  la  renverfer , 

A l’hymen  qu’il  fouhaite  il  prétend  me  forcer. 

Il  m’opp'ofe  à mon  nom  qui  le  vient  de  furprendre  : 

Je  fuis  fils  de  Maurice  , il  m’en  veut  faire  gendre. 

Et  s’acquérir  les  droits  d’un  prince  fi  chéri , 

( w ) En  me  donnant  moi-même  à ma  fœur  pour  mari. 

En  vain  nous  réfiftons  à fon  impatience  , 

Elle  par  haine  aveugle,  & moi  par  connaifiance, 

Lui , qui  ne  conçoit  rien  de  l’obftacle  éternel 
Qu’oppofe  la  nature  à ce  nœud  criminel  , 

Menace  Pulchérie  au  refus  obftinée  , 

Lui  propofe  à demain  la  mort , ou  l’hyménée. 

J’ai  fait  pour  le  fléchir  un  inutile  effort  ; 

Pour  éviter  l’incefte  elle  n’a  que  la  mort. 

Jugez  s’il  n’eft  pas  tems  de  montrer  qui  nous  fommes. 
De  ceffer  d’être  fils  du  plus  méchant  des  hommes  , 
D’immoler  mon  tyran  aux  périls  de  ma  fœur , 

Et  de  rendre  à mon  père  un  jufte  fucceffeur. 

LEONTINE. 


ici  rien  de  nouveau  à Léontine; 
il  ne  s’eft  rien  paffé  de  nou- 
veau depuis  la  première  fcene 
du  premier  aAe;  mais  l’embarras 
commence  à croître,  des  qu 
raclius  veut  fe  déclarer.  11  ne 
dit  rien  à la  vérité  de  ’ragique  ; 
il  explique  feulement  l’embarras 
où  eft  Phocas. 

(t  ) Pour  grojfure  impofture- 


Que  pour  la  renverfer.  On  ne 
renverfe  point  une  impofture, 
on  la  confond. 

( u ) En  me  donnant  moi- 
mime.  Ce  moi  mime  efl  de  troc; 
fans  doute  fi  on  le  marie,  on  le 
marie  lui-même;  il  fallait  des  ex- 
preflîons  qui  donnaient  horreur 
de  l’incefte. 
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' LEONTINE. 

Puifque  vous  ne  craignez  que  fa  mort,  ou  l’incefie, 

Je  rends  grâces  , feigneur,  à la  bonté  célefte , 

De  ce  qu’en  ce  grand  bruit  le  (*)  fort  nouseft  fi  doux, 
Que  nous  n’avons  encor  rien  à craindre  pour  vous. 
Votre  courage  feul  nous  donne  lieu  de  craindre; 
Modérez-en  l’ardeur,  daignez  vous  y contraindre  : 

Et  puifqu’aucun  foupçon  ne  dit  rien  à Phocas , 

Soyez  encor  ce  fils  , & ne  vous  montrc2  pas. 

De  quoi  que  fon  tyran  menace  Pulchérie  , 

(y)  J’aurai  trop  de  moyens  d’arrêter  fa  furie. 

De  rompre  cet  hymen  , ou  de  le  retarder  , 

Pourvu  que  vous  veuilliez  ne  vous  point  hafarder. 
Répondez-moi  de  vous , & je  vous  réponds  dJeIIe. 

Heraclius. 

Jamais  l’occafion  ne  s’offrira  fi  belle. 

Vous  voyez  un  grand  peuple  à demi  révolté, 

Sans  qu’on  fâche  l’auteur  de  cette  nouveauté. 

Il  femble  que  de  Dieu  la  main  appefantic  , 


[ * "]  Un  fort  qui  efl  doux 
en  un  çrand  bruit\  Ces  façons 
de  parler  , obfcures,  impropres 
gauches,  triviales,  incorrectes, 
indignent  un  leCleur  qui  a de 
l’oreille  & du  goût.  Le  partcre 
ne  s’en  apperçoit  pas  ; il  fe 
livre  uniquement  à la  curiofité 
de  favoir  comment  tout  fe 
démêlera. 

[y]  J'aurai  trop  de  moyens 
cC arrêter  fa  furie.  Ce  difcours 
de  Léontine  infpire  une  grande 
curiofité  j je  ne  fais  s’il  ne  dé- 
grade pas  un  peu  Héraclius , ?c 


même  Pulchérie.  Bien  des  gjns 
n’aiment  pas  à voir  les  hls 
d'un  empereur  dépendre  entiè- 
rement d’une  gouvernante , 
qui  les  traite  comme  des  en- 
fans  , & qui  ne  leur  permet 
pas  de  fe  mêler  de  leurs  pro- 
pres affaires;  c’efl  au  lefteur 
à juger  de  la  valeur  de  cette 
critique.  Le  mal  efl:  encore  que 
cette  Léontine  qui  ditavoirtaat 
de  moyens  , n’a  effectivement 
aucun  moyen  dans  le  cours  de  la 
pièce  , hors  un  billet  dont  l’em- 
p ereur  peut  très  - bien  fe  faifir 


P.  Corneille. 


Tom.  IV. 


Ce 
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(j)  Se  faifant  du  tyran  l’efîroyable  partie, 

Veuille  avancer  par-là  fon  jufte  châtiment  , 

Que  par  un  fi  grand  bruit  femé  confufément 
Il  difpofe  les  cœurs  à prendre  un  nouveau  maître, 
(a)  Et  prefie  Héraclius  de  fe  faire  connaître. 
C’efl  à nous  de  répondre  à ce  qu’il  en  prétend. 
Montrons  Héraclius  au  peuple  qui  l’ai  tend  j 
Evitons  le  hafard  qu’un  impofteur  l’abufe  , 

Et  qu’après  s’être  anné  d’un  nom  que  je  refufe, 

De  mon  trône  à Phocas  fous  ce  titre  arraché  , 

Il  puifle  me  punir  de  m’être  trop  caché. 

11  ne  fera  pas  tems , madame  de  lui  dire  , 

Qu’il  me  rende  mon  nom  , ma  naiflance,  & l'empire  , 
Quand  il  fe  prévaudra  de  ce  nom  déjà  pris  , 


( t ) faifant  du  tyran 
l’effroyable  partie.  Les  termes 
les  plus  bas  deviennent  quelque- 
fois les  plus  nobles , (oit  par 
la  place  où  ils  font  mis  » soit 
par  le  feco.urs  d’une  épithète 
heureufe.  La  partie  eft  un  ter- 
me de  chicane  ; la  main  de  Dieu 
appefantie  qui  devient  l'effroya- 
ble partie  du  tyran,  eft  une  idée 
te*ihle.  On  pourrait  inciden- 
ter  fur  une  main  qui  fe  fait 
partie  ; mais  c’eft  ici  que  la 
critique  des  mots  doit,  à mon 
avis  , fe  taire  devant  la  noblef* 
fe  des  chofes. 

- Tout  ce  que  dit  ici  Héraclius 
eft  plein  de  force  8c  de  raifon, 
mais  la  diflion  dépare  trop  les 
penfées.  Evitons  le  hafard  qu’un 
impofleur  l'abufeett  un  barbaril- 
me.  Un  trône  arraché  fous  un  ti- 
tre. Un  empereur  qui  fe  prëvau- 
dera  d'un  nom  pris.  Tout  cela  eft 
impropre,  confus,  mal  exprimé. 


Plufieurs  perfonnes  de  goût 
font  choquées  de  voir  une 
femme  qui  veut  toujours  pren- 
dre tout  fur  elle  , & qui  ne 
veut  pas  feulement  qu’Héraclius 
fâche  autre  chofe  que  fon  nom. 
Ce  caractère  n’eft  pas  ordinaire; 
il  excite  une  grande  curiofité; 
mais  encore  une  fois  il  rend 
le  prince  petit.  On  eft  fecré- 
tement  blefle  que  le  héros  de 
la  pièce  foit  inutile  , & qu’une 
gouvernante  qui  n’eft  ici  qu’une 
intrigante , veuille  tout  faire 
par  vanité. 

(a')  Il  femble  que  Dieu  prejfe 
Héraclius  de  fe  faire  connaître. 
C' eft  à nous  de  répondre  à ce 
que  Dieu  en  prétend.  Cet  en 
prétend  tombe  fur  Héraclius. 
Mais  ce  que  Dieu  en  prétend 
n'eft  pas  fupportable.  Ce  n’eft 
pas  ainfi  qu'on  parle  deDieu.  Ce 
n’eft  pas  ainlique  Racine  s’ex- 
prime dans  Athalie . 
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Pour  me  joindre  au  tyran  dont  je  patte  pour  fils. 

L e o N T I N F. 

Sans  vous  donner  pour  chef  à cette  populace, 

Je  romprai  bien  encor  ce  coup  , s’ÎI  vous  menace  ; 
Mais  gardons  julqu’au  bout  ce  fecret  important  ; 
Fiez-vous  plus  à moi  qu’à  ce  peuple  inconftanr. 

Ce  que  j ai  fait  pour  vous  depuis  votre  naiflance , 
Semble  digne,  feigneur,  de  cette  confiance: 

Je  ne  laiflèrai  point  mon  ouvrage  imparfait. 

Et  bientôt  mes  defleins  auront  un  plein  elïët* 

Je  punirai  Phocas,  je  vengerai  Maurice; 

Mais  aucun  n’aura  part  à ce  grand  facrifice  ; 

J en  veux  toute  la  gloire  , & vous  me  la  dtve2» 

Vous  régnerez  par  moi , fi  par  moi  vous  vivez. 

Laifièz  entre  mes  mains  mûrir  vos  deftinées  , 

Et  ne  hafardez  point  le  fruit  de  vingt  années. 

E U D O X E. 

Seigneur , fi  votre  amour  peut  ( b ) écouter  mes  pleurs 
Ne  vousexpofez  point  au  (c)  dernier  des  malheurs. 

La  mort  de  ce  tyran,  quoique  trop  légitime , 

Aura  dedans  vos  mains  l’image  d’un  grand  crime  î 
Le  peuple  pour^niracle  ofera  maintenir 
Que  le  ciel  par  fon  fils  l’aura  voulu  punir; 

Et  fa  haine  obftinée  après  cette  chimère 
Vous  croira  parricide  en  vengeant  votre  père. 

La  vérité  n’aura  ni  le  nom  , ni  l’effet , 

Que  d’un  adroit  menfonge  à couvrir  ce  forfait  ; 


( b ) On  écoute  des  foupirs, 
on  n’écoute  point  des  pleurs, 
on  les  voit. 

( e ) Dernier  des  malheurs 


eft  faible.  Trop  légitimt.  Ce 
trop  eft  de  trop.  Dedans  vos 
mains,  il  faut  dans. 
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HÉRACLIUS , 


Et  d’une  telle  erreur  l’ombre  fera  trop  noire , 

Pour  ne  pas  obfcurcir  l’éclat  de  votre  gloire. 

Je  fais  bien  que  l'ardeur  de  venger  vos  parens. .. 
H’ïr  aclius. 

(</)  Vous  en  êtes  auffi,  madame,  & je  me  rens; 
Je  n’examine  rien  , & n’ai  pas  la  puiffance 
De  combattre  l’amour  , & la  reconnailfance. 

Le  fccret  eft  à vous  oc  je  ferais  ingrat, 

Si  fans  votre  congé  j’ofais  en  faire  éclat , 

Puifque  fans  votre  aveu  toute  mon  aventure 


aujji, 
s.  Vous 


* 


( d ) Vous  en  êtes 
madame  , & je  me  rends,  y uns 
en  êtes  auffi  , c’eft  une  de  ces 
expreftions  de  comédie  qu’on 
eft  obligé  de  relever  fi  Couvent; 
mais  en  ajoutant  toujours  que 
c’était  le  défaut  du  tems.  Si 
cette  expreflion  n’eft  pas  élevée» 
le  fonds  du  difeours  d’Héra- 
clius  ne  l’eft  pas  davantage  , 
il  ne  prend  aucune  mefure  ; 
& ne  dit  rien  de  grand  ; il 
fe  borne  à ne  pas  taire  éclat 
d'un  fecret  , fars  le  congé  de 
fa  gouvernante.  Son  compli- 
ment aux  yeux  tout  divins 
d'Eudoxe,  la  proteflation  qu’il 
n’afpire  au  trône  que  par  la 
feule  Joif  d’en  faire  part  à 
Eudoxe  , font  une  froide  ga- 
lanterie » telle  que  celle  de  Cé- 
far  avec  Cléopâtre.  Ce  n’eft 
pas  la  une  palfion  tragique , 
c’efi  parler  d’amour  comme  on 
en  parlait  dans  la  fimpte  comé- 
die , & d’une  manière  moins 
élégante , moins  fine  au’aujour- 
d’hui.  Corneille  a mis  de  l’amour 
dans  toutes  fes  nièces;  mais  on 
a déjà  remarque  que  cet  amour 
n’a  jamais  été  intérelfant  que 


dans  le  Cid  » Sc  attachant  que 
dans  Folyeufle  : c’eft  de  tous 
les  fentimens  le  plus  froid  & 
le  plus  petit , quand  il  n’eft  pas 
le  plus  violent. 

Je  ne  fais  fi  on  peut  citer 
l’opinion  de  Rondeau  comme 
une  autorité  ; il  » fait  de  fi 
mauvaifes  comédies  , que  fon 
fentiment  en  fait  de  tragédies 
peut  n’avoir  point  de  poids  ; 
mais  quoiqu’il  n’ait  rien  fait  de 
bon  pour  le  théâtre  , & qu’il 
foit  inégal  dans  fes  autres  ou- 
vrages, il  avait  un  goût  très- 
cultivé.  Voici  ce  qu’il  dit  dans 
fa  lettre  au  comédien  Rico- 
boni.  m 

« Que  les  effets  de  l’amour 
« foient  tragiques  comme  dans 
>»  Hcrmione  oc  dans  Phèdre» 
»»  qu’on  le  repréfente  accom- 
»»  pagné  du  trouble,  desinquic- 
n tudes  & des  violentes  agita- 
it tions  qui  en  font  le  caraétcre; 
t,  en  un  mot  , que  les  héros 
>t  foient  amoureux  , & non  pas 
tt  des  difeoureurs  d’amour  , 
»t  comme  dans  les  pièces  du 
„ grand  Corneille  8c  dans  celles 
» de  fon  frère,  n 
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Paiferait  pour  un  fonge , ou  pour  une  impofture. 

Je  dirai  plus,  l’empire  eft  plus  à vous  qu’à  moi , 
Puifqu’à  Léonce  mort  tout  entier  je  le  doi. 

(e)  C’eft  le  prix  de  fon  fang , c’eft  pour  y fatisfaire  y 
Que  je  rends  à la  fceur  ce  que  je  tiens  du  frère. 

Non  que  pour  m’acquitter  (f)  par  cette  éleâion 
Mon  devoir  ait  forcé  mon  inclination. 

Il  préfenta  mon  cœur  aux  yeux  qui  le  charmèrent  ; 

Il  prépara  mon  ame  aux  feux  qu’ils  allumèrent  ; 

Et  ces  yeux  tout  divins  par  un  foudain  pouvoir 
(g)  Achevèrent  fur  moi  l’effet  de  ce  devoir. 

Oui , mon  cœur , chère  Eudoxe , à ce  trône  n’afpire , 
Que  pour  vous  voir  bientôt  maîtrefTe  de  l’empire. 

Je  ne  me  fuis  voulu  (A)  jeter  dans  le  hafard. 

Que  par  (t)  la  feule  foif  de  vous  en  faire  part; 
C’était  là  tout  mon  but.  Pour  éviter  l'incefte  , 

Je  n’ai  qu’à  m’éloigner  de  ce  climat  funefte  ; 

Mais  (A)  fi  je  me  dérobe  au  fang  qui  vous  d&, 


( e)  C'efl  le  prix  de  fon  fang , 
c'efl  pour  y fatisfaire.  On  ne 
fatistait  point  au  prix  d’un 
fang. 

( f)  Par  cette  élection  mon 
devoir  ait  forcé  mon  inclination. 
Le  mot  d'élection  n’eft  nulle- 
ment le  mot  propre  , & Hira- 
clius.  ne  peut  mettre  en  doute 
qu’il  n'ait  eu  de  l'inclination 
pour  Eudoxe  , puifqu’îl  l’aime 
depuis  long-tems. 

(»)  Achevèrent  fur  moi  l'effet 
de  ce  devoir.  Des  yeux  divins 
qui  achèvent  l’elTet  d’un  devoir 
tur  quelqu’un,  font  une  étrange 
façon  de  parler. 

(A)  Jeter  dans  le  hafard. 


C c iij 


On  fe  jette  dans  le  péril , & 
non  dans  le  hafard. 

( i ) La  foif  de  faire  part. 
Tout  cela  eft  trop  mal  écrit. 

( k ) Que  veut  dire  ce  vers 
obfcur,  Si  je  me  dérobe  au  fang 
qui  vous  e/l  dû  ? Lft-ce  fon 
fang,  eft-ce  celui  de  Phocas? 
comment  aura-t-elle  perdu  ce 
fang  J Quelles  expremons  lou- 
ches , fattffes  , inintelligibles  ! il 
femble  que  Corneille  ait  après 
fes  fuccès  méprifé  allez  le  public 
pour  ne  jamais  foigner  fon  ftyle, 
& pour  croire  que  la  pollérité 
lui  palferait  fes  fautes  innom- 
brables. 


Tvr- 
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Ce  fera  par  moi  feul  que  vous  l’aurez  perdu  ; 

Seul  je  vous  ôterai  ce  que  je  vous  dois  rendre. 
Difpofez  des  moyens,  (/)  & du  tems  de  le  prendre. 
Quand  vous  voudrez  régner,  ( m ) faites-m’en  poflcffeur  ; 
Mais  comme  enfin  j’ai  lieu  de  craindre  pour  ma  foeur, 
Tirez-la  dans  ce  jour  de  ce  péril  extrême  , 

Ou  demain  je  ne  prends  confeil  que  de  moi-même. 
Leontinf. 

Repofez-vous  fur  moi , feigneur , de  tout  fon  fort , 

Et  n’en  (rt)  appréhendez  ni  l’hymen,  ni  la  mort. 


SCENE  III. 

LÉONTINE,  EUDOXE. 

LEONTINE. 

E n’eft  plus  avec  vous  qu’il  faut  que  je  déguife  ; 
A ne  vous  rien  cacher  fon  amour  m’autorife. 

Vous  faurez  (o)  les  defleins  de  tout  ce  que  j'ai  fait. 
Et  pourrez  me  fervir  à prelfer  leur  effet. 

Notre  vrai  Martian  adore  la  princeffe  ; 

Animons  toutes  deux  l’amant  pour  la  maîtreflê  , 


1(1)  Et  du  tems  de  le  prendre.  ] 
11  lui  parle  rie  prendre  ce  qu’il  ] 
lui  doit  rendre. 

(m)  F aitet-m'en  pojfejfeur. 
Faites-moi  pojfejfeur  de  ce  que 
. je  dois  vous  rendre  quand  vous 
pourrez  le  prendre.  Tout  cela 
! eft  bien  loin  de  la  noblcffe  & 

ide  l’élégance  que  le  flyle  tragi- 
que demande. 


(n  ) N’appréhende ^ ni  l'hymen  , 
ni  la  mort  de  tout  fon  fort.  On 
ne  peut  écrire  plus  barbare- 
ment. 

( o ) Les  dejfeins  de  tout  ce 
que  j’ai  fait.  Cela  n’eft  pas  fran- 
çais , il  faut , les  raifons  , ou, 
apprenti  mes  dejfeins  Ht  tout  ce 
que  j'ai  fait. 
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(p)  Faifons  que  fon  amour  nous  venge  de  Phocas  , 
Et  de  fon  propre  fils  arme  pour  nous  le  bras. 

Si  j’ai  pris  foin  de  lui , fi  je  l’ai  taillé  vivre  , 

Si  je  perdis  Léonce  , & ne  le  fis  pas  fuivre  , 

Ce  fut  fur  l'efpoir  feul  qu’un  jour  pour  s’agraniir  y 
A ma  pleine  vengeance  il  pourrait  s’enhardir. 

Je  ne  l’ai  confervé  que  pour  ce  parricide. 


Ah  , madame  ! 


E u d o x E. 

L E O K T I N E. 

Ce  mot  déjà  vous  intimide  ! 


( p ) Faifons  que  fon  amour 
nous  venge  de  Phocas.  11  paraît 
que  Léontine  n*a  pris  aucune 
mefure  , elle  a une  efpérance 
vague  qu’un  jour  martian  fe 
croyant  Héraclius  , pourra  tuer 
fon  propre  père  Phocas  ; mais 
elle  n’eft  sûre  de  rien  ; elle  fe 
repaît  de  l’idée  d’un  parricide, 
a quoi  Eudoxe  s’oppofe  très- 
raifonnablement. 

D’ailleurs,  Léontine  n’a  qu’un 
intérêt  éloigné  à toute  cette 
intrigue.  11  n’eft  guère  dans  la 
nature  qu'elle  ait  élevé  Martian 
pour  tuer  un  jour  fon  père  ; 
on  ne  médite  pas  un  parricide 
de  fi  loin.  Aujourd'hui  qu’il 
s’agit  de  faire  régner  Héraclius, 
il  n’importe  par  quelles  mains 
Phocas  périffe.  Un  parricide 
n’eft  ici  qu’une  horreur  inutile. 
A peine  eft-ilqueftionde  ce  par- 
ricide dans  la  pièce. 

La  fable  a imaginé  de  telles 
atrocités  dans  la  famille  d’Atrée; 
mais  ce  font  les  perfonnages  de 
cette  famille  qui  les  commettent 
eux-mêmes , emportés  par  la 
fureur  de  leur  vengeance,  quand 


ils  commettent  ces  parricides  , 

?[uand  AtréefaitmangeràThiefle 
ct  propres  enfans  ; c’ell  dans 
l'excès  de  l’emportement  qu’inf- 
pire  un  outrage  récent.  Atréene 
médite  pas  fa  vengeance  vingt 
ans,  cela  ferait  froid  & ridicule. 
Ici , c’eft  une  gouvernante  d’en- 
fans  , qui  fans  aucun  intérêt 
perfonnel,  a livré  fon  propre 
fils  à la  mort,  il  y a vingt  ans, 
dans  l’efpérance  que  Martian 
fubftitué  à ce  fils  tuerait  dans 
vingt  ans  fon  père  Phocas  ; cela 
n’eft  guère  dans  l’ordre  des 
poffibles. 

Remarquons  furtout  que  les 
atrocités  font  effet  au  théâtre, 
quand  la  paflion  lçs  excufe  , 
quand  celui  qui  va  tuer  quel- 

Îju’un  a des  remords , quand  cette 
ituation  produit  de  grands  mou- 
vemens.  C’eft  ici  tout  le  con- 
traire. Il  n’y  a point  de  lefleur 
qui  ne  fafle  aifément  toutes  ces 
réflexions  ; mais  au  théâtre  le 
fpeélateur  occupé  de  l’intrigue 
s’attache  peu  à démêler  ces  "dé- 
fauts , qui  font  fenfibles  i la 
leélure. 
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C’eft  à de  tels  mains  qu’il  nous  faut  recourir, 

C’eft  par-là  qu’un  tyran  eft  digne  de  périr  ; 

Et  le  courroux  du  ciel  pour  en  purger  la  terre 
Nous  doit  un  parricide  au  refus  du  tonnerre. 

C’eft  à nous  qu’il  remet  de  l’y  précipiter  ; 

Phocas  le  commettra  , s’il  Je  peut  éviter  ; 

Et  nous  immolerons  au  fang  de  votre  frère 
Le  père  par  le  fils , ou  le  fils  par  le  père. 

L’ordre  eft  digne  de  vous , le  crime  eft  digne  d’eux. 
Sauvons  Héraclius  au  péril  de  tous  deux. 

E u D o x E. 

Je  fais  qu’un  parricide  eft  digne  d’un  tel  père; 

(ÿ  ) Mais  faut-il  qu’un  tel  fils  fsit  en  péril  d’en  faire  ? 
Et  fachant  fa  vertu  , pouvez-vous  juftement 


Abufer  jufques-là  de  fon  aveuglement  ? 

L t O N T I N E. 

D;.ns  le  fils  d'un  tyran  l’odieufe  naiffance 
(r)  Mérite  que  l’erreur  arrjche  l’innocence; 

Et  que  , de  quelque  éclat  cp’il  fe  foit  revêtu  , 

(5)  Un  crime  qu’il  ignore  en  fouille  la  vertu. 

( q)  Mais  faut-il  qu'un  tel  ces  penfées  fubtiles , obfcuré- 

fils  foit  en  péril  d'en  faire  ? ment  exprimées  , choquent  les 

Il  femble  qu’il  foit  en  péril  de  premières  loix  de  l’art  d’écrire, 

faire  des  fils  ; cela  fe  rapporte  qui  font  le  nature!  Sc  la  clarté, 

à parricideu  mais,  faire  un  par*  [ s ] Un  crime  qu'il  ignore 

ricide  , ne  fe  dit  pas  ; on  dit  , en  fouille  la  vertu.  La  vertu  de 

commettre  un  parricide  , faire  l'innocence  ! Ces  derniers  vers 

un  crime.  font  vicieux  ; on  dit  bien  la 

f r ) Mérite  que  l'e’rettr  arra-  vertu  de  la  tempérance  , de  la 

che  l'innocence.  La  penfée  n'eft  modération  , parce  que  ce  font 

pas  exprimée  , la  naitf.  occ  ne  I des  efpèces  de  vertu  : l’mno- 
mirire  ni  ne  démérite.  11  veut  i cence  eft  l’exclufion  de  tous 
dire,  Le  fils  d’un  tyran  ne  mé-  les  vices,  & non  une  vertu 

rite  pas  d’être  vertueux  ; ic  en-  particulière, 

core  cela  n’cft  pas  vrai.  Toutes 
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SCENE  IV. 


LÉONTINE,  EUDOXE,  un  page. 


(0 


E, 


Le  page. 


Xupere  , madame,  eft  là  qui  vous  demande. 

Leontime. 

Exupère  ! à ce  nom  que  ma  furprife  eft  grande  ! 
Qu’il  entre.  A quel  deflein  vient-il  (u)  parler  à moi , 
( x ) Lui  que  je  ne  vois  point,  qu’à  peine  je  connoi  ? 
Dans  l’ame  il*hait  Phocas  qui  s’immola  fon  père, 

Et  fa  venue  ici  cache  quelque  myftère. 

[y]  Je  vous  l’ai  déjà  dit,  votre  langue  nous  perd. 


I 

& 


( t ) Exupère  madame  , eft 
là  qui  vous  demande.  On  fcnt 
allez  que  cet  , eft  là,  eft  un 
terme  de  domeftique  qui  doit 
être  banni  de  la  tragédie.  Ce 
page  ne  parait  plus  aujourd'hui. 
On  ne  connaiftait  point  alors 
les  pages. 

( u ) Parler  à moi  , ne  le 
dit  point;  il  faut  me  parler.  On 
peut  dire  en  reproche  , parler 
à moi  , oublie [-  vous  que  vous 
parle^  à moi. 

( x ) Lui  que  je  ne  vois  point, 
qu'à  peine  je  connois.  On  pro- 
nonce > je  connais  ; & du  tems 
même  de  Corneille , cette  diph- 
tongue oi  , était  toujours  pro- 
noncée ai  dans  tous  les  impar- 
faits ; j'aurais , je  ferais  : au- 
paravant on  la  prononçait  com- 
me , toi , foi , loi.  Connoi  pour 
connais  , eft  une  liberté  qu’ont 


toujours  eue  les  poètes,  & qu’ils 
ont  confervée.  Il  leur  eft  per- 
mis d’ôter  ou  de  conferver  cette 
j à la  fin  du  verbe , à la  pre- 
mière perfonne  du  préfent; 
ainfi  , on  met,  je  di , pour  je 
dis  ; je  fai  , pour  je  fais  ; j' aver- 
ti , pour  j'avertis  ; je  vai , pour 
je  rais. 

. . . . - Je 

vous  en 

averti  , 

Et  fans  compter  fur  mot , 
prenez  votre  parti. 

Racine. 

{y)  Je  vous  l’ai  déjà  dit, 
votre  tangue  vous  perd.  Il  eft 
intolérable  que  cette  Léontine 
reproche  toujours  à fa  fille  en 
termes  fi  bas  , &i  fi  comiques  , 
une  inoiferétion  qu’Eudoxe  n'a 


» 
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SCENE  V. 

EXUPERE,  LÉONTINE,  EUDOXE. 

E X U P E R E. 

3\^Adame,  Héraclius  vient  d’être  découvert. 
Leowtine  à Eudoxe. 

[{]  Hé  bienl 

, Eudoxe. 

Si . . . 

LEONTINE.  • 

i [ à Exupirt  ] 
Taifez-vous.  Depuis  quand  ? 
Exupere. 

Tout-à- l'heure. 

LEONTINE. 

Et  déjà  l'empereur  a commandé  qu’il  meure  ? 
Exupere. 

Le  tyran  eft  bien  loin  de  s’en  voir  éclairci. 

LEONTINE. 

Comment  ? 

Exupere. 

Ne  craignez  rien  , madame  , le  voici. 
LEONTINE. 

Je  ne  vois  que  Léonce. 

point  commife.  Ces  reproches  f ( {)  Hé  bien.  Si  — Tteifc\ 
font  d’autant  plus  mai  placés  I vous.  C’eft  encore  un  dialogue 

que  les  difcours  & les  aftions  I de  comédie  ; mais  le  coup  de  j] 

de  Léontine  ne  produiront  rien.  I théâtre  eft  frappant.  ^ 

t . 

é ^ 1 ■ . i.^^— - «ÿj 
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ACTE  SECOND. 


E X U F E R E. 


Ah  , quittez  l'artifice. 


SCENE  VI. 


MARTIAN,  LÉONTINE,  EXÜPERE, 

E U D O X E.  Il 


Martian. 

ÎVÎadamb,  dois-je  croire  un  billet  de  Maurice? 
Voyez  fi  c’eft  fa  main  , ou  s’il  eft  contrefait , 

Dites  s’il  me  détrompe  , ou  m’abufe  en  effet , 

Si  je  fuis  votre  fils , ou  s’il  était  mon  père  ; 

Vous  en  devez  connaître  encor  le  caraftère. 

Leonti  ne. 

. [a]  Léontine  a trompé  T ho  cas. 


( a ) Léontine  a trompé  Pho- 
cas.  Ceft  ici  que  l'intrigue  fe 
noue  plus  que  jamais  ; c’eft  une 
énigme  à deviner.  Ce  Mirtian 
cru  Léonce,  eft-il  fils  de  Mau- 
rice , ou  de  Phocas , ou  de 
Léontine?  Le  fpeftateur  cher- 
che la  vérité  ; il  eft  très-  occu- 
pé , fans  être  ému.  Ces  incer- 
titudes n’ont  pu  encore  produire 
ces  grands  mouvemens  , cette 
terreur,  ce  pathétique,  qui  font 
l’ame  de  la  vraie  tragédie  ; mais 
nous  ne  fommes  encore  qu’au 
fécond  aéle.  11  femble  que  l'on 
aurait  pu  tirer  un  bien  plus 
grand  parti  de  l’invention  de 
Caldéron;  rien  n’était  peut- 
être  plus  tragique  8t  plus  fin- 


fulier  , que  de  voir  deux  héros 
levés  dans  les  forêts , dans 
la  pauvreté  , dans  l’ignorance 
d’eux  mêmes,  qui  déploient 
à la  première  occafion  leur  ca- 
raflere  de  grandeur.  Ce  fit  jet 
traité  avec  la  vraifemblance 
qu’exige  notre  théâtre  , aurait 
reçu  delà  main  de  Corneille  les 
beautés  les  plus  frappantes;  mais 
un  billet  de  Maurice,  dans  les 
mains  de  Léontine  , ne  peut 
faire  ce  grand  effet.  Cela  exige 
des  vers  de  difeuftion,  qui 
énervent  le  tragique  , & refroi- 
dirent le  cœur  : aulfi  la  pièce 
eft  jufqu’à  préfent  plutôt  une 
affaire  difficile  à démêler  qu’une 
tragédie. 
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£/  livrant  pour  mon  fils  un  des  fiens  au  trépas , 
Dérobe  à fa  fureur  l'héritier  de  l'empire. 

O vous  qui  me  refie\  de  fidèles  fujets , 
llonorei  fon  grand  çè/e,  appuye\  fes  projets  ; 

Sous  le  nom  de  Léonce  Héraclius  refpire. 

Maurice. 
[ Elle  rend  le  billet  à Exup'ere.  ] 

Seigneur,  il  vous  dit  vrai  ; vous  étiez  dans  mes  mains  , 
Quand  on  ouvrit  Byfance  au  [i]  pire  des  humains. 
Maurice  m’honora  de  cette  confiance  ; 

Mon  zèle  y répondit  par-delà  fa  croyance. 

Le  voyant  prifonnier  & fes  quatre  autres  fils. 

Je  cachai  quelques  jours  ce  qu’il  m’avait  commis  : 

Mais  enfin  toute  prête  à me  voir  découverte', 

[c]  Ce  zèle  fur  mon  fang  détourna  votre  perte. 

J’allai  pour  vous  fauvervous  offrir  à Phocas  ; 

[</J  Mais  j 'offris  votre  nom  , & ne  vous  donnai  pas. 

La  généreufe  ardeur  de  fujette  fidelle 
Me  rendit  pour  mon  prince  à moi-même  cruelle. 

Mon  fils  fut  pour  mourir  le  fils  de  l’empereur. 

J’éblouis  le  tyran , je  trompai  fa  fureur  ; 

Léonce  au-lieu  de  vous  lui  fervit  de  victime. 

[ Elle  fait  un  foupir.  ] 

[e]  Ah  ! pardonnez , de  grâce  , il  m’échappe  fans  crime. 


( b ) On  fent  bien  qu’il  fallait 
une  exprelfion  plus  noble  que 
pire  de  t humains. 

( r ) Ce  p èlc  fur  mon  fane  dé- 
tourna votre  perte.  Ce  vers  eft 
trop  obfcur.  Comment  détour- 
ne-t-on la  perte  d’un  autre  fur 
fon  fang? 

( d ) Mais  j'offris  votre  nom. 


Cette  fubtilité  affaiblit  le  pathé- 
tique de  l’image. 

( e ) Ah\  pardonne [ de  grâce, 
il  m'échappe  fans  crime.  Cela  ne 
ferait  pas  fouffert  à préfent.  11 
était  ailé  dfe  mettre  , pardonne [ 
ce  foupir, il  m’échappe  fins  crime. 
Le  mal  efl,  quç  ce  foupir  d’une 
mère  efl  accompagné  d’une  dif- 
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[f]  J’ai  pris  pour  vous  fa  vie , & lui  rends  un  foupir; 

Ce  n’eft  pas  trop,  feigneur,  pour  un  tel  fouvenir; 

A cet  illuftre  effort  par  mon  devoir  réduite , 

J’ai  dompté  la  nature , & ne  l’ai  pas  détruite. 

Phocas  ravi  de  joie  à cet  illufion 
Me  combla  de  faveurs  avec  profufion  , 

Et  nous  fit  ["]  de  fa  main  cette  haute  fortune  , 

Dont  il  n’eft  pas  befoin  que  je  vous  importune. 

Voilà  ce  que  mes  foins  vous  biffaient  ignorer; 

Et  j’attendais  , feigneur,  à vous  le  déclarer. 

Que  par  vos  grands  exploits , votre  rare  vaillance 
Pût  faire  à l’univers  croire  votre  naiffance  , 

(A)  Et  qu’une  occafion  pareille  à ce  grand  bruit 
Nous  pût  de  fon  aveu  promettre  quelque  fruit.  ? 

(/)  Car  comme  j’ignorais  que  (k)  notre  grand  monarque  ; j* 
En  eût  pu  rien  lavoir , ou  laiffer  quelque  marque , ; 

Je  doutais  qu’un  fecret  n’étant  fu  que  de  moi , 

Sous  un  tyran  fi  craint  pût  trouver  quelque  f«i. 


fimulation  qui  affaiblit  tout  fen- 
timent  tendre. 

Léontine  ne  fe  montre  juf- 
qu’ici  qu’une  intrigante  qui  a 
voulu  jouer  un  rôle  à quelque 
prix  que  ce  fût. 

{ f ) J’ai  pris  pour  vous  fa 
vie  n’eft  pas  français  ; il  faut  , 
j'ai  donné  Ja  vie  pour  vous  ; & 
non  pas,  j'ai  pris. 

( g ) De  fa  main  eft  de 
trop. 

( h ) £r  qu'une  occafion  pa- 
reille à ccgrand  bruit 

Nous  put  de  fon  aveu  promettre 
quelque  fruit. 

Rien  n'eft  plus  obfcur  que 
ces  deux  vers.  Qu’eft-ce  qu’une 


occafion  pareille  à un  bruit  qui 
peut  promettre  quelque  fruit 
d’un  aveu  ? l’aveu  rie  qui  ? l’aveu 
de  quoi  ? Ne  ceffons  de  dire, 
pour  l’inftruéiion  des  jeunes  gens, 
que  la  première  loi  eft  d’être 
clair. 

[ i ] Car  comme  j’ignorais 
que.  11  n’ej|pas  permis  d’écrire 
avec  cette  négligence  en  profe; 
à plus  forte  raifon  envers. 

[ k ] Notre  grand  monarque- 
lai  fier  quelque  mar  jue.Quel  ftyle! 
Il  veut  dire  , j’ignorais  que  Mau- 
rice avait  pu  laitier  quelque 
marque  à laquelle  on  pût  recon- 
naître fon  fils. 
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Comme  fa  cruauté , (O  pour  mieux  gêner  Maurice, 

Le  forçant  de  fes  fils  à voir  le  facrifice  , 

Ce  prince  vit  l’échange,  & l’allait  empêcher , 

Mais  l’acier  des  bourreaux  fut  plus  prompt  à trancher  ; 
La  mort  de  votre  fils  (m)  arrêta  cette  envie , 

Et  prévint  d’un  moment  le  refus  de  fa  vie. 

Maurice  à quelque  efpoir  (/<)  fe  biffant  lors  flatter, 


[£]  Pour  mieux  gêner  Maurice. 
Forcer  un  père  à voir  égorger 
fes  entans,  eft-ce  là  fimplemenr 
le  gêner  ? n 'eft-ce  pas  lui  f-tire 
fouffrir  un  fupplice  affreux?  Que 
le  mot  propre  eft  rare!  mais  qu'il 
eft  néceffaire. 

Martian  qui  s’efl  toujours  cru 
fils  de  cette  femme  , & qui  fe 
voit  en  un  inftant  fils  de  l’em- 
pereur Maurice  , demeure  muet 
dans  une  telle  conjonfture  ; ce 
qui  n’eft  ni  vraifemblable , ni 
théâtral.  Jufltu’ici.ni  Héraclios, 
ri  Martian  n’ont  été  que  deux 
inftrumens  dont  on  ne  fait  pas 
encore  comme  on  fe  fervira. 
Martian  laiffe  parler  Exupère  ; 
mais  comment  cet  Exupcre  ne 
lui  a-t-il  pas  parlé  plutôt  ? eft- 
îl  poffible  qu’ayant  eu  ce  billet 
n’aguère  de  fon  cher  parent , 
il  ne  l’ait  pas  porté  fur  le  champ 
à Martian  ou  à Léonce  ? Il  a 
confpiré  , dit-il  . Ibsen  avertir 
celui  pour  leauel  il  confpiré  ! 
il  a agi  précifement  comme  Lé- 
ontine ; il  a voulu  tout  faire 
par  lui-même . Léontine  & Exu- 
père , fans  fe  donner  le  mot, 
ont  traité  les  deux  princes  com- 
me des  écoliers  : mais  cet  Exu- 
père efl  l’ami  de  Léonce  , c eft- 
à-dire  , de  Martian  cru  Léonce; 


comment  Léontine  a-t-elle  pu 
dire  qu’elle  ne  le  connaît  pas? 
Il  y a bien  plus  : cet  Exupère 
pofsèdece  billet  important , par 
lequel  une  partie  du  fecret  de 
Léontine  eft  révélé  ; 8c  il  s’eft 
mis  à la  tête  d’une  confpiration, 
fans  en  parler  à cette  Léontine  , 
qui  s’eft  chargée  de  tout , qui  fe 
vante  toujours  d’être  maîtrefle 
de  tout.  Aucune  de  ces  circonf- 
tances  n’eft  croyable;  tout  pa- 
raît amené  de  la  manière  la  plus 
forcée.  Comment  Maurice  allait- 
il  empêcher  l’échange  ? ajouter 
que  fut  plus  promt  à trancher  , 
n’eft  pas  français;  il  faut  un  ré- 
gime a trancher  ; ce  n’eft  pas  un 
verbe  neutre. 

( m ) Arrêta  cette  envie  , Et 
prévint  le  refus  de  fa  vie.  Que 
veut  dire  le  refus  de  fa  vie  ? à 
quoife  rapporte  fa  v/«?qu’eft-ce 
que  la  mort  qui  arrête  une  envie ? 
cela  n’eft  ni  élégant’,  ni  français, 
niclair. 

[n]  5e  laijfant  lors  flatter  à 
un  efpoir  n’eft  pas  français.  Mais 
fi  cette  faute  fe  trouvait  dans  une 
belle  tirade  , elle  ferait  à peine 
une  faute.  C’eft  laquandté  de  ces 
expreffions  vicieufes  qui  ré- 
volte. 
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ACTE  SECOND. 


(o)  S’en  ouvrit  à Félix  qui  vint  le  vifiter  , 

Et  trouva  les  moyens  de  lui  donner  ce  gage 
Qui  vous  en  pût  un  jour  rendre  un  plein  témoignage. 
Félix  efFmort , madame  , & n’aguère  en  mourant 
Il  remit  ce  dépôt  à fon  plus  cher  parent  ; 

Et  m’ayant  tout  conté,  Tiens  , dit-il , Exupère , 

Sers  ton  prince , & venge  fon  père. 

[p]  Armé  d’un  tel  fecret,  feigneur , j’ai  voulu  voir 
Combien  parmi  le  peuple  il  aurait  de  pouvqjr. 

J’ai  fait  femer  ce  bruit  fans  vous  faire  connaître , 

Et  voyant  tous  les  cœurs  vous  fouhaiter  pour  maître  , 

J’ai  ligué  du  tyran  les  fccrets  ennemis  , 

Mais  fans  leur  découvrir  plus  qu’il  ne  m’eft  permis. 

Ils  aiment  votre  nom  , fans  favoir  davantage , 

Et  cette  feule  joie  anime  leur  courage , 

[y]  Sans  qu'autres  que  les  deux  qui  vous  parlaient  là-bas 
De  tout  ce  qu’elle  a fait  fâchent  plus  que  Phocas. 


[ o ] S’en  ouvrit  à Félix  qui 
le  vint  vifiter.  Quel  était  ce  Félix? 
Comment  put-il  vifiter  Maurice , 
que  Phocas  tenait  au  milieu  des 
bourreaux  , ôc  qui  fut  tué  furie 
corps  de  fes  enfans  ? venir  vijitt-, 
expreflîonde  comédie. 

[ p ] Armé  d’un  tel  fecret  j’ai 
voulu  voir.  Quoi  ! cet  Exupère 
a agi  de  fon  chef  fans  confulter 
perfonne  ? Son  premier  devoir 
n’était-il  pas  d’avertir  celui  qu’il 
croit  Héraclius  , & de  parler  à 
Léontine  ? Va-t-on  ainfi  fou- 
lever  le  peuple  fans  que  celui  en 
faveur  duquel  on  le  fouléve  en 
ait’lamoindre  connaiflance  ? Y a- 
t-ilunfeul  exemple  dansl’hifioi- 
fe  , d’ur.e  conduite  pareille  ? 
tout  cela  n’eft-il  pas  forcé?  On 


permet  un  peu  d’invraifembtance 
quand  il  en  réfulte  de  beaux 
coups  de  théâtre  8c  des  mor- 
ceaux pathétiques  ; mais  la  con- 
duite d’Exupère  ne  produit  que 
de  l’embarras.  Ce  n’efi  pasalïei 

3u’une  pièce  foit  intriguée , elle 
oit  l’etre  tragiquement.  Ici 
Léontine  ne  fait  qu’embrouiller 
une  énigme  qu’elle  donne  à de- 
viner. 

[ q ] San t qu’autres  que  les 
deux  qui  vous  partaient  là-bas, 
On  ne  fait  point  qui  font  ces  deux 
qui  parlaient  là-bas  , 8c  qui  n’en 
favaient  pas  plus  que  Phocas. 
Sans  qu'autres  que  les  deux,  mots 
durs  à l’oreille  , cacophonie 
inadmiflible  dans  le  ftyle  le  plus 
commun. 
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Vous  venez  de  favoir  ce  que  vouliez  d’elle  , 

C’eit  à vous  de  répondre  à l'on  généreux  zèle. 

Le  peuple  eft  mutiné , nos  amis  aflemblés , 

Le  tyran  eff  ayé , fes  confidens  troubles. 

Donnez  l’aveu  du  prince  à fa  mort  qu’on  apprête, 

Et  ne  dédaignez  pas  d’ordonner  de  fa  tcte. 

M A R T i A N fe  croyant  Héraclius. 

Surpris  [r]  des  nouveautés  d’un  tel  événement, 

[s]  Je  demiure  à vos  yeux  muet  d’étonnement. 

Je  fais  ce  que  je  dois , madame , [0  au  grand  fervice 
Dont  vous  avez  fauve  l'héritier  de  Maurice. 

Je  croyais  comme  fils  devoir  tout  à vos  foins , 

Et  je  vous  dois  bien  plus  lorfque  je  vous  fuis  moins: 
Mais  pour  vous  expliquer  toute  ma  gratitude, 

Mon  ame  à trop  de  trouble , & trop  d’inquiétude. 

[i/]  J’aimais  , vous  le  favez  , & mon  cœur  enflammé 
Trouve  enfin  une  fœur  dedans  l’objet  aimé. 

Je  perds  une  maurefle  en  gagnant  un  empire  : 

Mon  amour  en  murmure  , & mon  cœur  en  foupire  ; 

Et 


( r ) Des  nouveautés.  Ce  n’eft 
pas  le  mot  propre;  il  fallait,  de 
la  nouveauté  ; & cette  expref- 
fion  eût  encore  été  trop  faible. 

(s)  Je  demeure  à vos  yeux 
muet  d'étonnement.  11  faut  eviter 
cette  petite  méprife  , & ne  pas 
dire  qu’on  eft  muet  quand  on 
parle  : il  pouvait  dire  » j'ai  refte 
jufou  ici  muet  d'ttonntmcnt. 

( t ) siu  grand  fervice  dont  j 
vous  ave^  fauve.  Cela  n’eft  pas  ; 
français  , c’eft  un  barbarifme. 

[ u ] J’aimais  , vous  Le  flavtf, 
(r  mon  cœur  enflammé.  On  a 
déjà  vu  qu’il  n’aimait  guère. 


Tons  les  mouvemens  du  cœur 
font  étouffés  jufqu’ici  danscette 
pièce  , fous  le  fardeau  d’une  in- 
trigue difficile  à débrouiller.  Il 
n’était  guère  poffible  qu’au  feul 
Corneille  de  foutenir  l’attention 
du  fpeéVateur  , & d’exciter  un 
grand  intérêt  dans  la  difeuffion 
embrouillée  d'un  fujet  fi  com- 
pliqué & li  obfcur.  Mais  mal- 
heureufement  ce  Martian  s’ex- 
plique d'une  manière  fi  froide, 
li  sèche  , & en  fi  mauvais  vers  , 
qu’il  ne  peut  faire  aucune  impref- 
fion. 
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ACTE 


> 

SECOND. 


Et  de  mille  penfers  mon  efprit  agité 
Parait  enfeveli  dans  la  flupidité. 

Il  eft  tems  d’en  fortir , l’honneur  nous  le  commande. 
11  faut  donner  un  chef  à votre  illuftre  [arj  bande. 

Allez , brave  Exupère , allez  , je  vous  rejoins  ; 

Souffrez  que  je  lui  parle  un  moment  fans  témoins: 
Difpofez  cependant  vos  amis  à bien  faire  , 

Surtout  fauvons  le  fils,  en  immolant  le  père: 

[y  ] Il  n eut  rien  du  tyran  qu’un  peu  de  mauvais  fang, 
Dont  la  dernière  guerre  a trop  purgé  fon  flanc. 

E x u P E R E. 

Nous  vous  rendons , feigneur  entière  obéifiance, 

Et  vous  allons  attendre  avec  impatience. 


[*]  Une  bande  ne  fe  dit  que 
des  voleurs. 

[ y J IL  n'eut  rien  du  tyran 
qu'un  peu  de  mauvais  fang.  L’er- 
reur où  l’on  a été  longfems  , 
qu’on  fe  fait  tirer  fon  mauvais 
fang  par  une  faignée  , a produit 
cette  fauffe  allégorie  : elle  fe 
trouve  employée  dans  la  tragé- 
die d’Andronic  : Quand  j’ai  du 
mauvais  fang  je  me  le  fais  tirer. 


Et  on  prétend  qu’en  effet  Philip- 
pe 21.  avait  fait  cotte  réponte  à 
ceux  qui  demandaient  la  grâce 
de  Dora  Carlos.  Dans  prefque 
toiites  les  anciennes  tragédies 
il  eft  toujours  queflion  de'fe  dé- 
faire à un  peu  de  mauvais  fang . 
Mais  le  grand  défaut  de  cette 
fcène  eft  qu’elle  ne  produit  au- 
cun des  mouvemens  tragiques 
qu’elle  femblait  promettre. 


1*5  P.  Corneille  Tom.  IV. 
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SCENE  VIL 

MARTIAN,  LÉONTINE,  EÜDOXE. 


MM  A R T I A N. 

Ad  A me  , pour  biffer  toute  fa  dignité 
A ce  dernier  effort  de  généralité , 

Je  crois  que  les  raifons  que  vous  m’avez  données 
M’en  ont  feules  caché  le  fecrct  tant  d’années. 
D'autres  foupçonneraient  qu’un  peu  d'ambition, 

Du  prince  Martian  voyant  la  paffion  , 

Pour  lui  voir  fur  le  trône  clever  votre  fille, 

Aurait  voulu  laiffer  l’empire  en  fa  famille  , 

Et  me  faire  trouver  un  tel  deftin  bien  doux 
Dans  l’éternel  erreur  d’être  forti  de  vous  ; 

. Mais  je  (a)  tiendrais  à crime  une  telle  penfée  ; 

Je  me  plains  feulement  d’une  ardeur  infenfée , 

D’un  déteftable  amour  que  pour  ma  propre  fceur 
Vous-même  vous  avez  allumé  dans  mon  cœur. 

(5)  Quel  deffein  faifiez-vous  fur  cet  aveugle  incefie  ? 


I Madame,  pour  laijfer 
toute  Jd  dignité.  Ce  difcours  de 
Martian  efl  encore  trop  obfcur 
parl’expreffion.  La  dignité  d’un 
effort , & les  raifons  qui  ont 
caché  tant  d’années  lefccret  d’un 
effort  , font  bien  loin  de  faire 
une  phrafe  nette.  L’efprit  eft 
tendu  continuellement,  non-feu- 
lement pourcomprendre  l’intri- 
gue , mais  fouvent  pour  com- 
prendre ie  fens  des  vers. 

L a J Tenir  À trime  n’cft  pas 
«français. 

t f b ] Quel  deffein  faife[-vous 


fur  cet  aveugle  ineejle?  Cela  n’ell 
pas  français;  il  veut  dire,  Qu’at- 
tendiez-vous du  péril  où  vous 
me  mettiez  de  commettre  un 
incefte  î Quel  projet  formiez- 
vous  fur  cet  incelle  ? mais  on 
ne  peut  dire  , faire  un  deffein  ; 
On  dit  bien  concevoir  , former 
un  deffein  ; mon  deffein  efl  d'al- 
ler &c.  j’ai  le  deffein  d’aller ; 
mais  non  pas  ; je  fais  un  deffein 
fur  vous.  Racine  a dit  , 

Les  grands  defleins  de  Dieu 
fur  fon  peuple  & fur  vouc. 
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ACTE  second. 


LEONTINE.  t\ 

Je  vous  aurais  tout  dit  avant  ce  nœud  funefte , 
lit  je  le  craignais  peu,  (c)  que  Phocas 
Ayant  d'autres  defleins  ne  le  fouflnrait  pas. 

(J)  Je  voulais  donc  , feigneur , qu’une  flamme  ft  belle 
Portât  votre  courage  aux  vertus  dignes  d'elle , , 

Et  que  votre  valeur  l’ayant  fu  mériter , 

Le  refus  du  tyran  vous  pût  mieux  irriter. 

Vous  n’avez  pas  rendu  mon  efpérance  vaine. 

J’ai  vu  dans  votre  amour  une  fuurce  de  haine  ; 

Et  j’ofe  dire  encor  (a)  qu’un  bras  fi  renommé 
Peut-être  aurait  moins  fait  fi  le  cœur  n’eût  aimé. 


mais  non  pas , 

Les  defleins  que  Dieu  fit  fur 
fon  peuple  Sc  fur  vous. 

De  plus,  on  a des  defleins  far 

Quelqu’un  , mais  on  n’a  point  de 
effein  fur  quelque  choie;  on  ne 
fait  point  des  defleins,  on  fait 
des  projets.  Ces  règles paraiffent 
étranges  au  premier  coup  d’œil, 
& ne  le  font  point.  Il  y a de 
la  différence  entre  deffein  8c 
projet  ; un  projet  eft  médité  8t 
arrêté  ; ainfi,  on  fait  un  projet. 
Deffein  donne  une  idée  plus 
vague;  voilà  pourquoi  on  dit 
qu’un  général  fait  un  projet  de 
campagne , 8c  non  pas  un  delfein 
de  campagne. 

. Ce  même  embarras , cette 
mêmeénigmecontinuetoujours. 
Martian  fait  des  objeélions  à 
Léontine  ; il  ne  parle  de  fon 
incefte  que  pour  demander  à 
cette  femme,  quel  delfein  elle 
fsifiit  fur  cet  inctfie  ? 

( c ) Trop  sûre  que  Phocas  &c. 
Pouvait-elle  être  sûre  que  Pho- 
cjss’oppoferaitàcet  amour?  elle 


Ine  donne  ici  qu’une  défaite  : 8c 
tout  cela  n’a  rien  de  tragique  , 
rien  de  naturel. 

( d)  Je  voulais  donc,  feigneur, 
qu’une  flumme fi  belle.  La  répon- 
fe  de  Léontine  ne  peut  qu’inf- 
pirer  beaucoup  de  défiance  à 
Martian  , qui  fe  croit  Héractius. 
Je  voulais  vous  rendre  amou- 
reux de  votre  foew , afin  de 
vous  infpirer  l’ardeur  de  venger 
votre  père.  Ce  difeours  fùbttl 
doit  indigner  Martian  ; il  doit 
répondre  , N’aviez  - vous  pas 
d’autres  moyens  ? n’ètes-vous 
pas  une  très-méchante  St  très- 
imprudente  femme,  d’avoir  pris 
le  parti  de  m’expofer  à être  in* 
ceftueux?  ne  valait-il  pas  mieux 
m’apprendre  ma  aaiflance  ? Sur 

3uoi  penfez-vom  que  le  motif 
: e venger  mon  père  nera’eûtpas 

| fuffi?  fallait-il  que  je  futTe  amou- 
reux de  ma  fœur  pour  faire  mon 
devoir  ? comment  voulez-vous 
que  je  croie  la  mauvaife  raifon 
que  vous  m’alléguez? 

( e ) Un  bras  renommé  / 

D d ij 
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Achevez  donc , feigneur , & puifque  Pulchérie 
Doit  craindre  (/)  l’attentat  d’une  aveugle  furie.. . 

M A R T i A N. 

Peut-être  il  vaudrait  mieux  moi-même  la  porter 
( g ) A ce  que  le  tyran  témoigne  en  fouhaiter. 

Son  amour  qui  pour  moi  réfifle  à fa  colère  , 

N’y  réfiflera  plus  quand  je  ferai  fon  frère  ; 
Pourrais-je  lui  trouver  un  plus  illuftre  époux  ? 
Leontine. 

Seigneur  , qu’allez-vous  faire , & que  me  dites-vous  ? 
M A R T I A N. 

Que  peut-être  pour  rompre  un  fi  digne  hyménée 
J’expofe  à tort  fa  tête  avec  ma  deftinée  , 

Et  fais  d’Héraclius  un  chef  de  conjurés , 

Dont  je  vois  les  complots  encor  mal  allurés 
Aucun  d’eux  du  tyran  n’approche  la  perfonne  ; 

Et  quand  même  l’iflue  en  pourrait  être  bonne , 
Peut-être  ( h ) il  m’eft  honteux  de  reprendre  l’état 
Par  l’infame  fuccès  d’un  lâche  aflaflinat  : 

Peut-être  il  vaudrait  mieux  en  tête  d’une  armée 
Faire  parler  pour  moi  (f)  toute  ma  renommée  , 

Et  trouver  à l’empire  un  chemin  glorieux  , 

Pour  (Æ)  venger  mes  parens  d’un  bras  viftorieux. 


[ f]  L'attentat  d’une  aveugle 
furie.  Elleveut  parler  du  mariage 
propoféfpas  Phocas  ; mais  ce 
n’eft  pas  là  une  aveugle  furie. 

( g ) A ce,  que.  Cela  eft  trop 
profaïqite ; ce  font  là  des  difcuf- 
fions  , &.  non  pas  des  mouve- 


mens  tragiques 

[h]  Il  m’ e/l  honteux  de  re- 
prendre l’état.  On  reprend  la 


couronne,  l’empire,  mais  non 
pas  l'état  ; & l'iffue  tonne  eft 
tropprofaiqtie. 

[ i ] Toute  ma  renommée. 
Voyez  comme  ce  mot  toute 
gâte  le  vers,  parce  qu’il  eft 
fuperflu. 

( k ) Venger  mes  parens  d’un 
bras  v iSorieua,  11  femble  pat- 
la  phrafe  que  c’eft  d'un  bras  en- 


} ACTE  SECOND. 
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«3î 


4ii 
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C’eft  dont  je  vais  ré  fou  dre  avec  cette  princeflè , 

Pour  qui  (/)  non  plus  l’amour,  mais  lefang  m’intérefle. 
Vous , avec  votre  Eudoxe... 

LEONTINE. 

Ah,  feigneur,  écoutez. 

Ma  R T J A N. 

J’ai  befoin  de  confeils  dans  ces  difficultés; 

Mais  à parler  fans  fard  , pour  écouter  les  vôtres  , 
Outre  mes  intérêts  vous  en  avez  trop  d’autres. 

Je  ne  foupçonne  point  vos  voeux  , ni  votre  foi  ; 

Mais  je  ne  veux  d’avis  que  d’un  cœur  tout  à moi. 
Adieu,  (m) 


SCENE  VIII. 

LÉONTINE,  EUDOXE. 

T LEONTINE. 

Out  me  confond  , tout  me  devient  contraire. 
Je  ne  fais  rien  du  tout  quand  je  penfe  tout  faire  ; 

Et  lorfque  le  hafard  me  flatte  avec  excès , 

Tout  mon  deffein  avorte  au  milieu  du  fuccès. 


nemi  victorieux  du  bras  de  Pho- 
cas  , qu’i!  vengera  fes  parens  :& 
l’auteur  entend  que  le  bras  victo- 
rieux de  Martian  cru  Héraclius, 
les  vengera. 

( / ) Non  plut  l'amour  m’in- 
téreffe . Cela  n’ell  pas  français; 
d'ailleurs  les  grands  mouvemens 
néceffaires  au  théâtre,  manquent 


TM 

a 


à cette  fcène. 

[ m ] Martian  n’a  joué  dans 
cette  fcène  au’un  rôle  froid  tr. 
a^Hfant.  Léontine  fe  moque 
deTtii.  Il  n’agit  point,  il  ne 
fait  rien,  il  n’aime  point,  il 
n'a  aucun  deffein  , aucun  mou- 
vement tragique  , il  n’eff  là  que 
pour  être  trompé. 

D d ii  ; 
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( •)  il  icmble  qu’un  démon  funefte  à fa  conduite 
Des  beaux  commencemens  empoifonne  la  fuite. 

Ce  billet  dont  je  vois  Martian  abufe' 

Fait  plus  en  ma  faveur  que  je  n’aurais  ofé  ; 

Il  arme  puifTamment  le  fils  contre  le  père  ; 

(o)  Mais  comme  il  a levé  le  bras  en  qui  j’efpère, 

Sur  le  point  de  frapper  je  vois  avec  regret 
Que  la  nature  y forme  un  obftacle  fecret. 

La  vérité  le  trompe , & ne  peut  le  féduire  : 

11  fauve  en  reculant  ce  qu’il  croit  mieux  détruire  : 

Il  doute  , &c  du  côté  que  je  le  vois  pencher, 

11  vapreiTer  l’incefteau-lieu  de  l'empêcher. 

E u D O X E. 

( p ) Madame  , pour  le  moins  vous  avez  connaiiTance 
De  Fauteur  de  ce  bruit , & de  mon  innocence. 

Mais  je  m’étonne  fort  de  voir  à l’abandon 
Du  prince  Héraclius  les  droits  avec  le  nom. 

Ce  billet  confirmé  par  votre  témoignage , 

Pour  monter  dans  le  trône  eft  un  grand  avantage. 

Si  Martian  le  peut  fous  ce  titre  occuper, 

Penfez-vous  qu’il  fe  laiflè  aifément  détromper  ? 


[ n ] Il  femble  qu'un  démon 
funefte  à fa  conduite.  Léontine 
n’eil  pas  plus  claire  dans  la  .conf- 
truftion  de  fes  phrafesque  dans 
fes  intrigues,  funefte  à fa  con- 
duite , c'efi  la  conduite  du  d ef- 
fet n,  Sc  cela  n’eft  pas  français, 

[ o ] Mais  comme  il  a levé  le 
Iras  en  qui  j'efpire.  SnKnt 
l’ordre  du  difeoors,  c'eftce  nulet 
qui  a levé  ce  bras  en  qui  elle 
efpère.  On  nepeut  trop  prendre 
garde  a écrire  clairement.  Tout 
ce  qui  met  dans  l’efprit  1a  moin- 

tw/TV 
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dre  confufion  doit  être  prof- 
crit. 

( p ) Madame , pour  le  moins 
vous  avc[  cannaijfance  Eudoxe 
ne  fonge  qu’à  faire  voir  à fa 
mère  qu’elle  n’a  point  parlé. 
Elle  a été  inutile  dans  toutes 
ces  fcènet. 

Elle  fait  auflî  des  raifonne* 
mens,  au-lieu  d’être  effrayée, 
comme  elle  doit  l'être  , du  fort 
qui  menace  le  véritable  Héra- 
clius  qu'elle  aime. 
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Et  qu’au  premier  moment  qu’il  vous  verra  dire  , 
Aux  mains  de  fon  vrai  maître  il  remette  l’empire  ? 

L » o K T 1 N r. 

( q ) Vous  êtes  curieufe  , & voulez  trop  favoir. 
N’ai-je  pas  déjà  dit  (r)  que  j’y  faurai  pourvoir? 
Tâchons  fans  plus  tarder  à revoir  F.xupère , 

Pour  prendre  en  ce  défordre  un  confeil  faluraire. 


( J ) Vous  êtes  curieufe,  & 
V3ulc[  trop  favoir.  Ce  vers  eft 
intolérable.  Léontine  parle  tou- 
jours à fa  fille  comme  une  nour- 
rice de  comédie  ; tout  cela  fait 

3 ue  dans  ces  premiers  aftes , 
n'y  a ni  pitié , ni  terreur. 

[ r ] Que  j'y faurai  pourvoir. 
Le  malheur  eu  qu’en  effet  elle 
ne  pourvoit  i rien.  On  s'attend 
qu’elle  fera  la  révolution , & la 
révolution  fe  fera  faits  elle.  Le 
leéteur  impartial  , Sc  furtout  les 
étrangers,  demandent  comment 
la  pièce  a pu  réufiir  avec  des 


défauts  fi  vifibles  & fi  révoltarrs? 
Ce  n’eft  pas  feulement  le  nom 
de  l'auteur  qui  a fait  ce  fnccès; 
car  malgré  ton  nom  , plnfieurs 
de  les  pièces  font  tombées  ; 
c’eft  que  l’intrigue  eft  attachan- 
te ,c’eft  que  l’intérêt  de  curio- 
fité  eft  grand  , c’eft  qu’il  y a 
dans  cette  tragédie  de  très-beaux 
morceaux  qui  enlèvent  le  fuffrage 
des  fpeflateurs.  L’inftruflion  de 
la  je  un  elle  exige  que  les  beau- 
tés & les  défauts  fuient  remar- 
qués. 


Fin  du  fécond  acte. 


- 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

4 

MARTIAN,  PULCHF.  RIE.  (a) 

JM  A R T I A N 

E veux  bien  l’avouer,  madame,  car  mon  cœur 
A de  la  peine  encor  à vous  nommer  ma  fœur. 

Quand  malgré  ma  fortune  à vos  pieds  abaiffée 
J’ofais  jufques  à vous  élever  ma  penfée# 

Pli  s plein  d’étonnement  que  de  timidité  , 

J’interrogeais  ce  cœur  fur  fa  témérité  ; 

Et  dans  fesmouvemens  pour  fecrette  réponfe. 

Je  fentais  quelque  chofe  au-deflus  de  Léonce , 

Dont  malgré  ma  raifon  l’impérieux  effort 
Emportait  mes  defirs  au-delà  de  mon  fort. 

PULCHERIE. 

Moi-même  affez  Souvent  j’ai  fenti  dans  mon  ame 
Ma  naiffance  en  fecret  me  reprocher  ma  flamme  : 

Mais  quoi , l’impératrice  à qui  je  dois  le  jour. 

Avait  innocemment  fait  naître  cet  amour. 


[ a "]  La  première  (cène  de  ce 
troilième  aéle  a la  même  obfcu- 
rité  que  tout  ce  qui  précède  ; 
& par  conféquent  , le  jeu  des 
palions  , les  mouvemeus  du 
cœur  ne  peuvent  encore  fe  dé- 


ployer; rien  de  terrible,  rien 
de  tragique  , rien  de  tendre  ; 
tout  fe  pâlie  en  éclairciffeinens, 
en  réflexions  , en  fubtilités  , en 
énigmes  ; mais  l’intérêt  de  curio- 
kté  foutient  la  pièce. 
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(i)  J'approchais  de  quinze  ans  , alors  qu’empoifonnée. 

Pour  avoir  contredit  mon  indigne  hyménée, 

Elle  mêla  ces  mots  à fes  derniers  foupirs  : 

Le  tyran  veut  furprcndre , ou  forcer  vos  dfirs , 

Ma  fille , & Ja  fureur  à fon  fils  vous  d fi  inc  ; 

Mais  prene{  un  époux  des  mains  de  Léontine , 

Elle  garde  un  tréfor  qui  vous  fera  bien  cher. 

Cet  ordre  en  fa  faveur  me  fut  fi  bien  toucher  , 

Qu’au-lieu  de  la  ha*  d’avoir  livré  mon  frère , 

J’en  tins  le  bruit  pour  faux  , elle  me  devint  chère  ; 

Et  confondant  ces  mots  de  tre'for  & d’épdfcx  ; 

Je  crus  les  biens  entendre  expliquant  tout  de  vous. 

(c)  J’oppofais  de  la  forte  à ma  fière  nailfance 
Les  favorables  loix  de  mon  obéifiance  ; 

Et  je  m’imputais  même  à trop  de  vanité, 

De  trouver  entre  nous  quelque  inégalité.  [ 

La  race  de  Léonce  étant  patricienne  , 

L’éclat  de  vos  vertus  l’égalait  à la  mienne  ; 

Et  je  me  laiflais  dire  en  mes  douces  erreurs , 

C'efi  de  pareils  héros  qu'on  failles  empereurs. 

Tu  peux  bien  fans  rougir  aimer  un  grand  courage  , 


(f)  J’approchah  de  quinze  anst 
alors  (ju'empoifonnée.  Voilà  en- 
core une  nouvelle  préparation, 
v,ne  nouvelle  avant-fcène.  On 
n’apprend  qu’au  troifième  afle 
que  la  mère  de  Pulchérie  a été  em- 
poifonnée  : on  apprend  encore 
qu’elle  dit  que  Léontine  gardait 
un  fré/orpouria  princefTe.  Tous 
ces  échafauts  doivent  être  pofés 
au  premier  afle  autant  qu’on  le 
peut , afin  que  l’efprit  n’ait  plus 
*à  s’occuper  que  de  l’aflion. 

( c J J'oppofais  de  la  forte  à 


ma  fière  nafiancc.  Tous  ces 
raifonnemens  fubtils  fur  l’amour 
& fitrla  force  du  fang, auxquels 
Martian  répond  auffi  par  des 
réflexions, font  d’ordinaire  l’op- 
pofé  du  tragique.  Les  fnbtilites 
ingénieufes  amufent  l’efprit  dans 
un  livre,  & encore  très-rare- 
ment ; mais  tout  ce  qui  n’eft 
point  fentiment  , paflion  , pitié, 
terreur  , horreur  eft  froideur  ait 
théâtre,  Qu’eft-ceque  c’eft qu’u- 
ne fière  naifiance  & les  loix 
d'une  obéifiance  ? 
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A qui  le  monde  entier  peut  rendre  un  ju fie  hommage. 
J’écourais  fans  dédain  ce  qui  m’aut orifait  : 

L’amour  penfait  le  dire  , & le  fang  le  difait  ; 

Et  de  ma  paffion  h flatteufe  impofture 
S’emparait  dans  mon  coeur  des  droits  de  la  nature. 

M A R T I A N. 

Ah,  mafceur,  puifqu’enfin  mon  deftia  éclairci 
Veut  que  je  m’accoutume  à vous  nommer  ainfi , 
Qu’aifément  l’aminé  jufqu’à  l’amour  nous  mène! 

C’eft  un  penchant  fi  doux  ; (d)  qu’on  y tombe  fans  peine . 
Mais  quand  il  f#t  changer  l'amour  en  amitié, 

Que  l’ame  qui  s’y  force  eft  digne  de  pitiéf 

Et  qu’on  doit  plaindre  un  cœur  qui  n’ofan:  s’en  défendre 

Se  laiffe  déchirer  avant  que  fe  rendre  ! 

Ainû  donc  la  nature  à refpoir  le  plus  doux 
Fait  fuccéJer  l’horreur , & l’horreur  d 'être  à vous  ? 

Ce  que  je  fuis  m'arrache  à ce  que  j’aimais  d’être  1 
Ah  , s’il  m’était  permis  de  ne  me  pas  connaître  , 

Qu’un  fi  charmant  abus  ferait  à préférer 
A l’âpre  vérité  qui  vient  de  m’éclairer  ! 

PULCHF.  RI  H. 

J’eus  pour  vous  trop  d’amour  pour  ignorer  fes  force*. 

Je  fais  quelle  (e)  amertume  aigrit  de  tels  divorces  ; 

(f)  Et  la  haine  à mon  gré  les  fait  plus  doucement  f 

u'ony  tomhc  fins  peint.  I La  douleur  eft  injufte  8c  tou- 
On  ne  tombe  point  dansunpen-  tes  les  raifons 

chant.  Toujours  des  expreuions  Qui  ne  la  flattent  point  aigrif- 
itnpropres.  fent  fes  foupçons. 

( e ) Une  ame-tume  qui  aigrit  Mais  on  n’a  jamais  aigri  une 
des  divorces  ! On  aigrit  des  dou-  féparation , 8c  une  fcer.r  qui  ne 
leurs, des  reftentimens.des  foup-  peut  époufcr  fon  frère  ne  fait 

çons  même.  Racine  a dit  avec  point  un  divorce, 
ion  élégance  ordinaire,  (/)  Et  la  haine  à mon  gu  les 
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Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  tendrement. 

J’ai  fenti  comme  vous  une  douleur  bien  vive  , 

En  brifant  (£)  les  beaux  fers  qui  me  tenaient  captive  j 
Mais  j’en  condamnerais  le  plus  doux  fouvenir, 

S'il  avait  à mon  cœur  coûté  plus  d’un  foupir. 

Ce  grand  coup  m’a  furprife  , & ne  m’a  point  troublée  ; 
Mon  ame  l’a  reçu  fans  en  être  accablée  ; 

Et  comme  tous  mes  feux  n’avaient  rien  que  de  faint , 
L’honneur  les  alluma  , le  devoir  les  éteint. 

Je  ne  vois  plus  d’amant  où  je  rencontre  un  frère  ; 

L’un  ne  me  peut  toucher  , ni  l’autre  vous  déplaire  ; 

Et  je  tiendrai  toujours  mon  bonheur  infini , 


fait  plus  doucement 

Que  quand  U faut  aimer,  mais 
ai  mer  tendrement. 

Les  maximes,  les  fenteBces 
au  moins  doivent  être  claires; 
celle-ci  n’eft  ni  claire  , ni  con- 
venable . ni  vraie,  il  eft  faux 
qu’il  foitplus  agréable  d’être  ob- 
ligé de  palier  de  l’amour  à la 
haine,  que  de  l’amour  à l’amitié. 
Corneille  eft  tombé  (î  fouvent 
danscedéfaut, qu’il  eftutile  d’en 
examiner  la  fource. 

Cetrehabitudedefaire  raifon- 
ner  Tes  perfonages  avec  fubtilité, 
n’eft  pas  le  fruit  du  génie.  Le 
génie  peint  à grand  traits,  in  vente 
toujours  des  fituations  frappan- 
tes. porte  la  terreur  dans  l’ame, 
excite  les  grandes  pallions , & 
dédaigne  tous  les  petits  moyens  : 
tel  e(l  Corneille  dans  le  cinquiè- 
me affe  de  Rodogune , dans  des 
fcènes  des  JJoraccs  , de  Cinna  , 
de  Pompée.  Le  génie  n’eft  point 
fubtil  oc  raifonneur  ; c’eft  ce 
qu’on  apelle  efprit  qui  court 
après  les  penfées,  les  fentences, 
les  antithèfes  , les  réflexions. 


les  contestations  ingénieufes. 
Toutes  les  pièces  de  Corneille, 
& fur-tout  les  dernières,  font 
infcflées  de  ce  grand  défaut  qui 
refroidit  tout.  L'efprit  dans  Cor- 
neille , comme  dans  le  grand 
nombre  de  nos  écrivains  moder- 
nes, ell  ce  qui  perd  la  littérature. 
Ce  font  les  traits  du  génie  de  ce 
grand  homme  qui  feuls  ontfaitfa 
gloire  8c  montré  l’art;  je  ne  fais 
pourquoi  on  s’efl  plû  à répéter 
que  Corneille  avait  plus  de  génie 
& Racine  plus  d’cfprit;  il  fallait 
dire  que  Racine  avait  beaucoup 
plus  de  goût  8c  autant  de  génie. 
Un  homme  avec  du  talent  8c  un 
goût  sûr , ne  fera  jamais  de  lour- 
des chûtes  en  aucun  genre. 

( g I De  beaux  fers  ! Sc  on  re- 
proche à Racine  d’avoir  parlé 
d’amour!  maison  netrouve  cher 
lui  ni  beaux  fers,  ni  beaux  fenx, 
cen’eflque  dans  la  faible  tragédie 
d’Alexandre,  où  il  voulairimiter 
Corneille,  oùilfaitdireàEphef- 
tion , 

Fidèle  confident  du  beau  feu 
de  mon  maître. 
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Si  les  miens  font  vengés , & le  tyran  puni. 

Vous  , que  va  fur  le  trône  élever  la  naiflance  , 
Régnez  fur  votre  cœur  avant  que  fur  Byzance  ; 

Et  domptant  comme  moi  (h)  ce  dangereux  mutin. 
Commencez  à répondre  à ce  noble  deftin. 

M A R T I A N. 

Ah  ! vous  fûtes  toujours  l'illuftre  Pulchérie , 

En  fille  d’empereur  dès  le  berceau  nourrie  ; 

Et  ce  grand  nom  (!)  fans  peine  a pu  vous  enfeigner 
Comment  dt-fius  vous-même  il  vous  fallait  régner: 
Mais  pour  moi , qui  caché  fous  une  autre  aventure , 
D’une  ame  plus  commune  ai  pris  quelque  teinture , 
Il  rieft  pas  merveilleux  fi  ce  que  je  me  crus 
( k ) Mêle  un  peu  de  Léonce  au  cœur  d’Héraclius. 

A mes  confus  regrets  foyez  donc  moins  févère  ; 
C’eft  Léonce  qui  parle , 8c  non  pas  votre  frère  ; 

(!)  Mais  fi  l’un  parle  mal , l’autre  va  bien  agir  , 

Et  l’un  ni  l’autre  enfin  ne  vous  fera  rougir. 

Je  vais  des  conjurés  embraffer  l’entreprife , 


(h)  Ce  dangereux  mutin.Qe.tte 
exprefiion  ne  convient  que  dans 
une  épigramme. 

( r ) un  grand  nom  qui  enfei- 
gne  comment  il  faut  régnerdeflus 
foi-même!  Martian  caché  fous 
line  aventure  & quia  pris  la  tein- 
ture d’une  ame  commune  ! que 
d’ir.correélion/  que  de  négligen- 
ce ! quel  mauvais  ftyle! 

( k ) Mile  un  peu  de  Léonce  . 

Cejl  Léonce  qui  parle. 

Ce  trait  prouve  encore  la  vé- 
rité de  ce  qu’on  a dit,  qu’on 
courait  alors  après  lestours  in- 
génieux & recherchés. 


[ / J Mais  ft  l'un  parle  mal. 
Cela  confirme  encore  la  preuve 
que  le  mauvais  goût  était  domi- 
nant , & que  Corneille  , malgré 
la  folidité  de  fon  efprit,  était 
tropaflerviàce  malheureux  ufa- 
ge  : ily  a mêmedu  comique  dans 
ces  oppofitions  de  Léonce  avec 
Martian;  & ce  jeu  de  Léonce 
qui  parle,  avec  Martian  qm  agit, 
refiemble  à i’Amphitrion  , qui 
rejette  fur  l’époux  d’Alcmène  les 
torts  reprochés  à Tenant  d’Alc- 
mène. Ces  artifices  réunifient 
beaucoup  dans  le  comique , & 
font  puériles  dans  la  tragédie. 
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Puifqu’une  ame  fi  haute  à frapper  m’autorife  , 

Et  tient  que  pour  répandre  un  fi  coupable  fang 

(m)  L’aflalTinar  eft  noble  & digne  de  mon  rang. 
Pourrai-je  cependant  vous  faire  une  prière  î 

PULCHERIE. 

Prenez  fur  Pulchérie  une  puifLnce  entière. 

M A R T I A N. 

Puifqu’un  amant  fi  cher  ne  peut  plus  être  à vous, 

(n ) Ni  vous , mettre  l’empire  à la  main  d’un  époux  , 

(o)  Epoufez  Martian  comme  un  autre  moi-même  ; 

Ne  pouvant  être  à moi , foyez  à ce  que  j’aime. 

PULCHERIE. 

(p)  Ne  pouvant  être  à vous , je  pourrais  juftement 
Vouloir  n’être  à perfonne  , & fuir  tout  autre  amant; 
Maison  pourrait  nommer  cette  fermeté d’ame 

Un  refte  mal  éteint  d’inceftueufe  flamme. 

Afin  donc  qu'à  ce  choix  j’ofe  tout  accorder, 

Soyez  mon  empereur  pour  me  le  commander, 

Martian  vaut  beaucoup  , fa  perfonne  m’eft  chère  ; 
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( m ) V ajfaffinat  eft  noble  Sr 
dienc  de  mon  rang.  Pulchérie 
n'a  point  dit  cela.  On  peut  ha- 
farder  que  l’nffaflinat  eft  peut- 
être  pardonnable  contre  un  aflaf- 
fin;  mais  qu»  l’airartinat  foit  di- 
gne du  rang  fuprème  , c'eft  une 
de  ces  idéesmonftrueufesqui  ré- 
volteraient, fi  leur  extrême  ri- 
dicule ne  les  rendait  fans  confé- 
qucnce. 

( n ) Ni  vous.  Ce  vous  fe  ra- 
porte  à peut,  & eft  un  folécifme; 
mais  encore  une  fois  cette  froi- 
de dilfertation  fur  l’incefte  eft 
pire  que  des  folécifmes. 


Î 


(o  ) Epoufe\  Martian  comme 
un  autre  moi-même.  Remarquez 
toujours  que  cette  combmaifon 
ingénieufe  d’ir.ceftes  , cette  ig- 
norance oi’i  chacun  eft  de  fon  état, 
peuvent  exiter  l'attention  , mais 
jamais  aucun  trouble , aucune 
terreur. 

( p ) Ne  pouvant  être  à vous, 
je  pourrais  juftement  &c.  Toute 
cette  fcène  une  difeuffion 
qui  n'a  rien  (fF*la  vraie  tragé- 
die. Pulchérie  craint  qu’on  ne 
nomme  fa  fermeté  d'ame  , refte 
d'inccfte. 
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Mais  purgez  fa  vertu  des  crimes  de  fon  père; 

Et  donnez  à mes  feux  pour  légitime  objet 
Dans  le  fils  du  tyran  votre  premier  fujet. 

M A R T I A N. 

Vous  le  voyez  , j’y  cours  ; mais  enfin , s il  arrive 
Que  l’ilfue  en  devienne  ou  funefle , ou  tardive  , 
Votre  perte  eft  jurée  , & d’ailleurs  , nos  amis 
Au  tyran  immolé  voudront  joindre  ce  fils. 

Sauvez  d’un  tel  péril  & fa  vie  , & la  vôtre  ; 

Par  cet  heureux  hymen  confervez  l’un  & l’autre; 
Garantiffez  ma  feeur  des  fureurs  de  Phocas , 

Et  mon  ami  de  fuivre  un  tel  père  au  trépas. 

Faites  qu’en  ce  grand  jour  la  troupe  d Exupere 
Dans  un  fang  odieux  refpe&e  mon  beau-frère; 
Etalonnez  au  tyran,  qui  n'en  pourra  jouir, 
Quelques  momens  de  joie  afin  de  1 éblouir. 

PULCHERIE. 

Mais  durant  ces  momens  unis  à fa  famille  , 

Il  deviendra  mon  père  , & je  ferai  fa  fille  ; 

Je  lui  devrai  refpeéf , amour  , fidélité; 

Ma  haine  n’aura  plus  d’impétuofité  ; 

Et  tout  mes  vœux  pour  vous  feront  mois  5c  timides  , 
Quand  mes  vœux  contre  lui  feront  des  parricides, 
(y)  Outre  que  le  fuccès  eft  encor  à douter , 

Que  l’on  peut  vous  trahir  , qu’il  peut  vous  réfifter, 

Si  vous  y fuccombez  , pourrai-je  me  dédire 


Jt. 


( a ) Outre  qŒ  le  ‘fl 

encore  à douter.  Outre  que  ne 
doit  jamais  entrer  dans  un  vers 
héroïque  ; & le  fuccès  eft  à dou- 
ter , eft  un  folécifme.  On  ne  ’ 


doute  pas  une  chofe  , elle  n’eft 
pas  doutée.  Le  verbe  douter 
exige  toujours  le  génitif , c’eft- 
a-dtre  1a  prépofition  de. 
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D’avoir  porté  chez  lui  les  titres  de  l’empire  ? 

Ah  , combien  ces  momens  de  quoi  vous  me  flattez  , 

( r)  Alors  pour  mon  fupplice  auraient  d’éternitcs  ! 

Votre  haine  voit  peu  l’erreur  de  fa  tendrelfa; 

Comme  elle  vient  de  naître  , elle  n’eft  que  faiblefle  , 
La  mienne  a plus  de  force , & les  yeux  mieux  ouverts  ; 
Et  fefiût  avec  moi  perdre  tout  l’univers, 

Jamais  un  feul  moment , quoi  que  l’on  puifle  faire. 

Le  tyran  n’aura  droit  de  me  traiter  en  père. 

Je  ne  refufe  au  fils , ni  mon  cœur , ni  ma  foi  : 

Vous  l’aimez  , je  l’eftime , il  eft  digne  de  moi  ; 

Tout  fon  crime  eft  un  père  à qui  le  fang  l’attache. 

Quand  il  n’en  aura  plus , n'aura  plus  de  tache  ; 

Et  cette  mort  propice  à former  ces  beaux  nœnds  , 
Purifiant  l’objet , juftifira  mes  feux. 

Allez  donc  préparer  cetre  heureufe  journée. 

Et  du  fang  du  tyran  fignez  cet  hytnénée.* 

Mais  quel  mauvais  démon  devers  nousie  conduit? 

M A R T I A N. 

• t 

Je  fuis  trahi , madame , Exupère  le  fuit. 


[ r ] Alors  pour  mon  fupplice 
auraient  d'éternités.  On  n’a  ja- 
mais dû,  dans  aucune  langue, 
mettre  le  mot  d’éternité  au  plu- 
riel, excepté  dans  le  dogmati- 
que , quand  on  diftingue  mal-i- 
propos  l’éternité  paflee  Pc  l’éter- 
nité à venir  ; comme  torique 
Platon  dit  que  notre  vie  eft  un 
point  entre  deux  éternités  ; 
penfé*  que  Pafcal  a répétée  , 
penfée  fublime  , quoique  dans 
■fcrigeur  métaphyfique  elle  foit 
Bulle. 

Remarquez  encore  qu’on  ne 


peut  dire  , ce  s moment  de  quoi 
vous  me  flatte { ? cela  n’eft  pas 
français  , il  faut , tes  momens 
dont  vous  me  flatte-^  Remarquez 
qu’une  haine  ne  voit  point  i’er- 
reur  de  fa  tendreUe  ; car  com- 
ment une  haine  aurait-elle  une 
tendrefte  ? Pulchérie  dit  encore 
que  fr.  haine  a les  yeux  mieux 
ouverts  que  celle  de  Marti  an  ; 
quel  langage!  & qu’eft-ce  encore 
qu’une  mort  propice  à former 
de  beaux  nauds,  St  qui  purifie 
un  objet?  Il  n’eft  pas  permis 
d’écrire  ain.fi. 


Digitized  by  Google 


SCENE  II. 


PHOCAS  , EXUPERE  , AMINTAS  , MARTIAN  , 
PULCHÉRIE  , CRISPE. 

„ • 

QP  H O C A S 

Uel  eft  votre  entretien  avec  cette  prlnceiTe  ? 

(i)  Des  noces  que  je  veux? 

Martian. 

C’eft  de  quoiqe  la  preiTe. 
PHOCAS. 

Et  vous  l’avez  gagne'e  en  faveur  de  mon  fils  ? 

Martian. 

Il  fera  fon  epoux  , elle  me  l’a  promis. 

PHOCAS. 

C’eft  beaucoup  obtenu  d’un  ame  fi  rebelle. 

Mais  quand  ? 

Martian. 

C’eft  un  fecret  que  je  n’ai  pastïï  d’elle. 
PHOCAS. 

Vous  pouvez  m’en  dire  un  dont  je  fuis  plus  jaloux. 

On  dit  qu’Héraclius  eft  fort  connu  de  vous  : 

Si  vous  aimez  mon  fils  , faites  le  moi  connaître. 

Martian. 


( j ) Des  noces  que  je  veux  ? 
Ce  mot  noces  eft  de  la  comédie, 
à moins  qu’il  ne  foit  relevé 

Îiar  quelque  épitète  terrible  ; 
e refte  eft  très-tragique  j & 
c’eft  ici  que  le  grand  intérêt 


commence,  le  tyran  a raifon 
de  croire  que  Martian  fon  fils 
eft  Héraclius.  Voilà  Martian 
dans  le  plus  grand  danger  , 
l’erreur  du  pere  eft  théâtrale. 
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ACTE  TROISIEME. 


M A R T I A N. 

(0  Vous  le  conmiflez  trop  , puifque  je  vois  ce  traître. 
E X U P E R E. 

Je  fers  mon  empereur  , & je  fais  mon  devoir. 

M A R t r A N. 

Chacun  te  l’avouera  ; tu  le  fais  affez  voir. 

P H O C A S. 

De  grâce , éclairciffez  ce  que  je  vous  propofe  ; 

Ce  billet  à demi  m’en  dit  bien  quelque  chofe  ; 

Mais , Léonce  ; c’eft  peu  fi  vous  ne  l’achevez. 

M A R T I A N. 

Nommcz-moi  par  mon  nom  , puifque  vous  le  favez  , 
Dires  Héraclius , il  n’eft  plus  de  Léonce, 

Et  j’entends  mon  arrêt  fans  qu’on  me  le  prononce. 

P h o c A s. 

Tu  peux  bien  t’y  réfoudre  après  ton  vain  effort, 

Pour  m’arracher  le  fceptre , & confpirer  ma  mort. 

M a R T I A K. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  dû;  vivre  fous  ta  puiir  nce  ; 

C’eût  été  démentir  mon  nom,  & ma  naiilance; 

Et  ne  peint  écouter  le  fang  de  mes  parens , 

Qui  ne  crie  en  mon  coeur  que  la  mort  des  tyrans. 
Quiconque  pour  l’empire  eut  la  gloire  de  naître , 

Renonce  à cet  honneur , s’il  peut  foufïiir  un  maître: 
Hors  le  trône , ou  la  mort , il  doit  tout  dédaigner  ; 


( t ) Vous  h connaifft\  trop, 
puijque  je  vois  ce  traître.  On 
pourrait  dire  que  Martian  fe 
hâte  trop  d’accufer  Extip^re  : 
il  peut . ce  femble  , peufer  qu’E- 
; xupère.  qui  eft  de  fon  cotd  à 

| j P.  Corneille.  Tom.  IV. 

■"  ' 


la  tête  de  la  confpiration,  trom- 
pe toujours  le  tyran  , autant, 
que  foilpqonner  qu’Exupere  tra- 
hit fon  propre  parti  j dans  cé 
doute  , pourquoi  accufe-t-il 
Exupère  ? 0 
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C’eft  un  lâche  s’il  n’ofe , ou  fe  perdre , ou  régner. 

J’entends  donc  mon  arrêt  fans  qu'on  me  le  prononce. 
Héraclius  mourra  comme  a vécu  Léonce  : 

Bon  fujet , meilleur  prince , & ma  vie  & ma  mort 
Rempliront  dignement  & l’un  Si  l’autre  fort. 

La  mort  n’a  rien  d’affretjx  pour  une  ame  bien  née: 

A mes  côtés  pour  toi  je  l’ai  cent  fois  (u)  traînée; 

Et  mon  dernier  exploit  contre  tes  ennemis 
Fut  d’arrêter  fon  bras  qui  tombait  fur  fon  fils. 

P H O C A S. 

Tu  (a:)  prends  pour  me  toucher  un  mauvais  artifice  ; 
Héraclius  n’eut  point  de  part  à ce  fervice  ; 

J'en  ai  payé  Léonce , à qui  feul  était  dû 
L’ineftitnable  honneur  de  me  l’avoir  rendu. 

Mais  fous  des  noms  divers  à foi-même  contraire  , 

Qui  conferva  le  fils  attente  fur  le  père  ; 

(y)  Et  fe  défavouant  d’un  aveugle  fecours  , 

Si-tôt  qu’il  fe  connaît , il  en  veut  à mes  jours. 

Je  te  devais  fa  vie,  & je  me  dois  juftice. 

Léonce  eft  effacé  par  le  fils  de  Maurice. 

Contre  un  tel  attentat  rien  n’eft  à balancer, 

Et  je  faurai  punir  comme  récompenfer. 

M A R T r A N. 

Je  fais  trop  qu’un  tyran  eft  fans  reconnaiffance  , 

Pour  en  avoir  conçu  la  honteufe  efpérance; 


Su  ] On  voit  fa  mort,  on 
ronte  • on  la  brave  , on  ne 
la  traîne  pas. 

[ * ] On  ne  prend  point  un 
artifice  , c’eft  un  barbarifme.  " 
[ y ] Et  fe  défavouant  d'un 
aveugle  fecaura.  Cela  n’eft  pas 


français;  on  défavoue  un  fecours 
qu’on  a donné  , on  dément  fa 
conduite,  on  fe  rétrafle  &c. 
mais  on  ne  fe  défavoue  pas. 
Défavoutr  n’eft  point  un  verbe 
réciproque,  & n’admet  point  le 
de. 
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Et  fuis  trop  au-deffus  de  cette  indignité , 

Pour  te  vouloir  piquer  de  générofité. 

( { ) Que  ferais-tu  pour  moi  de  me  laifler  la  vie , 

Si  pour  moi  fans  le  trône  elle  n’eft  qu’infamie  ï 
Héraclius  vivrait  pour  te  faire  la  cour  ? 

Rends-lui , rends-lui  fon  fceptre , ou  prive  le  du  jour  ; 
Pour  ton  propre  intérêt  fois  juge  (a)  incorruptible  : 

Ta  vie  avec  la  fienne  efl  trop  incompatible: 

Un  fi  grand  ennemi  ne  peut  être  gagné , 

Et  je  te  punirais  de  m’avoir  épargné. 

Si  de  ton  fils  fauvé  j’ai  rappellé  l’image , 

J’ai  voulu  de  Léonce  étaler  le  courage , 

Afin  qu’en  le  voyant  tu  ne  doutaffes  plus 
Jufques  où  doit  aller  celui  d’Héraclius. 

Je  me  tiens  plus  heureux  de  périr  en  monarque 
Que  de  (i)  vivre  en  éclat  fans  er.  porter  la  marque  ; 
Etpuifque  pour  jouir  d’un  fi  glorieux  fort , 

Je  n’ai  que  ce  moment  qu’on  deftine  à ma  mort , 

Je  la  rendrai  fi  belle  , & fi  digne  d’envie  , 

Que  ce  moment  vaudra  la  plus  illuftre  vie. 

M’y  faifant  donc  conduire  alTure  ton  pouvoir. 

Et  délivre  mes  yeux  de  l’horreur  de  te  voir. 

P H O C A S. 

Nous  verrons  la  vertu  de  cette  ame  hautaine. 

Faites-le  retirer  en  la  chambre  prochaine  , 


[ 1 1 Qj“  iera'is'ta  p°ur  m0‘ 

de  me  la  ffer  la  vie.  C’eft  un 
folécifme  ; il  faut  en  me  laiflant 
la  vie. 

( a }.  Incorruptible  n’eft  pas 
je  mot  propre  , c’eft  inexo- 


rable. 

( 4 ) Vivre  en  iclatfans  en 
porter  la  marque.  Toujours 
monarque  & marque.  On  ne 
dit  pas  vivre  en  éclat,  encore 
moins  porter  la  marque. 


S 


Ee  ij 
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(i  ) Crifpe , & qu’un  me  l’y  garde , attendant  que  mon  choix 
Pour  punir  fon  forfait  vous  donne  d’autres  loix. 

M A a T i a N à Pulchérie. 

Adieu,  madame,  adieu.  Je  n’ai  pu  davantage. 

Ma  mort  vous  va  laidèr  encor  dans  l’efclavage  : 

Le  ciel  par  d’autres  mains  vous  en  daigne  affranchir  ! 


SCENE  III. 

PHOCAS,  PULCHÉRIE,  EXUPERE, 
A M I N T A S. 


If  Phocas. 

-*T  toi , n’efpère  pas  déformais  me  fléchir. 

Je  tiens  Héraclius,  & n’ai  plus  rien  à craindre, 

Plus  lieu  de  te  flatter , plus  lieu  de  me  contraindre. 
Ce  frère  & ton  efpoir  vont  entrer  au  cercueil , 

Et  j’abattrai  d’un  coup  fa  tête , & ton  orgueil. 

Mais  ne  te  contrains  point  dans  ces  rudes  alarmes: 

(d)  Laiffe  aller  tes  foupirs , laiffe  couler  tes  larmes. 


( c ) Crifpe  , fi-  qu’on  me  l'y 


garde,  attendant  que  mon  choix. 
Ce  n'eft  pas  là  le  mot  propre  ; 
il  veut  dire  , en  .-ttendant  <|ue 


j’en  difpofe  , en  attendant  que 
tout  foit  éclairci;  du  relie  , on 
fent  allez  que  cette  fcèr.e  tll 
grande  & pathétique.  Il  eft  vrai 
que  Pulchérie  y joue  un  rôle 
eéfagré.ble  ; elle  n’a  pas  un 
mot  a parler.  1!  faut  autant  qu’on 
le  peut , qu’un  pcrfonnage  prin- 
cipal ne  devienne  pas  inutile 
dans  la  {cène  ia  plus  intéref- 


fante  pour  elle. 

[ d ] Laiffe  aller  tes  foupirs, 
laiffe  couler  tes  larmes  Expref- 
fion  qui  n'eft  ni  noble  , ni  jufte: 
des  foupirs  ne  vont  point.  Ce 
qui  eft  moins  noble  encore,  c’eft 
l’infulte  ironique  fait  inutilement 
à une  femme  par  un  empereur. 
Un  tyran  peut  être  reprélenté 
perfide  , cruel  , fanguinaire  , 
mais  jamais  bas  ; & il  y a tou- 
jours de  la  lâcheté  à infulter 
une  femme , furtont  quand  on 
eft  fon  maître  abfolu.  » 
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PüLCHERIE. 

Moi  pleurer!  moi  garnir,  tyran!  J’aurais  pleuré, 

Si  quelques  lâchetés  l’av3ient  déshonoré, 

S’il  n’eût  pas  emporté  fa  gloire  toute  entière  , 

S’il  m’avait  fait  rougir  par  la  moindre  prière  , 

Si  quelque  infâme  efpoir  qu’on  lui  dût  pardonner 
Eût  mérité  la  mort  que  tu  lui  vas  donner. 

Sa  vertu  jufqu’au  bout  ne  s’eft  point  démentie  ; 

U n'a  point  pris  le  ciel , ni  le  fort  à partie  , 

(«)  Point  querellé  le  bras  qui  fait  ces  lâches  coups, 
(f)  Point  daigné  contre  lui  perdre  un  jufte  courroux. 
Sans  te  nommer  ingrat , fans  trop  le  nommer  traître  , 
De  tous  deux  , de  foi-même  il  s’eft  montré  le  maître  3 
Et  dans  cette  furprife  il  a bien  fu  courir 
A la  nécelïité  qu’il  voyait  de  mourir. 

Je  goûtais  cette  joie  en  un  for#fi  contraire: 

Je  l’aimai  comme  amant , je  l’aime  comme  frère  ; 

Et  dans  ce  grand  revers  je  l’ai  vu  hautement 
Digne  d’être  mon  frère  , & d’être  mon  amanr. 

P H O C A S. 

Explique,  explique  mieux  le  fond  de  ta  pcnfée; 

Et  fans  plus  te  parer  d’une  vertu  forcée, 

Pour  appaifer  le  père  (g)  offre  le  coeur  au  fils, 

* 

ertlli 


[<]  Point  querellé  le  bras 
qui  fait  ces  lâches  coups.  On 
ne  fait  point  des  coups  ; on 
dit  dans  le  flyle  familier,  faire 
un  mauvais  coup  , mais  jamais 
faire  des  coups  : on  ne  querel- 
le point  un  bras  ; & il  n’y  a 
ici  nul  bras  qui  ait  fait  un  coup. 
Tout  'le  refte  du  difeours 
de Pulchérie  ferait  d’une  grande 


Ee  iij 


g 

« 


beauté  , s’il  était  mieux  écrit. 

if)  Point  daigné  perdre  un 
jufte  courroux  contre  un  bras  ! 

[ g ] Offre  le  cceur  au  fils. 
Quelle  raifon  peut  avoirPliocas 
de  vouloir  que  Pulchérie  époufe 
fon  prétendu  fils,  quand  il  fe 
croit  sflr  de  tenir  Héraclius  enfa 
puiffance? il  fait  que(Pulché  rieSc 
Héraclius  cru  Marti  an  ne  s’ai- 


M-r  
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HERACLIUS, 


Et  tâche  à racheter  ce  cher  frère  à ce  prix. 

Pulcherie. 

Crois-tu  que  far  la  foi  de  tes  faufles  promeffes 
Mon  ame  (/;)  ofe  defcendre  à de  telles  baflefles  ? 

Prends  mon  fang  pour  le  fien;  mais  s’il  y faut  mon  coeur, 
Périfie  Héraclius  avec  fa  tnfle  fœur! 

P H O C A S. 

Hé  bien , il  va  périr  ; ta  haine  (/)  en  eft  complice. 

PüLCHERIB. 

(/;)  Et  je  verrai  du  ciel  bientôt  choir  ton  fupplice. 

Dieu , pour  le  réferver  à fes  puilfantes  mains  , 

Fait  avorter  exprès  tout  les  moyens  humains  : 

Il  veut  frapper  le  coup  fans  notre  miniftère. 

Si  l’on  t’a  bien  donné  Léonce  pour  mon  frère  ; 

Les  quatre  autres  peut-êtje  , à tes  yeux  abufés , 

Ont  été  comme  lui  des  Céfars  fuppofés. 

L état , qui  dans  leur  mort  voyait  trop  fa  ruine  , 

Avait  des  généraux  autres  que  Léontine  ; 

Ils  trompaient  d’un  barbare  aifément  la  fureur, 

(é)  Qui  n’avait  jamais  vu  la  cour  , ni  l’empereur. 

Crains  , tyran  ; crains  encor  tous  les  quatre  peut-être  : 


ment  point.  Offre-t-on  ainfi  le 
catir, quand  on  eft  menacé  de 
mort.' 

( A ) Ofe  defcendre  à de  telles 
bajfcjjes.  Ofe  eft  ici  contradic- 
toire : on  n'ofe  pas  être  bas. 

( < ) En  efl  complice.  Autre 
impropriété.  On  eft  complice, 
d’un  criminel  , complice  d’un 
crime  ; mais  non  pas  de  ce  que 
quelqu’un  va  périr. 

[ y ] Et  je  verrai  du  ciel  bien- 
tût  choir  ton  Jupplicc.  Choir  n’eft 


plus  d’ufage.  Cette  idée  eft 
grande , mjk  n’eft  pas  expri- 
mée. 

( / ) Qui  n'avait  jamais  vu 
la  cour  ni  l'empereur.  Par  la 
parafe  c’eft  la  fureur  de  Pho- 
ras  qui  n’avait  point  vu  Mau- 
rice ; il  faut  éviter  les  plus 
petites  amphibologies.  Mais 
peut-on  dire  d’un  homme  qui 
commandait  les  armées  ,•  qu’il 
n'avaic  jamais  feulement  vu 
l’empereur? 
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(wi)  L’un  après  l’autre  enfin  fe  vont  faire  paraître; 
Et  malgré  tous  tes  foins , malgré  tout  ton  effort , 
Tu  ne  les  connaîtras  qu’en  recevant  la  mort. 
Moi-mime  à leur  défaut  je  ferai  la  conquête 
De  quiconque  à mes  pieds  apportera  ta  tête. 

(n)  L’efclave  le  plus  vil  qu’on  puiffe  imaginer 
Sera  digne  de  moi  s’il  peut  t’aflaflincr. 

Va  prendre  Héraclius  , tic  quitte  la  penfée 
Que  je  me  pare  ici  d’une  vertu  forcée  ; 

Et  (o)  fans  m’importuner  de  répondre  à tes  vœux  , 
Si  tu  prétends  régner , défais-toi  de  tous  deux. 


SCENE  VI. 

PHOCAS,  EXUPERE  , AMINTAS. 

JP  H O C A S. 

'Ecoute  avec  plaifir  ces  menaces  frivoles: 

Je  ris  d’un  défefpoir  qui  n'a  que  des  paroles  ; 


( m } L’un  après  l'autre  enf.n 
fe  vont  faire  paraître.  C’eft  un 
barbarifme;  on  fe  fait  voir,  on  ne 
fefait  point  paraître  : la  raifon 
en  eft  évidente  ; c’cft  qu'on 
paraît  foi-même , & que  ce 
font  les  autres  qui  vous  votent. 

( n ) L'efelave  le  plus  vil 
qu’on  puijfe  imaginer.  Cet  hé» 
miftiche  , au’on  puiffe  imaginer, 
eft  fupernu  , ot  fert  unique- 
ment à la  rime.  Quelle  idc  a 
Pulchérie  d’époufer  le  dernier 
homme  de  la  lie  du  peuple  ? 
la  nobleiTe  de  fa  vengeance  peut- 
elle  defeendre  à cette  baUefle; 


( o ) Sans  m’importuner  de 
répondre  à tes  vaux.  Cela  n’eft 
pas  français  ; il  fallait  , & fans 
plus  me  prejffer  de  répondre  à 
tes  vaux.  Remaquez  encore  que 
ce  mot  vaux  eft  trop  faible 
pour  exprimer  les  ordres  d’un 
tyran. 

( p ) J'écoute  avec  plaifir  ces 
menaces  frivoles.  Cette  fcène 
eft  adroite.  L’auteur  a voulu 
tromper  j’ufqu'itu  fpeélateur  , 
qui  ne  fait  fi  Exupére  trahit 
rhocas  ou  non  ; cependant  un 
pende  réflexion  fait  bien  voirque 
l'hocas  eft  dupe  de  cet  officier. 
Ee  iv 
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Et  de  quelque  façon  qu’elle  m’ofe  outrager, 

Le  fang  d’Héraclius  m’en  don  affez  venger. 

Vous  donc , mes  vrais  amis , qui  me  tirez  de  peine , 

(ÿ)  Vous  dont  je  vois  l’amour  quand  j’encr  .ignais  la  haine, 
Vous  qui  m avez  livré  mon  fecre:  ennemi , 

Ne  (oyez  point  vers  moi  ndèles  à demi  ; 

Réfol  vez  avec  moi  des  moyens  de  fa  perte , 

La  ferons-nous  fecrète , ou  bien  à force  ouverte  ? 
Prendrons-nous  le  plus  sur  , ou  le  plus  glorieux  î 
E X U P E R E. 

Seigneur  , n’en  doutez  point , le  plus  sûr  vaut  le  mieux  ; 
Mais  le  plus  sûr  pour  vous  eft  que  fa  mort  éclate  , 

De  peur  qu’en  l’ignorant  le  peuple  ne  fe  flatte  , 
N’attende  encor  ce  prince  , & n’ait  quelque  raifon 
De  courir  en  aveugle  à qui  prendra  fon  nom. 

P H O C A S. 

Donc  pour  ôter  tout  doute  à cette  populace , 

Nous  enverrons  fa  tête  au  milieu  de  la  place. 


tes  trois  principaux  perfon- 
nages  de  cette  pièce  , Phocas, 
Heraclius  & Martian  , font 
trompés  jufqu’au  bout;  ce  ferait 
un  exemple  très-  dangereux  à 
imiter.  Corneille  ne  fe  foutient 
pas  feulement  ici  par  l’intrigue, 
mais  par  de  très-beaux  détails. 
Toutes  les  pièces  que  d’autres 
auteurs  ont  faites  dans  ce  goût , 
font  tombées  à la  longue.  On 
veut  de  la  vraifemblance  "dans 
l’intrigue  , de  la  clarté  , de  gran- 
des pallions,  une  élégance  con- 
tinue. 

f q ] Vous  dont  js  vois  l'a- 
mour quand  j’en  craignais  la 
haine.  Pourquoi  craignait  - il 


la  haine  d’Amintas  ? & s'il  a 
craint  la  haine  d’Exupère  dont 
il  a fait  tuer  le  père  , pourquoi 
fe  fie-t-il  à cet  Exnpère  ! J’en 
craignaisn’elt  pas  bien  ; il  fallait, 
quand  j’ai  craint  votre  haine. 
Malgré  l’artifice  de  cette  fcène, 
peut-être  Phocas  eft-il  un  peu 
tro(>  un  tyran  de  comédie  , à 
qui  on  en  fait  aifément  accroi- 
re ; il  a des  troupes,  il  peut 
mettre  Léontine  , Pnlcherie  & 
Te  prétendu  Heraclius  en  pri- 
fon  ; il  n’a  point  pris  ce  parti, 
il  attend  qu’Exupère  lui  donne 
des  confeils;  il  te  rend  là  tout 


des  conleus;  il  le  reu 
ce  qu’on  lui  dit.  1 
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ACTE  TROISIEME.  441 

E X U P E R E. 

Mais  fi  vous  la  coupez  dedans  vorre  palais , 

Ces  obftinés  mutins  ne  le  croiront  jamais  ; 

Et  fans  que  pas  un  d’eux  à fon  erreur  renonce , 

Ils  dirpnt  qu’on  impute  un  faux  nom  à Léonce, 

Qu’on  en  fait  un  fantôme  afin  de  les  tromper, 

Prêts  à fuivre  toujours  qui  voudra  l’ufurper. 

P H O C A S. 

Lors  nous  leur  ferons  voir  ce  billet  de  Maurice. 

E x u P E R E. 

Ils  le  tiendront  pour  faux , &-  pour  un  artifice  : 
Seigneur,  après  vingt  ans  vous  efpérez  en  vsin 
Que  ce  peuple  ait  des  yeux  pour  connaître  fa  main. 

Si  vous  voulez  calmer  toute  cette  tempête  \ 

Il  faut  en  pleine  place  abattre  cette  tête  , 

Et  qu’il  dife  en  mourant  à ce  peuple  confus  ; 

Peuple,  n'en  doute  point,  je  fuis  Rèraclius. 

P H O C A S. 

m 

Il  le  faut , je  l’avoue  , & déjà  je  deftine 
A ce  même  échafaut  l’infame  Léontine. 

Mais  fi  ces  infolens  l’arrachent  de  nos  mains  î 
E x U P E R E. 

Qui  l’ofera  j feigneur  ? 

P h o c a s. 

Ce  peuple  que  tu  crains 
E x u P E R E. 

Ah  , fouvenez-vous  mieux  des  défordres  qu’enfante 
Dans  un  peuple  fans  chef  la  première  épouvante. 

(r)  Le  feul  bruit  de  ce  prince  au  palais  arrêté 


( r ) Le  fctil  bruit  de  ce  prin-  | d’un  prince  arrêté  qui  difperfe 
ce  au  palais  arrêté.  Le  bruit  I chacun  de  fan  cité.  Qui  ne  voit 
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441  HÉRACLIUS , 

Difperfera  foudain  chacun  de  fon  côté  ; 

Les  plus  audacieux  craindront  votre  juftîce , 

Et  le  refte  en  tremblant  ira  voir  fon  fupplice. 

Mais  ne  leur  donnez  pas  , tardant  trop  à punir , 

Le  tems  de  fe  remettre  , & de  fe  réunir  ; 

Envoyez  des  foldats  (*)  à chaque  coin  des  rues  ; 
SaifilTez  l’hipodrome  avec  fes  avenues  ; 

Dans  tous  les  lieux  publics  rendez-vous  le  plus  fort  : 
Pour  nous  qu’un  tel  indice  intéreffe  à fa  mort, 

De  peur  que  d’autres  mains  ne  le  lailLnt  féduire  , 
Jufques  à l'échafaut  laiffez-nous  le  conduire. 

(z)  Nous  aurons  trop  d’amis  pour  en  venir  à bout; 
J’en  réponds  fur  ma  tête , & (u)  j’aurai  l’œil  à tout. 

P h o c a s. 

C’en  eft  trop.  Exupère  , allez  , je  m’abandonne 
Aux  fidèles  (r)  confeils  que  votre  ardeur  me  donne. 
C’eft  l’unique  moyen  de  dompter  nos  mutins  , 

Et  d'éteindre  à jamais  ces  troubles  inteftins. 

Je  vais  fans  différer  (y)  pour  cette  grande  affaire 
Donner  à tous  mes  chefs  un  ordre  néceffure. 


?|ue  ce»  expreflions  font  à la 
ois  familières , profaiques  8c 
inexaftes?  Le  bruit  d'un  prince 
arreté ! quelle  expreffion  ! Cha- 
cun de  fon  côté  eft  oifeux  ôc 
profaïq'ie. 

( s ) A chaque"  coin  det  rues. 
Ce  n’ell  pas  ainfi  qu'on  exprime 
noblement  les  plus  petites  cho- 
fes  8c  qu’un  poète  , comme  dit 
Boileau  , 

Fait  des  plus  fecs  chardons 
des  oeillets  8c  des  rofes. 
( t ) Nous  aurons  trop  d'amis 
pour  en  venir  à bout,  11  doit 


dire  précifément  le  contraire  ; 
nous  avons  trop  d'amis  pour 
n'en  pas  venir  à bout. 

( « ) J'aurai  l'ail  à tout.  Ex- 
preifion  de  comédie. 

( * ) L’ardeur  d'Exupére  qui 
donne  des  confeils  ! 

( y ) Un  ordre  néceJTaire  pour 
cette  grande  affaire.  U n’ett  pas 
permis  dans  le  tragique  d’em- 
ployer ces  phrafes  qui  ne  con- 
viennent qu’au  genre  familier. 
Ce  n’elt  pas  là  cette  noble  üm- 
plicité  tant  recommandée. 
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ACTE  TROISIEME . 


({)  Vous  jpourrcpondre  aux  foinsque  vousm’avezpromis, 
(<j)  Allez  de  votre  part  affembler  vos  amis  ; , 

(£)  Et  croyez  qu’après  moi , jufqu'à  ce  que  j’expire  , 

Ils  feront , eux  & vous , les  maîtres  de  l'empire,  (c) 


( { ) Vous  pour  repondre  aux 
foins  que  vous  m'ave { promis. 
Ctla  n’efl  pas  français;  on  ré- 
pond 1 la  confiance,  on  exé- 
cute ce  qu’on  a promis. 

(a)  Allcqdt  votre  part  a f- 
fembler  vos  amis.  Il  femble  par 
ce  mot  qu’Exupère  foit  un 
homme  auflfi  important  que  l’em- 
pereur , & que  Phocas  ait  be- 
foin  de  ces  amis  pour  l’aider  ; 
les  chofes  ne  fe  paflent  pas  ainfi 
dans  aucune  cour.  Juflinien  n'au- 
rait pas  dit  même  à un  Béli- 
faire  , afferoblez  vos  amis;  on 
donne  des  ordres  en  pareil  cas. 
De  votre  part  efl  ervtore  une 
faute  ; on  peut  ordonner  de  fa 


part  , mais  on  n’exécute  point 
de  fa  part  ; il  fallait,  Vous  de 
votre  côté  rajfemk!e\  vos  amis. 

( i)  Et  croye\  qu’après  moi 
jufqu'à- ce  que  j'expire.  Ces  mots 
après  moi , & jufqu'à  ce  que 
j’expire,  femblent  dire,  jufqu'à  ce 
que  je  fois  mort,  après  ma  mor  t, 
jufqu’à  ce  que,  mot  rude  , rabo- 
teux , défagréable  à l’oreille  , 
& dont  il  ne  faut  jamais  fe 
fervir. 

( c ) Plus  on  réfléchit  fur 
cette  fcène  , & plus  on  voit 
que  Phocas  y joue  le  rôle  d’un 
imbécille  à qui  cet  F.xupcre  fait 
accroire  tout  ce  qu’il  veut. 


6Vu/a 
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S C E H E v.  [d] 
EXUPERE,  AM  INTAS. 

E X v P E R E. 

I OüS  fommes  en  faveur,  ami , tout  eft  à nous. 
L’heur  de  notre  defiin  va  faire  des  jaloux.  (e) 

A M I N T a S. 

Quelque  allégrefle  ici  que  vous  faffiez  paraître , 
Trouvez-vous  doux  les  noms  de  perfide  &c  de  traître? 
Exupere. 

Je  fais  qu’aux  génereux  ils  doivent  faire  horreur  ; 

Ils  m’ont  fappé  l’oreille  , ils  m’ont  blclld  le  coeur  ; 
Mais  bientôt  par  l eftet  que  nous  devons  attendre, 
Nous  ferons  en  état  de  ne  les  plus  entendre. 

Allons , pour  un  moment  qu’il  faut  les  endurer , 

Ne  fuyons  pas  les  biens  qu’ils  nous  font  efpérer. 


(rf)  Cette  fcène  entre  Exu- 
père  & Amintas  eft  faite  exprès 
pour  jeter  le  public  dans  l’in- 
certitude. Il  s’agit  du  deftin  de 
l’empire  , de  celui  d’Héraclius, 
de  Pulchérie  & de  Martian. 
La  fituation  eft  violente  ; ce- 
pendant ceux  qui  fe  font  char- 
gés d'une  entreprife  fi  pcrilleufe, 
n’en  parlent  pas;  ils  difent  qu’ils 
font  en  fureur  , & qu’ils  feront 
des  jaloux  j ils  parlent  d'une 
manière  équivoque  , Ôt  unique- 
ment de  ce  qui  les  regarde. 
Ces  perfjnnages  fubahernes 
n’intérelfcnt  jamais,  8c  aifai- 
bliffent  l’intérêt  qu’on  prend 
aux  principaux.  Je  crois  que 
c'eft  la  railon  pourquoi  Narcilie 
eft  fi  mal  reçu  dans  Britannicus, 


Fin  du  troifième  acle. 

■'  rrrÿ^Tit  ■■■■” 


a 


quand  il  dit , 

La  fortune  t’appelle  une  fé- 
condé fois. 

On  ne  fe  foucie  point  de 
la  fortune  de  Narciffc  , fon  cri- 
me excite  l’horreur  & le  mé- 
pris; fi  c'était  un  criminel  au- 
gufte  , il  impoferait  ; cependant, 
combien  elt-il  au-deftiis  de  cet 
Ex.ipère  ! que  la  fcène  où  il 
détermine  Néron  eft  adroite  ! 
& furiout  qu’elle  eft  funérieu- 
rement  écrite!  comme  il  échauffe 
Néron  par  degrés!  quel  art  & 
quel  ftyle  ! 

( e ) Ces  deux  vers  d’Exu- 
père  font  d’un  valet  de  comédie 
qui  a trompé  fon  maître,  6c 
qui  trompe  un  autre  valet. 


vÉQ1*: 
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ACTE 


SCENE  PREMIERE . (a) 

HÉRACLIÜS,  EUDOXE. 

VHkracitus. 

Ous  avez  grand  fujet  d’appréhender  pour  elle; 
Phocas  au  dernier  point  la  tiendra  criminelle  ; 

Et  je  le  connais  mal , ou  s’il  la  peut  trouver  , 

Il  n’eft  moyen  humain  qui  puifie  la  fauver. 

Je  vous  plains , chère  Eudoxe , & non  pas  votre  mèrej 
Elle  a bien  mérité  ce  qu’a  fait  Exupère; 

Il  trahit  juftement  qui  voulait  me  trahir. 
Eudoxe. 

Vous  croyez  qu’l  ce  point  elle  ait  pu  vous  haïr? 

(b)  Vous  pour  qui  fon  amour  a force'  la  nature? 


( a ) L’embarras  croît , le 
nœud  fe  redouble.  Hér.tclius  fe 
croit  trahi  par  Léontine  & par 
Exupère  ; mais  il  n’eft  point 
encore  en  péril , il  elt  avec  fa 
maitr»lTe  , il  raifonne  avec  elle 
fur  l’aveqture  du  billet.  Les  paf- 
fionsde  l'ame  n'ont  encore  nulle 
influence  fur  la  pièce  ; aulîî  les 
vers  de  cette  fcène  font  tous 
de  raifonnement.  C'eft  à mon 
avis  l’oppofé  de  la  véritable  tra- 
gédie. Des  difeuffions  en  vers 


froids  & durs  peuvent  occuper 
l’efprit  d’un  fpeélateur  qui  s’obf- 
tine  à vouloircnmprcndrecette 
énigme.  Mais  ils  ne  peuvent 
aller  au  coeur  , ils  ne  peuvent 
exciter  , ni  crainte  , ni  pitié  , 
ni  admiration. 

( b ) V ous  pour  qui  fon  amour 
a forcé  la  nature.  Il  eût  été 
mieux,  je  crois,  de  dire,  a 
dompté  la  nature } car  forcer 
la  nature  fignifie  pouffer  la 
nature  trop  loin. 
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H E R A C L I U S, 


Hekacljus. 

Comment  voulez-vous  donc  nommer  fon  impofture  ? 
M’empècher  d’entreprendre,  & par  un  faux  rapport 
(c)  Confondre  en  Martien , & mon  nom , & mon  fort , 
Abufer  d’un  billet  que  le  hafard  lui  donne. 
Attacher  de  fa  main  mes  droits  à fa  perfonne. 

Et  le  mettre  en  état,  (il)  deuous  fa  bonne  foi; 

De  régner  en  ma  place,  ou  de  périr  pour  moi? 
Madame,  efl-ce  en  effet  me  rendre  un  grand  fervice? 
Euijoxe. 

Eût-elle  démenti  ce  billet  de  Maurice  ? 

Et  l’eût-elle  pu  faire , à moins  que  révéler 
Ce  que  fur-tout  alors  il  lui  fallait  céler  ? 

Quand  Martian  par-l'i  n’eût  pas  connu  fon  père  , 
C’était  vous  hafarder  fur  la  foi  d’Exupère  ; 

Elle  en  doutait,  feigneur,  & par  l’événement 
Vous  voyez  que  fon  zèle  en  doutait  juftement. 

(r)  Sûre  en  foi  des  moyens  de  vous  rendre  l’empire ; 
(/)  Qu  a vous-même  jamais  elle  n’a  voulu  dire , 


( e)  oiifo  i Ire  en  Mi't'an  cy 
mon  nom  & mon  fort.  L’ex- 
preflion  n’eft  ni  jufte  ni  claire  ; 
il  vent  dire  , donner  i Martian 
mon  nom  & mes  droits. 

( d ) Pejfous  fa  bonne  foi  : 
on  ne  dit  ni  fous  ni  dcfluus  la 
bonne  foi  : Cela  n’eft  pas  fran- 
çais. 

( e ) Sûre  en  foi  des  moyens 
de  vous  rendre  l'empire.  On 
n’eft  point  sûr  en  foi.  Mais  com- 
ment Léontine  eft-elle  fi  sûre 
du  fuccès  ? e'Ie  a toujours  parlé 
comme  une  femme  qui  veut  tout 
faire  > 8c  qui  ne  doute  de  rien; 
mais  elle  n’a  point  agi , elle  n’a. 


fait  aucune  démarche  pour  s’é- 
claircir avec  Exupère  : il  était 
pourtant  bien  naturel  qu’elle 
s’informât  de  tout , & encore 
plus  naturel  qu’Exupère  la  mît 
au  fait.  11  femlde  qu’Exupère  & 
Léontine  aient  fongé  à rendre 
l’énigme  difficile  , plutôt  qu’à 
fervir  véritablement. 

( f'j  féu’à  vous-même  jamais 
elle  n’a  voulu  dire.  Par  la  conf- 
truélion  , elle  n'a  pas  voulu  dire 
l’empire  ; elle  veut  parler  des 
moyens.  Il  faut  foigneuferoent 
éviter  ces  phrafes  louches  , ces 
amphibologies  de  conftrufüoa. 
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ACTE  QUATRIEME.  447 


Q,0  Elle  a fur  Msrrian  tourné  le  coup  fatal 
De  l’épreuve  d’un  coeur  qu’elle  connaiiTait  mal. 
Seigneur  où  feriez- vous  fans  ce  nouveau  fervice. 
Heraclius. 

Qu’importe  qui  des  deux  on  deftine  au  fupplice? 
Qu’importe  , Martian  , vu  ce  que  je  te  dois  , 

Qui  trahifle  mon  fort  d'Exupère  , ou  de  moi  ? 

Si  l’on  ne  me  découvre  , H faut  que  je  m’expofe  $ 

(A)  Et  l’un  & l’autre  enfin  ne  font  que  même  chofe  , ✓ 
Si-non  , qu’étant  trahi  je  mourrais  malheureux. 

Et  que  m’offrant  pour  toi  je  mourrais  généreux. 

E u D o x E. 

(t)  Quoi , pour  défabufer  une  aveugle  furie  , 
Rompre  votre  deftin  , & donner  votre  vie  ? 

Heraclius. 

Vous  êtes  plus  aveugle  encor  en  votre  amour. 
Périra-t-il  pour  moi  quand  je  lui  dois  le  jour? 

Et  lorfque  fous  mon  nom  il  fe  livre  à fa  perte  , 
Tiendrai-je  fous  le  fien  ma  fortune  couverte  ? 

S’il  s’agiffait  ici  de  le  faire  empereur , 

Je  pourrais  lui  biffer  mon  nom  , & fon  erreur: 

Mais  conniver  en  lâche  à ce  nom  qu’on  me  vole , 
Quand  fon  père  à mes  yeux  au-lieu  de  moi  l’immole  ! 


(g)  Elle  a fur  Martian  four- 
ni le  coup  fatal.  Tourner  le 
coup  de  l’épreuve  d'un  cœur, 
n’eu  pas  intelligible  ; & tout 
ce  raifonnement  d'Eudoxe  eft 
un  peu  obfcur. 

( h ) Et  l'un  &•  Vautre  enfin 
ne  font  que  mime  chofe  , Sinon. 
Ici  tous  les  fentimens  font  en 
raifonneroent,  8t  exprimés  d’un 
ton  dida&ique , dans  un  ftyle 


èi 


4 


qui  eft  celui  de  la  profe  négli- 
gée. Ale  font  que  mime  chofe, 
finon,  n’efl  pas  français.  Rom- 
pre un  deftin  , défabufer  une 
furie  aveugle  ! 

( i ) Quoi  pour  difabuferjune 
aveugle  furie.  On  ne  défabufe 
point  une  furie,  on  ne  rompt 
.point  un  deftin  ; ce  ne  font  pas 
les  mots  propres. 
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(()  Souffrir  qu’il  fe  rrabiffe  aux  rigueurs  de  mon  fort  ! 

V ivre  par  fon  fupplice , & regner  par  fa  mort  1 
E U D o x E. 

Ah!  ce  n’eftpas , feigneur , ce  que  je  vous  demande. 

De  cette  lâcheté  l’infamie  eft  trop  grande. 
Montrez-vous  pour  faitver  ce  héros  du  trépas , 

Mais  montrez-vous  en  m ître,  & ne  vous  perdez  pas. 
Rallumez  cette  ardeur  où  s’oppofait  ma  mère  ; 
Garaniflez  le  fils  par  la  perte  du  père  ; 

( l)  Et  prenant  à l’empire  un  chemin  éclatant , 

(m)  Montrez  Héraclius  au  peuple  qui  l’attend. 
HE&ACLIUS. 

Il  n’eft  plus  tems,  madame  , («)  un  autre  a pris  ma  place; 
Sa  prifon  a rendu  le  peuple  tout  de  glace  : 

Déjà  préoccupé  d'un  autre  Héraclius  , 

Dans  l’effiroi  qui  le  trouble , il  ne  me  croira  plus  ; 

Et  ne  me  regardant  que  comme  un  fils  perfide  , 

Il  aura  de  l’horreur  de  fuivre  un  parricide. 

Mais  quand  même  il  voudrait  féconder  mes  defTeins  , 

Le  tyran  tient  déjà  Martian  en  fes  mains  : 

Piqué  de  ma  révolte , il  hâtera  fa  perte , 


( k ) Souffrir  qu'il  fe  trahi  fe 
aux  rigeurs  de  mon  fort.  Cette 
expreflion  n’eft  grammaticale 
en  aucune  langue  , & n eft  pas 
intelligible  ; il  veut  dire  , qu  il 
fuhifle  la  mort  qui  m était  delti- 
née  mais  le  fonds  de  ces  fen- 

timens  ert  héroïque  ; c'efl  dom- 
mage qu’il  foit  fi  mal  exprime. 

(/)  Prendre  un  chemin  écia-, 
tant  à l’empire  ! 

[•m]  Montre [ Hiraclius  au 


peuple  qui < l’attend.  Ce  vers 
eft  louvent  répété  , & forme 
une  efpèce  de  refrain  } c’eft 
un  fujetde  la  pièce  ; il  y a un 
peu  d’affeclation  à cette  ré- 
pétition. Cette  fcène  d’ailleurs 
eft  intéreffante  par  le  fonds , & 
il  y a de  très-beaux  vers  qui 
élèvent  l'ame  quand  les  raifon- 
nemens  l’occupent. 

( n)  Un  autre  a prit  ma  place. 
Vers  de  comédie. 
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Ht  croira  qu'en  m’ôtanr  l’efpoir  de  le  fauver, 

(o)  Il  m otera  l’ardeur  qui  me  fait  fou  lever. 

N en  parlons  plus  , en  vain  votre  amour  me  retardej 
Le  fort  d’Héraclius  tout  entier  me  regarde. 

Soit  qu’il  faille  régner  , foit  qu’il  faille  pe'rir, 
(/>)  Au  tombeau  comme  au  trône  on  me  verra  courir. 
Mais  voici  le  tyran , & fon  traître  Exupère. 


SCENE  II. 

PHOCAS  , HÉRACLIUS  , EXUPERE  , EUDOXE  , 
troupe  de  gardes. 


Q P H oc  A S montrant  Eudoxt  à (es gardes. 
U’on  la  tienne  en  lieu  sûr  en  attendant  fa  mère* 
Her.ace.iu  s.  , j;- 

A-t-elle  quelque  part ....  . - 

Phocas. 

Nous  verrons  à Ipifir  ; 

Il  eft  bon  cependant  de  la  faire  faifir. 

Eudoxe  s'en  allant. 

( q ) Seigneur , ne  croyez  rien  de  ce  qu’il  vous  va  dire. 

Phocas  à Eudoxe. 

Je  croirai  ce  qu’il  faut  pour  le  bien  de  l’empire. 


(o)  Il  m'ôtera  l’ ardeur  <jui 
me  fait  foulever.  Cela  n’eft  pas 
français , & l'expreffion  eft  atifli 
obfcure  que  vicieufe  ; veut-il 
dire,  l’horreur  qui  foulève  mon 
cœur,  qu  l'horreur  quime  force 
à foulever  le  peuple , ou  I’hor- 


P.  Corneille  Tom.  IV 
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teurqui me  porte  àme  foui  ever 
contre  le  tyran  ? 

* ( P ) rtu  tombeau  comme  au 
trône  on  m:  verra  courir , eft 
fort  beau. 

. [ î ] Seigneur  , ne  croye ^ 
rien  de  ce  qu’il  voue  va  dire. 


Ff 


Digitized  by  Googl 


tu 


4Jo 


■»■»■■■  |»U 

H E R A C L I U St 


SCENE  111. 

PHOCAS  , HÉRACLIÜS  , EXUPERE  , gardes. 

SP  H o c a s a Héraclius. 

ES  pleurs  pour  ce  coupable  imploraient  ta  pitié? 

Héraclius. 

Seigneur . . . 

Phocas. 

Je  fais  pour  lui  quelle  eft  ton  amitié  ; 

Mais  je  veux  que  toi-même  ayant  bien  vu  fon  crime, 
Tiennes  ton  zèle  injufte,  & fa  mort  légitime. 

( aux  gardes  ) 

Qu’on  le  fafle  venir,  (r)  Pour  en  tirer  l’aveu 
Il  ne  fera  befoin  ni  du  fer  ni  du  feu. 

Loin  de  s’en  repentir , l’orgueilleux  en  fait  gloire. 

Mais  que  me  diras-tu  qu’il  ne  me  faut  pas  croire  ? 
Eudoxe  m’en  conjure  , & l’avis  me  furprend. 
Aurais-tu  découvert  quelque  crime  plus  grand  7 
Héraclius. 

Oui , fa  mère  a plus  fait  contre  votre  fervice , 

Que  ne  fait  Exupère , & que  n’a  vu  Maurice. 


Ce  vers  ferait  également  con- 
veaable  à la  comédie  & à la 
tragédie  ; c’eft  la  fituation  qui 
en  mit  le  mérite  ; il  échappe  à 
1a  paflion  ; il  part  du  cœur  ; 8c 
fi  Eudoxe  avait  eu  un  amour 
plus  violent , ce  vers  ferait 
encore  plus  d’effet. 


(r)  Pour  en  tirer  l'aveu  , eft 
une  faute;  cet  en  ne  peut  fe  rap- 
porter qu’à  Martian  dont  on 
parle;  mais  en  tirer  l’aveu  lig- 
nifie tirer  l’aveu  de  quelque  cho- 
fe  ; il  fallait  donc  dire  quel  eft 
cet  aveu  qu’on  veut  tirer. 
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ACTE  QUATRIEME . 451  ^ 

| 

P H O C A S. 

La  perfide  ! (r)  Ce  jour  lui  fera  le  dernier. 

Parle. 

Her  aclxus. 

J’achèverai  devant  le  prifonnier. 

Trouvez  bon  qu’un  fecret  d’une  telle  importance , 

Puifque  vous  le  mandez , s’explique  en  fa  préfence. 

P H O C A S. 

Le  voici,  mais  furtout  ne  me  dis  rien  pour  lui. 


SCENE  I V.  (/) 

PHOCAS,  HÉRACLIUS,  MARTIAN, 
E X U P E R E , gardes. 


J Héraclius. 

E fais  qu’en  ma  prière  il  aurait  peu  d’appui  ; 

Et  loin  de  me  donner  une  inutile  peine  , 

Tout  ce  que  je  demande  à votre  jufte  haine, 

(")  C’eft  que  de  tels  forfaits  ne  loient  pas  impunis. 
Perdez  Héraclius , & fauvez  votre  fils. 

Voilà  tout  mon  fouhait,  & toute  ma  prière. 

( x ) M’en  refuferez-vous  ? 


*3* 


(j)  Ce  jour  lui  fera  le  dernier. 
Cela  n’eft  pas  français.  Ce  jour 
eft  mon  dernier  jour  & non 
pas  mais  le  dernier  our. 

(r)  Lrfqu’ici  le  fpefhtetir 
n’a  été  qu’embarrafte  & inquiet; 
à préfent  , il  eft  ému  par  l'at- 
tente d’un  grand  événement. 
( u ) t’ejl  que  de  tels  forfaits 


ne  foient  pas  impunis.  Cela  eft 
dit  ironiquement  & à double 
entente;  car  ni  Héraclius,  ni 
Mirtian  n’ont  commis  de  for- 
faits. La  figure  de  Hronte  doit 
être  employée  bien  fobremenc 
dans  le  tragique, 

( * ) M\n  refuftrc\-vour  ? 
Cet  en  était  alors  en  ul.ige  dans 

F f 
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P H O C A S. 

Tu  l’obtiendras  entière. 

Ton  falut  en  effet  eft  douteux  fans  fa  mort. 

M A R T I A N. 

Ah , prince , j’y  courais  fans  me  plaindre  du  fort. 

Son  indigne  rigueur  n’eft  pas  ce  qui  me  touche  ; 
Mais  en  ouir  l’arrêt  fortir  votre  bouche  ! 

Je  vous  ai  mal  connu  jufques  à mon  trépas. 

Héraclius. 

Et  même  en  ce  moment  tu  ne  me  connais  pas. 
Ecoute , père  aveugle  ; 5c  toi , prince  crédule  , 

Ce  que  l’honneur  défend  que  plus  je  diflimule. 
Phocas , connais  ton  fang  , & tes  vrais  ennemis. 

; Je  fuis  Héraclius  , & Léonce  eft  ton  fils. 

. M A R T I A K. 

Seigneur , que  dites-vous  î 

Heraciius. 

Que  je  ne  puis  plus  taire, 
Que  deux  fois  Léontine  ofa  tromper  ton  père , 

(y)  Et  femant  de  nos  noms  un  infenfible  abus  , 

Fit  un  faux  Martian  du  jeune  Hér|clius. 

Phocas. 

Maurice  te  dément , lâche  tu  n’as  qu’à  lire  : 

Sous  le  nom  de  Maurice  Héraclius  refpire. 


les  difcours  familiers  , témoin 
ce  vers  du  Cid  : Le  roi  quand 
il  en  fait  le  mefure  au  courage. 

(_y)  Et  femant  de  nos  nome 
un  infenfible  abus.  Semer  un  abus 
des  noms  ne  peut  fe  dire-  Ces 
expreifions  aufli  obfcures  que 
forcées, fe  rencontrent  fouvent; 


^CSkrn- 


mais  la  fituation  empêche  qu'on 
ne  remarque  ces  fautes  au  théâ- 
tre ; tous  les  efprits  font  en 
fufpens.  Qui  des  deux  eft  Hé- 
raclius ? qui  des  deux  va  périr? 
rien  n’eft  plus  intéreflânt  ni 
plus  terrible. 
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({)  Tu  fais  après  cela  des  contes  fuperflus. 

Heraclius. 

(a)  Si  ce  billet  fut  vrai,  feigr.eur,  il  ne  l’eft  plus. 
J’étais  Léonce  alors,  & j’ai  ceffé  de  l’être  , 

Quand  Maurice  immolé  n’en  a pu  rien  connaître. 
S’il  laifla  par  écrit  ce  qu’il  avait  pu  voir , 

Ce  qui  fuivit  fa  mort  fut  hors  de  fon  pouvoir. 

Vous  portâtes  foudain  la  guerre  dans  la  Perfe, 

Où  vous  eûtes  trois  ans  la  fortune  diverfe  : 
Cependant  Léontine  étant  dans  le  château  , 

(Æ)  Reine  de  nos  deflins  & de  notre  berceau , 
Pour  me  rendre  le  rang  (c)  qu’occupait  votre  race , 
Prit  Martian  pour  elle,  & me  mit  en  fa  place. 

Ce  zèle  en  ma  faveur  lui  fuccéda  fi  bien , 

Que  vous-même  au  retour  vous  n’en  connûtes  rien  ; 
Et  ces  informes  traits  qu’à  fix  mois  a l’enfance  , 
Ayant  mis  entre  nous  fort  peu  de  différence  , 

Le  faible  fouvenir  en  trois  ans  s’en  perdit  , 

Vous  prîtes  aifément  ce  qu’elle  vous  rendit. 


( t ) Tu  fais  après  cela  des 
contes  fuperflus.  Quoique  les 
expreflionsles  plus  (impies  de- 
viennent quelquefois  les  plus 
tragiques  par  la  place  où  elles 
font  , ce  n'cft  pas  en  cet  en- 
droit ; c’eft  quand  eiles  expri- 
ment un  grand  fentirnent.  Des 
contes  eft  ignoble. 

( a ) Si  ce  billet  fut  vrai  , 
feigneur , il  ne  Tejl  plus.  C’eft 
encore  un  énigme  , ou  plutôt , 
un  procès  par  écrit.  Il  faut  au 
quatrième  afle  , efiiiyer  encore 
une  avant-fcène,  informer  le 
fpeffateur  de  tout  ce  qui  s’eft 
paffé  autrefois  ; mais  cette  ex- 


plication  même  jette  tant  de 
trouble  dans  l'ame  de  Phocas  > 
& rend  le  fort  de  Martian  fi 
douteux , qu'elle  devient  un 
coup  de  théâtre  pour  les  efprits 
extrêmement  attentifs. 

( b ) Reine  de  nos  deflins  & 
de  notre  berceau.  On  n'eft  point 
reine  d'un  deftin,  encore  moins 
d’un  berceau. 

( c ) Qjl’occupait  votre  race. 
On  ne  peut  fe  fervir  de  race 
pour  lignifier  fis.  On  defi- 
rerait  dans  toute  cette  tirade 
un  ftyle  plus  tragique  & plus 
noble. 
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Nous  vécûmes  tous  deux  fous  le  nom  l’un  de  l’autre: 
Ilpaffa  pour  for»  fils,  je  paflai  pour  le  vôtre; 

Et  je  ne  juge  is  pas  ce  chemin  criminel 
Pour  remonter  fans  meurtre  au  trône  paternel. 

Mais  voyant  cette  erreur  fatale  à cette  vie , 

Sans  qui  déj  i la  mienne  aurait  été  ravie , 

Je  me  croirais,  feigneur,  coupable  infiniment, 

Si  je  fouflrais  encor  un  tel  aveuglement. 

Je  viens  reprendre  un  nom  qui  feul  a fait  fon  crime. 
Confervez  votre  haine  , Sc  changez  de  viâime. 

Je  ne  demande  rien  jque  ce  qui  m’eft  promis. 

(J)  Perdez  Héraclius,  & fauvez  votre  fils. 

M A R T i A N à Thocas. 

Admire  de  quel  fils  le  ciel  t’a  fait  le  père  , 

Admire  quel  effort  fa  vertu  vient  de  faire , 
Tyran,  & ne  prends  pas  pour  une  vérité 
Ce  qu’invente  pour  moi  fa  générofité. 

( k Hiraclius.  ) 

C’eft  trop , prince,  c’eft  trop  pour  ce  petit  fervicc 
Dont  honora  mon  bras  ma  fortune  propice. 

Je  vous  fauvais  la  vie , & ne  la  perdis  pas  , 

Et  pour  moi  vous  cherchez  une  alluré  trépas  ! 
Ah;  fi  vous  m’en  devez  quelque  reconnaiffance  , 
Prince  , ne  m ôtez  pas  l’honneur  de  ma  naiflance. 

A voir  tant  de  pitié  d’un  fort  fi  glorieux  , 


W 


[ d ] Pcrda  Héraclius  , G- 
fauve-[  votre  fils.  C’eft  encore 
un  refrain  ; on  y voit  peut- 
être  encore  trop  d’apprêt.  L’au- 
teur fe  comptait  à dire  par  ce 
refrain  le  mot  de  l’énigme.  Je 


crois  cependant  que  cette  ré- 
pétition eft  ici  mieux  placée  que 
celle-ci,  montre j Héraciius  au 
peuple  , laquelle  revient  trop 
Couvent.  La  fituation  eft  très- 
intérelTante. 
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ACTE  QUATRIEME,  i 

De  crainte  d 'être  ingrat  c’eft  m'être  injurieux. 

P H O C A S. 

En  quel  trouble  me  jette  une  telle  difpure  ! 

A quels  nouveaux  malheurs  m’expofe-t-elle  en  bute  ! 
Lequel  croire,  Fxupère,  & lequel  démentir? 

(0  Tombai-je  dans  Terreur,  ou  fi  j’en  vais  fortir'? 

Si  ce  billet  eft  vrai , le  refte  eft  vraifemblable. 

E x u P E R £. 

Mais  qui  fait  fi  ce  refie  eft  faux , ou  véritable  ? 

• P H o c A s. 

Le'ontine  deux  fois  a pu  tromper  Pbocas. 

E x u P E R E. 

(/)  Elle  a pu  les  changer , & ne  les  changer  pas  ; 

Et  ( g ) plus  que  vous , feigneur,  dedans  l’inquiétude  , 
Je  ne  vois  que  du  trouble  , «3c  de  l’incertitude. 
Heracu  ut 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  je  fais  qui  je  fuis  : 


( e ) Tombai-je  dans  l'erreur, 


ou  fi  j'en  vais  fortir  ? Il  faut  , 
ou  lien  vais-je  en  fortir  ? Ce  fi 
s’employait  autrefois  par  abus 
en  fous-entendant , je  demande, 
ou  dis-moi,  fi  j’en  vais  fortir-, 
mais  c’cft  une  faute  contre  la 
langue  : il  n’y  aqu’un  cas  oùce  fi 
eft  3dmis;  c’eft  en  interrogation 
fi  je  parle  ? fi  j’obéis  ? yî  je 
commets  ce  crime  ? On  fcus- 
entcnd,  qu’arrivera-t-il  ? qu’en 
pcnferez-vous?  8cc.  Mais  alors 
il  ne  faut  pas  faire  précéder 
ce  fi  par  une  autre  figure  ; il  ne 
finit  pas  dire,  parlai-je  i un 
fage  , ou  fi  je  parle  à un  cour- 
tilan  ? 

{f)  Elle  a pu  Us  changer  , 
& ne  Les  changer  pas  , 


Elle  a pu  Valu  fer, &ne  l’abufer 
pas  : 

font  des  vers  de  comédie  ; 
mais  la  force  de  la  fituation  les 
rend  tragiques,  La  conteftation 
d’Héraclius  & de  Martian  me 
parait  fublime.  Si  Phocas  joue 
un  rôle  fa$del8t  très-embarraf- 
fant  pour  l’afteur  pendant  cet 
noble  difpute  , il  devient  tout 
d’un  coup  noble  8c  intéreffant, 
dès  qu’il  parle. 

( g ) Plus  que  vous , feigneur, 
dedans  l'inquiétude.  Vers  mal 
fait  , indépendamment  de  cette 
faute,  dedans;  mais  Exupère 
dit  ce  qu’il  doit  dire. 
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( A ) Quelj  effets  en  ont  /U 
produits.  Cet  en  eft  vicieux, 
& le  vers  eft  trop  faible. 

f i ] Ah  ciel!  quelle  f/l  fa 
tu/e  ? Ce  mot  rufe  ne  doit 
point  entrer  dans  le  tragique  , 
à moins  qu’il  ne  fois  relevé  par 


9 


Vous  voyez  (Æ)  quels  effets  en  ont  été  produits. 
Depuis  plus  de  quatre  ans  vous  voyez  quelle  adre/Te 
J'apporte  à rejetter  1 hymen  de  la  princefTe  , 

Oh  lans  doute  aifément  mon  cœur  eût  confenti , 

Si  Léontine  alors  ne  m’en  eût  averti. 

M A R T I A N. 

Léontine  ? 

Heraciiüs. 

Elle-même. 

M A R T I A N. 

(0  Ah  ciel  ! quelle  eft  fa  rufe  ? 
Martian  aime  Eudoxe , & fa  mère  l’abufe  ; 

Par  l’horreur  d'un  hymen  qu’il  croit  inceftueux , 

De  ce  prince  à fa  fille  elle  affure  les  vœux  : 

Ec  fin  ambition  |^rcite  à le  féduire  , 

Le  plonge  en  une  erreur  dont  elle  attend  l’empire. 

Ce  n’eft  que  d’aujourd’hui  que  je  fais  qui  je  fuis  ; 
Mais  de  mon  ignorance  elle  efpérait  ces  fruits. 
Et  me  tiendrait  encor  la  vérité  cachée 
Si  tantôt  ce  billet  ne  l'en  eût  arrachée. 

P H o c A S à Exupère. 

La  méchante  l’abufe  aufTt-bien  que  Phocas. 

E x u P E R E. 

Elle  a pu  (Æ)  l’abufer,  & ne  l’abufer  pas. 


une  épithète  noble. 

[ * J L'abufer  & ne  Vabufer 
pas.  Cette  relfemblance  affeélée 
avec  ce  vers  , elles  a pu  lee 
changer  & ne  les  changer  pas, 
eft  un  peu  trop  du  ftyle  de 
la  comédie. 
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ACTE  QU  A T RIE  ME. 


P H O C A S. 

Tu  vois  comme  la  fille  (/)  a part  au  ftratagême. 

E X U P E R E. 

Et  que  la  mère  a pu  l’abufer  elle-même. 

P H 0*C  A S. 

Que  de  penfers  divers  ! que  de  foucis  flottans! 

E x u P E R E. 

Je  vous  en  tirerai , feigneur,  dans  peu  de  tems. 

P H O C A S. 

Dis-moi , tout  eft-il  prêt  pour  ce  jufte  fupplice  ? 

E x U P E R E. 

Oui , fi  nous  connaiflions  le  vrai  fils  de  Maurice. 
Heraclius. 

Pouvez-vous  en  douter  après  ce  que  j’ai  dit  ? 

M a r T i A N. 

Donnez-vous  a l’erreur  encor  quelque  crédit  î 
Heraclius  à Martian. 

(m)  Ami,  rends-moi  mon  nom , la  faveur  n’eft  pas  grande, 
Ce  n'eft  que  pour  mourir  que  je  te  le  demande. 
Reprends  ce  trifte  jour  que  tu  m’as  racheté, 

Ou  rends-moi  cet  honneur  que  tu  m’as  prefque  ôté. 
Martian. 

Pourquoi  de  mon  tyran  volontaire  viélime , 

Précipiter  vos  jours  pour  me  noircir  d’un  crime  ? 

Prince  , qui  que  je  fois , j’ai  confpiré  fa  mort , 


( l ) A part  au  flratagême. 
Vers  de  comédie.  Otez  les 
noms  d'empereur  & de  prince 
l’intrigue  en  effet  & la  diftinc- 
tion  ne  font  pas  tragiques  juf- 
qu’ici.  Mais  elles  font  ennoblies 


Îtar  l’intérêt  d’un  trône  , Sc  par 
e danger  des  perfonnages. 

[ m ] Ami , rends-moi  mon 
nom  Sec.  Ici  le  dialogue  fe 
relève  & s'échauffe  i voii^  du 
tragique. 
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(«)  Et  nos  noms  au  delfein  donnent  un  divers  fort: 

( o ) Dedans  Héraclius  il  a gloire  folide  , 

Et  dedans  Martian  il  devient  parricide. 

(p)  Puifqu’il  faur  que  je  meure  , illufire  , ou  criminel  , 
( q ) Couvert , ou  de  louange  , ou  d’opprobre  éternel  ; 
Ne  fouillez  point  ma  mort , &c  ne  veuillez  pas  faire 
Du  vengeur  de  l’empire  un  alfafiin  d’un  père. 
Héraclius. 

(r)  Mon  nomfeul  eft  coupable,  & fans  plus  difputer 
Four  te  f dre  innocent,  tu  n’as  quà  le  quitter  ; 

(r)  il  confpira  lui  fcul , tu  n’en  es  point  complice. 

Ce  n’eft  qu’l  lérac'ius  qu’on  envoie  au  fupplice. 

Sous  fan  fils , tu  vivras. 

Martian. 

Si  je  l’jv  iis  été , 

Seigneur  , ce  traître  en  vain  m’aurait  follicité  ; 


[ a]  Et  nos  noms  au  deffein 
donnent  un  divers  fort  , eft 
obfcur,  parce  que  fort  n’eft 
pat  le  mot  propre  ; i!  veut 
dire,  nos  noms  mettent  une 
grande  différence  dans  notre 
aftion  ; mais  cette  différence 
n’eft  pas  !e  fort. 

[oj  Dedans  Héraclius  il  a 
gloire  folide  : Il  a gloire  , n’eft 
pat  permit  dans  le  ftyle  noble  ; 
il  devait  dire  , c'efi  dans  Hé- 
raclius une  gloire  folide. 

{ p ) Puifqu'il  faut  que  je 
meure  illufire  ou  criminel.  11- 
lufire  n’eft  pas  opofé  à criminel , 
parce  qu’on  peut  être  un  cri- 
minel illuftre. 

( a ) Couvert , ou  de  louange, 
ou  d'opprobre  éternel,  n’eft  pas 
français  ; il  faut  , d'un  opprobre 
éternel.  D'opprobre  eft  ici  abfo- 


lu  , & ne  fouffre  point  d’épi- 
thète ; Pc  on  ne  peut  dire 
couvert  de  louange  , comme 
on  dit  couvert  de  gloire  , de 
lauriers,  d’opprobre,  de  Monte: 
pourquoi  ? c’eft  qu’en  effet  la 
nome  , la  gloire  , les  lauriers 
femblent  environner  unhomme, 
le  couvrir.  La  gloire  couvre  de 
fes  rayons  ; les  lauriers  cou- 
vrent la  tête  ; la  honte  , la  rou- 
geur couvre  le  vifage;  mais 
la  louange  ne  couvre  pas. 

[ r J Mon  nom  feul  eft  cou- 
pable. C’eft  là,  ce  me  iemble, 
une  très-noble  hardieffe  d’ex- 
preffion  : tu  n’en  es  point  com- 
plice , eft  une  petite  fa^jte. 

( j ) IL  confpira  lui  fcul  , 
tu  n'en  es  point  complice.  On 
ne  peut  pas  dire  qu’ua  nom 
» confpiré. 
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ACTE 


***3)*' 


QUATRIEME.  459 


(/)  Et  lorfque  contre  vous  i!  m’a  fait  entreprendre  , 

La  nature  en  fecret  aurait  fu  m’en  défendre. 

Heraclius. 

Apprends  donc  qu’en  fecret  mon  cœur  t’a  prévenu. 

J’ai  voulu  confpircr , mais  on  m’a  retenu , 

Et  dedans  mon  péril  Léontine  timide .... 

Martian. 

N’a  pu  voir  Martian  commettre  un  parricide. 

Heraclius. 

Toi  que  de  Pulchérie  elle  a fait  amoureux , 

(t/)  Juges  fous  les  deux  noms  ton  deflein,  & tes  feux. 
Elle  a rendu  pour  toi  l’un  & l’autre  funefte  , 

Martian  parricide  , Héraclius  jncefle  , 

(x)  Et  n’eût  pas  eu  pour  moi  d’horreur  d’un  grand  forfait , 
Puifque  dans  ta  perfonne  elle  en  prelTait  l’effet. 

Mais  elle  m’empêchait  de  hafarder  ma  tête, 


( t ) Et  lorfque  contre  vous 
il  m'a  fait  entreprendre.  Ce 
verbe  entreprendre  eft  aéfif , & 
veut  ici  abfolument  un  régime. 
On  ne  dit  point  entreprendre 
pour  confpircr. 

NB.  C’eft  parier  très-bien 
que  de  dire  , je  fais  méditer  , 
entreprendre  6>  agir  , parce 
qu’alors  entreprendre  , méditer , 
ont  un  fens  indéfini.  Il  enjeftde 
même  de  plufieurs  verbes  affifs 
qu’on  IaifTe  alors  fans  régime. 
II  avait  une  tête  capable  d’ima- 
giner, un  coeur  fait  pour  fentir, 
un  bras’pour  exécuter;  mais  j'ex- 
écute contre  vous , j’entreprens 
contre  vous  , j'imagine  contre 
vous  , n’ert  pas  français  : pour- 
quoi? parce  que  ce  défini  contre 
voushit  attendre  la  chofe  qu’on 


imagine , qu’on  exécute  & qu’on 
entreprend.  Vous  ne  vous  êtes 
pas  expliqué.  Voyez  comme 
tout  ce  qui  eft  règle  eft  fondé 
fur  la  nature. 

( u ) Juges  fous  les  deux 
noms  ton  deffein  Sr  tes  feux 
n’eft  pas  français  , 11  faut  un 
de.  Juger  avec  un  accufatif, 
ne  fe  dit  que  quand  on  juge 
un  coupable  , un  procès  : on 
juge  une  aétion  bonne  ou  mau- 
vaife.  De  plus , ce  vers  eft 
cbfcur  , Juge  ton  dejfein  & tes 
feux  fous  les  deux  noms. 

( x ) Et  n’eût  pour  moi  hor- 
reur d’un  grand  forfait.  Pour 
moi , n’eft  pas  français  ainfi 
placé  , il  veut  dire  , n'eût  pas 
eu  horreur  de  me  rendre  par- 
ricide. 


TT 
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Efpérafit  par  ton  bras  me  livrer  ma  conquête. 

( y ) Ce  favorable  aveu  dont  elle  t’a  féduit , 
T’expofait  auxpériis  pour  m’en  donner  le  fruit  ; 

Et  c’était  ton  fuccès  qu'attendait  fa  prudence  , 
Pour  découvrir  au  peuple , ou  cacher  ma  naiflance. 
P H O C A S. 

({)  Hélas , je  nepuis  voir  qui  des  deux  eft  mon  fils  ! 


(y)  Ce  favorable  aveu  dont 
elle  t'a  féduit.  On  ne  peut  pas 
dire , elle  t'a  féduit  d'un  aveu  ; 
il  faut , par  un  aveu  ; & aveu 
n’eft  pas  ici  le  mot  propre  , 
puifqu’Héraclius  regarde  cette 
confidence  comme  une  feinte. 

Avertifl'ons  toujours  que  ces 
fautes  contre  la  langue  font 
pardonnables  à Corneille.  Boi- 
leau a dit , répétons  encore 
après  lui. 

Sans  la  langue  , en  un  mot , 
l’auteur  le  plus  divin 

Efl  toujours  , quoi  qu’il  faffe, 
un  méchant  écrivain. 

Cela  efl  vrai  pour  (juiconque 
eft  venu  après  Corneille,  mais 
non  pas  pour  lui,  non-feule- 
ment à caufe  du  tems  où  il 
eft  venu , mais  à caufe  de  fon 
génie. 

(l)  Hélas  , je  ne  puis  voir 
qui  des  deux  c/l  mon  fils  ! Src.  Ce 
que  Phocas  dit  ici  , efl  bien 
plus  intéreftànt  que  dans  Caidé- 
ron  : S c les  quatre  derniers 
beaux  vers,  6 malheureux  Pho- 
cas ! font , je  crois  , une  im- 
prcftion  bien  plus  touchante, 
parce  qu’ils  font  mieux  amenés, 
Phocas  dans  l’efpagnol  » dit  aux 
deux  princes  , es-tu  mon  fis. 
tous  deux  répondent  à la  fois  ? 


non  ; Sc  c’eft  à ce  mot  que  Pho- 
cas s’écrie,  O malheureux  Pho- 
cas ! ô trop  heureux  Maurice  ! 
&c. 

Cette  manière  eft  fort  belle, 
j’en  conviens  ; mais  n’y  a-t-il 
rien  de  trop  brufque  ? ces  qua- 
tre beaux  vers  de  Caldéron  ne 
font-ils  pas  un  jeu  d’efprit  ? 
Il  trouve  d’abord  que  Maurice 
a deux  fils  , & que  lui  n’en  a 
plus  ; cette  idée  ne  demande- 
t-elle  pas  un  peu  de  prépara- 
tion? Quand  les  deux  enfans 
ont  répondu  non  , la  première 
chofe  qui  doit  échapper  à Pho- 
cas , n’efl-ce  pas  une  expreflïon 
de  douleur  , de  colère  , de  re- 
proche? J’avoue  que  le  non 
des  deux  princes  eft  fort  beau, 
& qu’il  convient  très-bien  à 
deux  fauvages  comme  eux. 

On  peut  dire  encore  que 
pour  vivre  apres  toi , pour  ré- 
gner après  moi,  n’a  pas  l’énergie 
de  l’efpagnol.  Ces  deux  fins  de 
vers  apres  toi , apres  moi  , 
font  languir  le  difcours.  Caldé- 
ron eft  bien  plus  précis. 

Ah  vtnturofo  ’Mauricio  ! 

Ah  injili[  Phocas  quien  vio 
Che  pura  reymar  no  quiera 
Ser  hijo  de  mi  valor 
Vuo  , y che  quicran  del  tuyo 
Ser  lo  para  morir  dos. 
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ACTE  QUATRIEME.  4t 

Et  je  vois  que  tous  deux  ils  font  mes  ennemis. 

En  ce  piteux  état  quel  confeil  dois-je  fuivre  ? 

J’ai  craint  un  ennemi , mon  bonheur  me  le  livre  ; 

Je  fais  que  de  mes  mains  il  ne  fe  peut  fauver , 

Je  fais  que  je  le  vois  , & ne  puis  le  trouver. 

La  nature  tremblante,  incertaine  , étonnée , 

D’un  nuage  confus  couvre  fa  deftinée  : 

L’aflaflîn  fous  cette  ombre  échappe  à ma  rigueur, 

Et  préfent  à mes  yeux  il  fe  cache  en  mon  cceur. 
Martian.  A.  ce  nom  aucun  ne  veut  répondre, 

Et  l’amour  paternel  ne  fert  qu’à  me  confondre. 

Trop  d’un  Héradius  en  mes  mains  eft  remis  ; 

Je  tiens  mon  ennemi , mais  je  n’ai  plus  de  fils. 

Que  veux-tu  donc , nature , & que  prétens-tu  faire? 

Si  je  n’ai  plus  de  fils,  puis-je  encor  être  père  ? 

(^)  De  quoi  parle  à mon  cœur  ton  murmure  imparfait? 
Ne  me  dis  rien  du  tout  , ou  parle  tout-à-fait.  • 
Qui  que  ce  foit  des  deux  que  mon  fang  a fait  naître. 

Ou  laiffe-moi  le  perdre,  ou  fais  le  moi  connaître. 

O toi , qui  que  tu  fois  , enfant  dénaturé  , 

Et  trop  digne  du  fort  que  tu  t’es  procuré , 

Mon  trône  efl-il  pour  toi  plus  heureux  qu’un  fupplice? 
O malheureux  Phocas  ! ô trop  heureux  Maurice! 

Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 

Et  je  n’en  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 


( a ) De  quoi  parle  à mon 
coeur  ton  murmure  imparfait  &c. 
Ces  deux  beaux  vers  de  cette 
admirable  tirade , ont  été  imités 
par  Pafcal  , & c’eft  la  meil- 
leure de  fes  penfées.  Cela  fait 


bien  voir  que  le  génie  de  Cor- 
neille , malgré  fes  négligen- 
ces fréquentes  , a tout  créé 
en  France.  Avant  lui , prefque 
perfonne  ne  penfait  avec  force, 
& ne  s’exprimait  avec  nobleffe. 
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HERACLIUS 


(è)  Qu'aux  honneurs  de  ta  mort  je  dois  porter  envie 
Puifque  mon  propre  fils  les  préfère  à fa  vie  ! 


SCENE  V.  (c) 


PHOCAS  , HÉRACLIUS  , MARTIAN  , CRISPE 
EXUPERE,  LÉONTINE,  gardes. 

SC  R X S P E à Phocas. 

EigneüR  , ma  diligence  enfin  a réufli. 

J’ai  trouvé  Léontine,  & je  l’amène  ici. 

Phocas  à Léontine. 

Approche , malheureufe. 

<Heraclius  à Leontine. 

Avouez  tout , madame. 

J’ai4but  dit. 

Leontine  à Héraclius. 

Quoi  , feigneur  ? 

Phocas. 

• Tu  l’ignores , infâme  ! 


(JJ  Q’aux  honneurs  de  ta 
mort  je  dois  porter  envie.  Ces 
deux  derniers  vers  faibles  & 
laneuilfans  gîtent  la  tirade  ; 
il  fallait  comme  Calderon  finir 
I para  morir  dos.  D’ailleurs, 
les  honneurs  de  la  mort , n'eft 
pas  jufte  ; mon  fils  préféré  les 
honneurs  de  la  mort  à la  vie. 
Y a-t-il  eu  dans  Maurice  de 
l’honneur  à mourir?  quels  hon- 
neurs a-t-  il  eu  ? il  n’y  a de 
beau  que  le  vrai  exprimé  clai- 
rement. 


[c  ] Toute  cette  fcène  de 
Léontine  efl  très-belle  en  fon 
genre  ; car  Léontine  dit  tout 
ce  qu'elle  doit  dire  , & le  dit 
de  la  manière  la  plus  impofante. 
La  feule  chofe  qui  puilfe 
faire  de  la  peine  , c’eft  que 
cette  Léontine  , qui  femblait 
dès  le  fécond  acte  , conduire 
l’aflion  , qui  voulait  qu'on  fe 
reposât  de  tout  fur  elle , n’agit 
point  dans  la  pièce,  3c  c’eft  ce 
que  nous  examinerons  furtout 
au  cinquième  a&e. 


ACTE  QUATRIEME .463 


Qui  des  deux  eft  mon  fils  ? 

Leontine. 

Qui  vous  en  fait  douter  ? 
Heraciius  à Léontine. 

Le  nom  d’Héraclius  que  fon  fils  veut  porter; 

Il  en  croit  ce  billet  & votre  témoignage; 

Mais  ne  le  laifiez  pas  dans  l’erreur  davantage. 

P H O C A S. 

N’attends  pas  les  rourmens , ne  me  déguife  rien. 
M’as-tu  livré  ton  fils  ? as-tu  changé  le  mien  î 
LEONTINE. 

Je  t’ai  livré  mon  fils,  3c  j’en  aime  la  gloire. 

Si  je  parle  du  refte  , oferas-tu  m’en  croire? 

Et  qui  t’aflurera  que  pour  Héraclius  , 

Moi  qui  t’ai  tant  trompé,  je  ne  te  trompe  plus? 

P H O C A S. 

N’importe,  fais  nous  voir  quelle  haute  prudence 
En  des  tems  fi  divers  leur  a fait  confidence, 

A l’un  depuis  quatre  ans,  à l'autre  d'aujourd'hui. 

Leontine  en  montrant  les  deux  prûtccs. 
Le  fecret  n’en  eft  fu  ni  de  lui , ni  de  lui; 

Tu  n’en  fauras  non  plus  les  véritables  caufes  : 
Devine  , fi  tu  peux  , 3c  choifis,  fi  tu  l’ofes. 

L’un  des  deux  eft  ton  fils , l’autreton  empereur. 
Tremble  dans  ton  amour,  tremble  dans  ta  fureur. 

Je  te  veux  toujours  voir  , quoi  que  tarage  fafle. 
Craindre  ton  ennemi  dedans  ta  propre  race  , 
Toujours  aimer  ton  fils  dedans  ton  ennemi, 

Sans  être  ni  tyran  , ni  père  qu’à  demi. 

Tandis  qu’autour  des  deux  tu  perdras  ton  étude. 
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Mon  ame  jouira  de  ton  inquiétude  ; 

Je  rirai  de  ta  peine,  ou  fi  tu  m’en  punis, 

Tu  perdras  avec  moi  le  fecret  de  ton  fils. 

P H O C A S. 

Et  fi  je  les  punis  tous  deux  fans  les  connaître  , 

L’un  comme  Héraclius , l’autre  pour  vouloir  l’être ï 
* LEONTINE. 

Je  m’en  confolerai , quand  je  verrai  Phocas 
Croire  affermir  fon  fceptre  en  fe  coupant  les  bras, 

(d)  Et  de  la  même  main  fon  ordre  tyrannique 
Venger  Héraclius  defTus  fon  fils  unique. 

Phocas. 

Quelle  reconnaiflance , ingrate , tu  me  rends 
Des  bienfaits  répandus  fur  toi , fur  tes  parens. 

De  t’avoir  confié  ce  fils  que  tu  me  caches  , 

D’avoir  mis  en  tes  mains  ce  cœur  que  tu  m’arraches, 
D’avoir  mis  à tes  pieds  ma  cour  qui  t’adorait  ! 
Rends  - moi  mon  fils , ingrate. 

LEONTINE. 

Il  m’en  défavoûrait  ; 

Et  ce  fils , quel  qu’il foit,  que  tu  ne  peux  connaître, 
A le  cœur  affez  bon  pour  ne  vouloir  pas  l’être 
Admire  fa  vertu  qui  trouble  ton  repos. 

C’eft  du  fils  d’un  tyran  que  j’ai  fait  ce  héros, 

(e)  Tant  ce  qu’il  a reçu  d’heureufe  nourriture 


| dl  Et  de  ta  mime  main 
fon  ordre.  Un  ordre  n’a  point 
de  main,  & la  phrafe  eft  trop 
incorreûe.  Je  verrai  Phocas  fe 
couper  le  bras  , & fon  ordre 
venger  Héraclius  de  la  même 
maint 


Dompte 

[ e ] Tant  ce  qu'il  a reçu 
d’heureufe  nourriture.  Ce  terme 
mérite  d’être  en  ufage  j il  eft 
très-fupérieur  à éducation  , qui 
étant  trop  long  & compofé  de 
fillabes  lourdes , ne  soit  pas 
pas  entrer  dans  un  vers. 
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ACTE  Q U A T R 


I E M E.  4^5  {2 


S 


Dompte  ce  mauvais  fang  qu’il  eut  de  la  nature. 

C’eft  afTez  dignement  répondre  à tes  bienfaits  , 

Que  d’avoir  dégagé  ton  fils  de  tes  forfaits  : 

Séduit  par  ton  exemple  & par  fa  com  alaifance  ; 

11  t'aurait  reflemblé , s'il  eût  fu  fa  nailTance , 

(f)  Il  ferait  lâche,  impie,  inhumain  comme  wi , 

(g)  Et  tu  me  dois  ainfi  plus  que  je  ne  te  doi. 

E X U P K R H. 

L’impudence  & l’orgueil  fuivent  les  impoftures. 

Ne  vous  expofez  plus  à ce  torrent  d’injures, 

Qui  ne  faifant  qu’aigrir  votre  refientiment , 

Vous  donne  (A)  peu  de  jour  pour  ce  difcernemenr. 
Lai.Tez-la  moi , feigneur,  quelques  momens en  gardej 
Puifque  j’ai  commencé,  le  relie  me  regarde  : 

Malgré  l’obfcurité  de  fon  illufion  , 


( f)  Il  fi irait  lâche  , impie  , 
inhumain  comme  toi.  Rcmar» 
quez  que  dans  le  cours  de  U 
piété  Phocas  n’a  été  ni  tâche  , 
ni  impie  , ni  inhumain  ; ces 
injures  vagues  fentent  trop  la 
déclamation:  & encore  une  fois 
une  domeftiqne  ne  parle  point 
ainfi  à un  empereur  dans  fon 
propre  palais.  Qu’il  ferait  beau 
de'faire  fous-entendre  toutes  les 
injures  que  difent  Léontine  & 
Pulchërie  , au-Iieu  de  les  dire. 
Que  ce  ménagement  ferait  tou- 
chant 8c  plein  de  force!  miis 
qtie  ce  vers  eff  beau  , c'eft  du 
fils  d’un  tyran  que  j'ai  fait  un 
héros.  Il  eft  un  peu  gâté  par 
les  deux  vers  faibles  qui  le 
fuivent. 

( g ) Et  tu  me  dois  ainfi 
plus  que  je  ne  te  doi.  On  dit 
indifféremment  , doi  8c 


£•)  P.  Corneille. 

11 


dois  , 

Tom.  IV. 


voi  8c  vois  , eroi  8c  crois  , 
fais  ÔC  fai,  prends  8c  pren, 
rends  S c ren  , dis  8c  di  , avertis 
8c  averti  ; mais  il  n’eft  pas 
d’ufage  d’y  comprendre  je  fuis, 
je  puis  ou  je  peux  ; on  ne  peut 
dire  je  pui  , je  peu  , je  fui  ; 8c 
toutes  les  fois  que  la  terminai- 
fon  eft  fans  s,  on  ne  peut  y 
en  ajouter  une  ; il  n’eft  pas 
permis  de  dire  , jc  donnes , je 
foupires  , je  trembles. 

( h ) Peu  de  jour  pour  un 
difeernemtnt  ; quelques  momens 
en  garde,  font  de  petits  défauts. 
Le  plus  grand , fi  je  ne  me 
trompe  , c’eft  que  Léontine  8c 
cet  Exupère  traitent  toujours 
un  empereur  éclairé  8c  redou- 
table comme  on  traire  un  viel- 
lard  de  comédie  qu’on  fait 
donner  dans  tous  les  panneaux. 
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466  HÉRACLIUS , 


J cfpère  démêler  cette  confufion. 

\ ous  favez  à quel  point  (/)  l’affaire  m’intéreffe. 

P H O C A S. 

Achève , fi  tu  peux  , par  force , ou  par  adrefle, 
Exupère,  & lois  sùr  que  je  te  devrai  tout, 

Si  l’ardeur  cfb  ton  zèle  en  peut  venir  à bout. 

Je  faurai  cependant  prendre  à part  l’une  & l’autre; 

(k)  Et  peut-être  qu’enfin  nous  trouverons  le  nôtre. 
Agis  de  ton  coté,  je  la  lailfe  avec  toi. 

Gêne  , flatte , furprend.  (f)  Vous  autres , fuivez-moi. 


SCENE  VL 


EXUPERE,  LÉONTINE. 


OE  x u P E R E. 

N ne  peut  nous  entendre.  Il  eftjufte,  madame, 
Que  je  vous  ouvre  enfin  jufqu’au  fond  de  mon  ame. 

C’eft  p a fier  trop  long-tems  pour  traître  auprès  de  vous  : 


( / ) L’affaire  m’intlreffe. 
Comment  ce  fubalterne  peut- 
il  faire  entendre  que  l’affaire 
l’intérefic  particuliérement  ? 
quel  autre  intérêt  peut-il  être 
fuppofé  y prendre  devant  Pho- 
cas  que  l’intérêt  d’obéir  à fon 
maître  ? mais  il  répond  à fa 
penfée  , il  entend  qu’il  y va  de 
fa  vie  s'il  ne  vient  i bout  de 
trahir  Phocas. 

( * ) Et  peut-être  qu'en  fin 
nous  trouverons  le  nôtre.  Le 
nôtre  eft  incorreél  & comique  ; 
il  eft  incoweét , parce  que  ce 


nôtre  ne  fe  rapporte  i rien  ; 
il  eft  comique , parce  que  le 
nôtre  eft  familier  , & qu’un 
prince  qui  veut  dire  , peut-être 
qu’enfin  je  découvrirai  mon  fils, 
ne  dit  point  en  changeant  tout 
d'un  coup  le  finguüer  en  pluriel. 
nous  trouverons  le  nôtre. 

( / ) Vous  autres  Juiveq-moi. 
Vous  autres  ne  fe  dit  point  dans 
le  ftyle  noble. 

(m  ) On  ne  peut  nous  enten- 
dre. Quoi  ! ils  font  dans  la  cham- 
bre même  de  l’empereur  , & 
on  ne  peut  les  entendra*! 
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Vous  haïflez  Phocas , nous  le  fcaïflbns  tous . . . 

L E O N T I N F, 

Oui,  c’eft  bien  lui  montrer  ta  haine,  & ta  col're, 
Que  lui  vendre  ton  prince,  & le  fang  de  ton  père. 
E X U P H R E. 

L apparence  vous  trompe,  Si  je  fuis  en  effet.... 

• Le  o N T 1 N E. 

(n)  L'homme  le  plus  méchant  que  la  nature  ait  fait. 

E x u p F.  R e. 

Ce  qui  pafie  à vos  yeux  pour  une  perfidie  .... 

Lkontinf. 

Cache  une  intention  fort  noble,  &c  fort  hardie. 

E X U P E R t E. 

Pouvez-vous  en  juger  ? puifque  vous  l’ignorez  ? 
Conlidérez  l’état  de  tous  nos  conjurés  -, 

Il  n’eft  aucun  de  nous  à qui  fa  violence 
N’ait  (o)  donné  trop  de  lieu  d’une  jufte  vengeance; 
Et  nous  en  croyant  tous  dans  notre  ame  indignés, 

Le  tyran  du  palais  nous  a tous  éloignes. 


(a)  L’homme  le  plus  mé- 
chant que  la  nature  ait  fait. 
Ce  n’eft  pas  là  , je  crois  , ce 
que  Léontine  devrait  dire  ; ce 
n’eftpns  là  cette  femme  fi  adroi- 
te , fi  fuperieure , qui  fe  vantait 
de  venir  à bout  de  tout  ; il  me 
femble  qu’elle  aurait  dû  , dans 
le  cours  de  la  pièce  . faire 
l’impoftïble  pour  s’entendre 
avec  Exupère.  Elle  a traité  les 
deux  princes  comme  des  enfans; 
& Exupère  qui  n’eft  qu’un  fubsl- 
terne  la  traitdecomme  une  petite 
fille.  Elle  n’a  point  confié  fon 
fecret  qu’elle  devait  confier , 
& Exupère  ne  lui  a point  dit 


le  fien  : c’eft  une  confpiration 
dans  laquelle  perfonne  n’eft  d'in- 
telligence ; & par  cela  feu)  , 
toute  l’intrigue  cft  peut-être 
hors  de  la  vraifemblance. 

Ce  vers , l’homme  le  plus 
méchant  que  la  nature  ait  fait . 
efi  du  ton  de  la  comédie. 

( o ) Donné  trop  de  lieu  d’une 
jujle  vengeance.  C’e'1  un  folé- 
cilme;  on  donne  lieu  à quelque 
chafe  , 5 C non  de  quelque  chofe. 
U donne  heu  à mes  feupçons , 
& non  de  mes  foupçons.  Quand 
on  met  un  de  , il  faut  un 
verbe  : Il  ma  donné  lieu  de  le 
haïr.  Lieu  eft  prolifique. 


HÉRACLIUS, 


Il  y fallait  rentrer  par  quelque  grand  fervice. 

LEONTINE. 

Et  tu  crois  m’éblouir  avec  cet  artifice  ? 

E X u P E R E. 

Madame , apprenez  tout.  Je  n’ai  rien  hafardé. 

Vous  favez  de  quel  nombre  il  eft  toujours  gardé  ; 
Pouvions-nous  le  furprendre,  ou  forcer  les  cohortes 
Qui  de  jour  & de  nuit  tiennent  toutes  fes  portes  ? 
Pouvions-nous  mieux  fans  bruit  nous  approcher  de  lui? 
( p ) Vous  voyez  la  pofture  où  j'y  fuis  aujourd’hui; 

Il  me  parle  , il  m’écoute , il  me  croit,  & lui-même 
Se  livre  entre  mes  mains , aide  à mon  ftratagême. 

C’eft  par  mes  feuls  confeils  qu’il  veut  publiquement 
Du  prince  Héraclius  faire  le  châtiment , 

Que  fa  milice  éparfe  à chaque  coin  des  rues 
A lailTé  du  palais  les  portes  prefque  nues  : 

Je  puis  en  un  moment  m’y  rendre  le  plus  fort  ; 

Mes  amis  font  tous  prêts , c’en  eft  fait , il  eft  mort  ; 

Et  j’uferai  fi  bien  de  l’accès  qu’il  me  donne, 

Qu’aux  pieds  d’Héraclius  je  mettrai  fa  couronne.  -, 
Mais  après  mes  defleins  pleinement  découverts , ’ ’ 

De  grâce , faites  moi  connaître  qui  je  fers  ; 

Et  ne  le  cachez  plus  à ce  cœur  qui  n’afpire 
Qu’à  le  rendre  aujourd  hui  maître  de  tout  l’empire. 
LEONTINE. 

(j)  Efprit  lâche  & groflier,  quelle  brutalité 


( p ) Vous  voye\  la  pojlure. 
Le  mot  de  pofture  n’eft  pas  allez 
noble. 

( q ) Efprit  lâche  & groffter, 
quelle  brutalité.  11  me  femble 
qu’au-contraire  elle  doit  dire , 


ert-il  bien  vrai , ne  me  trompez- 
vous  point?  quelle  preuve  pou- 
vez-vous me  donner  ? faites-moi 
parler  à quelques  conjuras,  je 
devrais  les  connaître  tous  , pnif- 
que  je  me  luis  vantée  de  tout 
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Te  fait  juger  en  moi  tant  de  crédulité  ? 

Va , d’un  piège  fi  lourd  l'appas  efi  inutile  , 
Traître,  & fi  tu  n’as  pas  de  rufe  plus  fubtile  .... 

E x u P e R E. 

Je  vous  dis  vrai,  madame , & vous  dirai  de  plus .... 

Leontine. 

(r)  Ne  me  fais  point  ici  de  contes  fuperflus  : 
L’efFet  à tes  difcours  ôte  toute  croyance. 

E X U P E R E. 

Hé  bien,  demeurez  donc  dans  vorre  déiîance. 

Je  ne  demande  plus  , & ne  vous  dis  plus  rien. 
Gardez  votre  fecret , je  garderai  le  mien. 
Puifque  je  pafle  encor  pour  homme  à vous  féduire, 
Venez  dans  la  prifon  o5  je  vais  vous  conduire; 

Si  vous  ne  me  croyez  , craignez  ce  que  je  puis. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  faurez  qui  je  fuis. 


faire  • mais  je  n’en  connais  pas 
un  ; je  devais  être  d’intelligence 
avec  vous  ; nous  dételions  tous 
deux  le  tyran,  il  a immolé  votre 
père,  il  m’en  coûte  mon  fils; 
le  même  intérêt  nous  joint , il 
eft  ridicule  que  je  ne  fâche  rien  ; 
mettez-moi  au  fût  de  tout  , & 
je  verrai  ce  que  je  dois  croire, 
& ce  que  je  dois  faire.  Au-lieu 
de  dire  ce  qu’elle  doit  dire  , 
elle  appelle  Exupère  lâche, 
groûier  & brutal. 

( r ) Ne  me  fais  point  ici  de 
contes  Juperfi.it.  Elle  doit  au 
moins  attendre  qu’Exupère  lui 


ait  fait  ces  contes. 

Je  ne  faji  ii  je  me  trompe  , 
mais  la  fin  oe  cette  fcène  entre 
deux  fubalternes , approche  un 
peu  trop  d’une  fcène  de  comédie, 
dans  laquelle  perfonne  ne  s’en- 
tend ; d’ailleurs  elle  paraît  inu- 
tile à la  pièce  i elle  ne  conclut 
rien.  Aime-t-on  i voir  deux 
fubalternes  qui  ne  s’entendent 
point  , & qui  devraient  s’enten- 
dre ; que  font  pendant  ce  tems- 
la  les  deux  héros  de  la  pièce  ? 
rien  du  tout  ; il  parait  qu’il 
ferait  mieux  de  les  faire  agir. 


Fin  du  quatrième  acle. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

HERACLIÜS.  (a) 

^^Uelle  confufion  étrange 
De  deux  princes  f.;k  un  mélange, 

Qui  met  en  difcord  deux  amis  ! 

Un  père  ne  fait  où  fe  prendre  , 

Et  plus  tous  deux  s’ofent  défendre 
Du  titre  infâme  de  fon  fils , 

Plus  eux-mêmes  cellcnt  d’entendre 
Les  fecrets  qu’on  leur  a commis. 

Léontine  avec  tant  de  rufe 
Ou  me  favorife,  ou  m’abufe  , 

Qu’elle  brouille  tout  notre  fort  ; 

Ce  que  j’en  eus  de  connaiffance 
Brave  une  orgueilleufc  puiffance 
Qui  n'en  croit  pas  mon  vain  effort  ; 

( a ) On  a prefque  toujours  | répétition  , c’eft  un  défaut. 


retranché  aux  reprélentations  ces 
ftances;  elles  ne  valent  ni  celles 
de  Pojyeuflei  ni  celles  du  Cid  ; 
ce  n’eft  qu’une  ode  du  poète  , 
fur  l'incertitude  où  les  héros 
de  la  pièce  font  de  leur  detlinée  ; 
ce  n’eft  qu’une  répétition  de  tous 
les  fentimens  tant  de  fois  étalés 
dans  la  pièce;  St  puifque  c'eft  une 


Un  mêlante  de  deux  princes , 
deux  ami  en  difcord  , un  fort 
brouillé  . ce  qu'Héraclius  a de 
cannai fanée  cjui  brave  une  or - 
gueilleufe  puiffance  ; ne  font  pas 
des  manières  de  parler  qui  puif- 
fent  entrer  ni  dans  une  tragédie» 
ni  dans  des  ftances. 
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H É R A C L I U S,  Act.  IV. 


Et  je  doute  de  ma  nailfance  , 

Quand  on  me  refufe  la  mort. 

Ce  fier  tyran  qui  me  cardTe 
Montre  pour  moi  tant  de  tendrefle, 

Que  mon  cœur  s'en  Lilîe  alarmer: 

Lorfqu’il  me  prie  & me  conjure , 

Son  amitié  paraît  fi  pure  , 

Que  je  ne  faurais  préfumer 
Si  c’eût  par  inftinél  de  nature  , 

Ou  par  coutume  de  m'aimer. 

Dans  cette  croyance  incertaine  ^ 

1 J’ai  pour  lui  des  tranfports  de  haine 

Que  je  ne  conferve  pas  bien  : 

\ Cette  grâce  qu’il  veut  me  faire 

Etonne,  & trouble  ma  colère, 

: Et  je  n’ofe  réfoudre  rien  , 

Quand  je  trouve  un  amour  de  père 
En  celui  qui  m’ôta  le  mien. 

Retiens,  grande  ombre  de  Maurice, 

Mon  ame  au  bord  du  précipice 
Que  cette  obfcurité  lui  fait. 

Et  m’aide  à faire  mieux  connaître 
Qu'en  ton  fils  Dieu  n’a  pas  fait  naître 
0 Un  prince  à ce  point  imparfait , 

Ou  que  je  méritais  de  l’être 
Si  je  ne  le  fuis  en  effet. 

Soutiens  ma  haine  qui  chancelle, 

Et  redoubhnt^ot^ta  querelle 
Cette  noble  tWwur  de  mourir  , 

4 Fais  voir  . . . Mais  il  m’exauce , on  vient  me  fecourir. 
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HÉRACLIUS , 

SCENE  11. 

HÉRACLIUS,  PÜLCHÉRIE. 

OHeraclius. 

Ciel  quel  bon  démon  devers  moi  vous  envoie  , 
Madame  ? 

PULCH  ERI  8. 

(£)  Le  ryranqui  veut  que  je  vous  voie, 

Et  met  tout  en  ufage  afin  de  s’éclaircir. 

Hkraclius. 

Par  vous-même  en  ce  trouble  il  penfe  (c)  réuflir! 

P U L C H F.  R I F. 

( d ) Il  le  penfe,  feigneur,  & ce  brutal  efpère 
Mieux  qu’il  ne  trouve  un  fils,  que  je  découvre  un  frère  ; 
( e ) Comme  fi  ) étais  fille  à ne  lui  rien  céler 
De  tout  ( J ) ce  que  le  fang  pourrait  me  révéler. 


( b ) Le  tyran  qui  veut  eue  je 
vous  voie.  On  fent  ici  que  le 
terrain  manque  à l’auteur  ; cette 
feene  eft  entièrement  inutile 
au  dénouement  de  la  pièce  ; 
mais  non-feulement  elle  eft  inu- 
tile, elle  n’eft  pas  vraifemblable. 
11  n’eft  pas]  potable  que  Phocas 
fe  ferve  ici  de  la  fille  de  Mau- 
rice , comme  il  emploierait  un 
confident  fur  lequel  il  compterait; 
il  l’a  menacée  vingt  fois  de  la 
mort  ; elle  lui  a parlé  avec  la 
plus  grande  horreur  , & le  plus 
profond  mépris  t & i!  l’envoie 
tranquillement  pour  lurprcnMps 
le  fecret  d’Héraclius.  Une  telle 
difparate  , un  tel  changement 
dans  le  caractère  devrait  au 


moins  être  exeufé,  s’il  peut  l’être 
par  une  expofition  pathétique 
du  trouble  extrême  où  eft  P no- 
cas  , 3c  qui  le  réduit  a implorer 
le  fecours  de  Pulchérie  même  fa 
mortelle  ennemie. 

(c)  Réuffir  en  un  trouble? 
( d ) Il  le  penfe  , feigneur  , 
& ce  brutal  efpère.  Il  faut  qu’en 
effet  il  foit  non-feulement  brutal, 
mais  abruti  , pour  avoir  remis 
les  intérêts  entre  les  mains  de 
Pulchérie. 

( c ) Comme  fi  j'étais  fille  &e. 

Éout  cela  eft  écrit  du  ftyle  de 
[comédie,  6c  c’eft  dans  un  mo- 
ment qui  devrait  être  très-tra- 
gique. 

(f  ) Fou  j le  mieux  rêvé  ter  qu’il 
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ACTE  CINQUIEME.  473 


H E R A C t I ü S. 

Puifle-t-il  par  un  trait  de  lumière  fidèle 
(g)  Vous  le  mieux  révéler  qu’il  ne  me  le  révèle! 

Aidez  moi  cependant,  madame  , à repoufler 
Les  indignes  frayeurs  dont  je  fens  prefTer. . . . 

Pulcherie. 

Ah,  prinçe , il  ne  faut  point  d’afiurance  plus  claire, 

(//)  Si  vous  craignez  la  mort , vous  n’êtes  point  mon  frère  : 
Ces  indignes  frayeurs  vous  on  trop  découvert. 

Héraclius. 

Moi , la  craindre,  madame!  Ah,  je  m’y  fuis  offert. 

Qu’il  me  traite  en  tyran,  qu’il  m’envoie  au  fupplice, 

Je  fuis  Héraclius , je  fuis  fils  de  Maurice  ; 

Sous  ces  noms  précieux  je  cours  m’tnfevelir, 

Et  m’étonne  fi  peu  que  je  l’en  fais  pâiir. 

Mais  il  me  traite  en  père , il  me  flate , il  m’embralîe  ; 

Je  n’en  puis  arracher  une  feule  menace  : 

(i)  J’ai  beau  faire  & beau  dire  afin  de  l’irriter. 

Il  m’écoute  fi  peu  qu’il  me  force  à douter. 


S 


ne  me  révèle.  Voilà  trois  révèle. 
Il  faut  éviter  les  répétitions! 
à moins  qu’elles  ne  donnent 
une  grande  force  au  difcoitrs  ; 
& qu'il  ne  me  lt  fait  un  fon  défa- 
greable. 

( g ) Ce  que  le  Jung  pourrait 
lui  révéler.  Un  fang  révèle  eft 
une  exprcUion  bien  impropre  , 
bien  obfcure , bien  irrégulière. 
Les  plus  beaux  fentimens  ré- 
volteraient avec  un  fi  mauvais 
fiyle. 

(A)  Si  vous  craigne ^ la  mort  , 
vous  n’iies  point  mon  frère.  Cela 
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eft  bien  fubtil  : ce  ne  font 
pas  là  des  raifons;  elle  fe  prefle 
trop  ; elle  joue  fur  le  mot  de 
frayeur.  Tout  ce  tjue  difent  ici 
Héraclius  8c  Pulchefie,  n’ajoute 
rien  à l’intrigue  , ne  conduit 
en  rien  au  dénouement.  AJj'u- 
rance  plus  claire  n’eft  ni  un 
mot  noble  , ni  le  mot  propre  ; 
on  a une  ferme  alfurance  , une 
preuve  claire. 

( i ) J’ai  beau  faire  6r  beau 
dire.  Cela  n’a  pas  befoin  de 
co  mmentaire  ; mais  de  fi  baffes 
trivialités  étonnent  toujours. 
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H E R A C L I U S 


Malgré  moi  comme  fils  toujours  (A)  il  me  regarde; 
Au-lieu  d’être  en  prifon , je  n’ai  pas  même  un  garde. 

Je  ne  fais  qui  je  fuis,  & crains  de  le  favoir. 

Je  veux  ce  que  je  dois , & cherche  mon  devoir. 

Je  crains  de  le  haïr,  fi  j’en  tiens  la  n iiïance  ; 

Je  le  plains  de  m’aimer,  d®)e  m’en  dois  vengeance  ; 

Et  mon  coeur  indigné  d’une  telle  amitié , 

E > frémit  de  colère , & tremble  de  pitié. 

De  tous  fés  mouvemens  mon  efprit  fe  défie; 

11  condamne  aufii-tôt  tout  ce  qu’il  juflifie. 

La  colère,  1 amour , la  haine , oc  le  refpefl , 

Ne  me  préfer.ter.t  rien  qui  ne  me  foit  fufpech 
Je  crains  tout,  je  fuis  tout;  & dans  cette  aventure. 
Des  deux  côtés  en  vain  j’écoute  la  nature. 

Secotïrez  donc  un  frère  en  ccs  perplexite's. 

PULCH  E SI  E, 

| (/)  Ah!  vous  ne  l’êtes  point  , puifque  vous  en  douter. 

Celui  qui  comme  vous  prétend  à cette  gloire , 


[i  J II  me  regarde  comme 
1 faut  comme  fon  fils. 

( /)  Ah  ! *ous  ne  l'êtes  point, 
puifque  vous  en  doute\.  C'eft  en- 
core une  de  ces  fubtilités  qui 
ne  vont  point  au  cœur,  qui  ne 
csufent  ni  terreur,  ai  trouble  , 
il  fout  dans  Un  cinquième  aile  .au- 
tre chofe  que  du  raifonnement  ; 
ïc  ce  raifonnoment  de  Pulchérie 
n’eft  pas  jufte.  Héraclius  peut 
très-bien  douter  qu'il  foit  bis 
de  Maurice  , & cependant  être 
fon  fils  ; il  a même  Iss  plus 
grandes  raifons  pour  en  douter. 
Boileau  condamnait  hautement 
dans  Corneille  toutes  ces  feenes 
de  raifbnnemens,  8c  furtout  celles 


qui  refroidiflent  toutes  les  pièces 
qu'il  fit  après  Kéraclius. 

En  vain  vous  étalez  une  fcène 
favante  , 

Vos  froids  raifonnemens  ne 
feront  qu’attiédir 

Le  fpefiateur  toujours  paref- 
feux  d'applaudir  , 

Et  qui  des  vains  efforts  de 
votre  rhétorique. 

Jufiement  fatigué  s'endort  ou 
vous  critique. 

II  efl  cependant  naturel  qu’Hé- 
raclius  explique  fes  doutes.  Le 
grand  défont  de  cette  (cène  eft, 
comme  on  l’a  dit , qu’elle  ne 
conduit  à rien  du  tout. 
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D’uncourageplus  ferme  en  croit  ce  qu'il  doit  croire; 
Comme  vous  on  le  flatte , il  y fait  rtfifter  ; 

Rien  ne  le  touche  aflez  pour  le  faire  douter  ; 

Et  le  fang  par  un  double  & fecret  artifice 
Parle  en  vous  pour  Phocjs , comme  en  lui  pour  Maurice. 
Heraclius. 

A ces  marques  en  lui  connaiffez  Martian  ; 

11  a le  cœur  plus  dur  étant  fils  d’un  tyran. 

La  générofité  fuit  la  belle  naiflance  , 

La  pitié  l’accompagne,  5c  la  reconnaifljncc: 

Dans  cette  grandeur  d’ame  un  vrai  prince  affermi 
Eft  fenfible  aux  malheurs  même  d’un  ennemi  : 

La  haine  qu’il  lui  doit  ne  faurait  le  défendre , 

Quand  il  s’cn  voit  aimé  , de  s'en  laifler  furprendre  ; - 
Et  trouve  aflez  fouvent  fon  devoir  arrêté 
Par  l’effort  naturel  de  fa  propre  bonté. 

Cette  digne  vertu  de  l’ame  la’  mieux  née , 

Madame , ne  doit  pas  fouiller  ma  deftinée. 

Je  doute,  5c  fi  ce  doute  a quelque  crime  en  foi , 

C’eft  aflez  In’en  punir  que  douter  comme  moi  ; 

Et  mon  cœur  qui  fans  cefle  en  fa  faveur  fe  flatte 
Cherche  qui  le  foutienne , 5c  non  pas  ^ui  l’abatte  ; 

11  demande  fecours  pour  mes  fens  étonnés, 

Et  non  le  coup  mortel  dont  vous  m’afiaflinez. 

PUtCHERIE. 

(m)  L’œil  le  plus  éclairé  fur  de  telles  matières 
Peut  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  lumière*  ; 

( m ) L'ail  le  plus  éclairé  fur  fur  notre  fexe , achèvent  de  re- 
Je  telles  matières.  Cette  expref-  iroiiiir» 
lion  de  comédie  > & la  réflexion  1 
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Et  comme  notre  fexe  o(e  aflez  promptement 
Suivre  l’impreiïion  d’un  premier  mouvement. 

Peut-être, quen  faveur  de  ma  première  idée 
Ma  haine  pour  Phocas  m’a  trop  perfuadée. 

Son  amour  eft  pour  vous  un  poifen  dangereux, 

(«)  Et  quoique  la  pitié  montre  un  cœur  généreux , 

(o)  Celle  qu’on  a pour  lui  de  ce  rang  dégénère. 

(p)  Vous  le  devez  haïr,  & fût-il  votre  père, 

Si  ce  titre  eft  douteux  , fon  crime  ne  l’eft  pas. 

Qu’il  vousolFre  fa  grâce,  ou  vous  livre  au  trépas, 

11  n’eft  pas  moins  tyran  quand  il  vous  favorife  , 
Puifque  c’eft  ce  cœur  môme  alors  qu’il  tyranmfe; 

Et  que  votre  devoir  par-là  mieux  combattu  , 

Prince , met  en  péril  jufqu’à  votre  vertu. 

Doutez  , mais  baillez,  & quoi  qu’il  exécute, 

Je  douterai  du  nom  qu’un  autre  vous  difpute  ; 

En  douter  lorfqu’en  moi  vous  cherchez  quelque  appui  ! 

Si  c’eft  trop  peu  pour  vous  , c’eft  aflez  contre  lui. 

L’un  de  vous  eft  mon  frère , & l’autre  y peut  prétendre. 
Entre  tant  de  vertus  mon  choix  fe  peut  méprendre; 

Mais  je  ne  puis  faillir , dans  votre  fort  douteux  , 

* 

[ n ] Et  quoique  la  pitié 
montre  un  cctur  généreux.  Ce 
terme  montre  n’en  pas  propre; 
on  croirait  que  ta  pitié  a un 
cœur.  Ces  petites  négligences 
feraient  à peine  remarquables , 
fi  elles  n'étaient  fréquentes  , & 
ces'inattentions  étaient  trés-par- 
donnr.btes  pour  le  tems.  Il  fallait 
peut-être  prouve  un  coeur  géné- 
reux , ou  bien,  quoique  la  pitié 
foie  d’un  eaur  généreux. 

( o ) Celle  qu’on  a pour  lui, 


de  ce  rang  dégénéré.  De  quel 
rang  ? eft-ce  du  rang  des  cœurs 
généreux  ? On  ne  dégénère 
point  d’un  rang. 

( p ) y nus  le  dcvc{  haïr  , Cr 
fût-il  votre  père.  Cela  n’eft  pas 
vrai  : un  fils  ne  doit  point  haïr 
un  père  qui  l’a  élevé  avec  ten- 
drefle  ; ce  fentiment  eft  pardon- 
nable dans  la  bouche  de  Pul- 
chérie  ; mais  doit-elle  l’alléguer 
comme  un  motif  déterminant  ? 
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ACTE  CINQUIEME. 

A chérir  l’un  & l’autre , & vous  plaindre  tous  deux. 
J’efpère  encor  pourtant  : on  murmure,  on  menace  • 
Un  tumulte,  dit-on,  s’élève  dans  la  place  : 
Exupère  eft  allé  fondre  fur  ces  mutins  ; 

Et  peut-être  de-là  dépendent  nos  dcftins. 

Mais  Phocas  entre. 


SCENE  III. 

PHOCAS,  HÉRACLIUS,  MARTIAN, 
PULCRF,  RIE,  g :rdes. 


Phocas. 


]Fi[é  bien  ; fe  rendra-t-il , madame  ? 


PULCHERIE. 

(</)  Quelque  effort  que  je  faffe  à lire  dans  fon  ame, 

Je  n'en  vois  que  l’effet  que  je  m’étais  promis. 

(r)  Je  trouve  trop  d’un  frère,  & vous  trop  peu  d’un  fils. 

Phocas. 

Ainfi  le  ciel  vous  veut  enrichir  de  ma  perte. 

PüLCHEBIE. 

(s)  Il  tient  en  ma  faveur  leur  naiflance  couverte 


( q J Quelque  effort  que  je 
fj ffc  a lire  , je  n'en  roi’  que 
l'effet.  Cela  n’eft  pas  français  ; 
on  a i le  la  peine  à lire  ; on 
' fait  effort  pour  lire  ; Si  l’effet 
d'un  effort  n*a  pas  un  lens 
affez  clair. 

( r)  Je  trouve  trop  d'un  frire, 
& vous  trop  peu  d'un  fit.  Elle  ne 


fait  Ü que  répéter  ce  que  Pho- 
cas a dit  au  quatrième  afte  ; & 
cette  antithèle  de  trop  & de 
trop  peu  eft  fouvent  répétée. 

(r)  Il  tient  en  ma  faveur  leur 
naijfdncc  couverte.  Le  Ciel  qui 
tient  une  naffance  couverte  ! ce 
n’cft  pas  le  mot  propre.  Couvert 
ne  veut  pas  àite,incertain,ol?fcur. 
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HERACLIUS 


Ce  frère  qu’il  me  rend  ferait  déjà  perdu, 

Si  dedans  votre  fang  il  ne  l'eût  confondu. 

P H O C A S à F ulchérie. 

Cette  confufion  peut  perdre  l’un  & l’autre. 

En  faveur  de  mon  fang , je  ferai  grâce  au  vôtre 
Mais  je  veux  le  connaître;  & ce  n’eft  qu’à  ce  prix, 

• Qu’en  lui  donnant  la  vie  il  me  rendra  mon  fis. 

( a Heraclius.  ) 

Pour  la  dernière  fois,  ingrat , je  t’en  conjure, 

Car  enfin  c’eft  vers  toi  que  panche  la  nature  ; 

Et  je  n’ai  point  pour  lui  ces  doux  empreffemens 
Qui  d’un  cœur  paternel  font  les  vAis  mouvemens. 

Ce  cœur  s’attache  à toi  par  d’invincibles  charmes. 

(r)  En  crois-tu  mes  foupirs?  en  croiras-tu  meslarmes? 
Songe  avec  quel  amour  mes  foins  t’ont  élevé , 

Avec  quelle  valeur  fon  bras  t’a  confervé. 

Tu  nous  dois  à tous  deux. 

Heraclius. 

Et  pour  rcconnai fiance 

Je  vous  rends  votre  fils,  je  lui  rends  fa  naiiîance. 

P H O C A S. 

Tu  me  lôtes,  cruel,  <Sc  les  laifles  mourir. 

Heraclius. 

Je  meurs  pour  vous  le  rendre,  & pour  le  fecourir. 


( t ) En  crois-tu  mes  foupirs  r 
en  croiros-tu  mes  larmes  ? il  y a 
ici  une  remarque  importante  à 
faire  pour  route  la  tragédie  ; c’eft 
qu'il  ne  faut  jamais  taire  en  au- 
cun cas  ni  foupirer,  ni  pleurer, 
ceux  dont  les  larmes  ne  font  fou- 


pirer ni  pleurer  perfonne.  Pour 
peu  qu'on  connaifle  le  cœur  hu- 
main , on  fent  bien  que  les  fou- 
pirs & les  larmes  d’un  Phocas 
rertemblent  4 la  voix  du  loup 
berger. 
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ACTE  CINQUIEME. 
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P H O C A S. 

(w)  C’eft  me  l’ôter  afiez  que  ne  vouloir  plus  lerre. 

Heraclius. 

C’eft  vous  le  rendre  alfez  que  le  faire  connaître. 

P H o c a s. 

C eft  me  1 ôter  a fiez  que  me  le  fuppofer. 

Heraclius. 

C’eft  vous  le  rendre  airez  que  vous  défabufer. 

P H o c a s. 

Laitfe-moi  mon  erreur,. puifqu’elle  m'eft  fi  chère. 

Je  t’adopte  pour  fils,  accepte-moi  pour  père. 

Fais  vivre  Hàadius  (x)  fous  l’un  ou  l afttre  fort  ; 

Pour  moi , pour  toi , pour  lui  fais-toi  ce  peu  d’eiïorr. 

Heraclius. 

( j)  Ah  , c’en  eft  trop  enfin,  & ma  gloire  blelfée 
De'pouille  un  vieux  refpefi  où  je  l’avais  forcée. 

De  quelle  ignominie  ofez-vous  me  flatter  ? 

Toutes  les  fois  , tyran  , qu’on  fe  laiffe  adopter. 

On  veut  une  maifon  iliuftre  amant  qu’amie, 

On  cherche  de  la  gloire , & non  de  l’infamie  ; 

Et  ce  ferait  un  monflre  horrible  à vos  états , 


479 


( u ) CcR  ne  Voter  ajf.-  &c, 
Cfs  trois  répétitions  fiter  ojfer, 
rendre  affet  , font  une  efujee 
de  jeu  des  mots  , & de  fimctrie, 
qui  n’ajoutant  rien  A la  Ctuation, 
peuvent  faire  languir. 

( * ) Sou*  l’un  ou  l'autre  fort. 
On  ne  peut  dire , vivre  fous 
un  forte 

( y ) -c’en  cfl  trop  enfin, 

& ma  gloire  tlejfée.  .Te  ne  fais  fi  , 
Heraclius  , Hans  l’incertitude  où 
il  efl  de  fa  naifTance,  doit  fépon-  1 
dre  avec  tant  d’indignation  & | 

^£atrn.  i. 


de  mépris,  k un  empereur  qui 
ert  peut-être  fon  père.  Cette 
^c5ne  ’ d’ailleurs  , fait  un  grand 
effet,  quoique  la  perplexité  où 
eft  le  fpeélateur  n’ait  point  ang. 
mente  ; mais  c eù  beaucoup  que 
dans  un  tel  fujer,  elle  foit  tou- 
jours  entretenue  ; c’eft  un  très- 
gnnd  art  d’y  être  parvenu  , & 
c’eft  une  grande  relTource  de 
génie.  Martien  fait  feulement  un 
perfonnage  froid  dansT.i  fcène  ; 
il  n’y  parle  qu’une  fois,  & 
un  perfor.trcge  purement  paflif. 


« 


I 
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H Ê R A C L I U S , 


Que  le  fils  de  Maurice  adopté  par  Fhocas. 

P H O C A S. 

Va , celle  d’efpércr  la  mort  que  tu  mérites  ; 

Ce  n’cft  que  contre  lui , lâche , que  tu  m irrites  ; 

Tu  te  veux  rendre  en  vain  indigne  de  ce  rang  J 
. Je  m’en  prends  à la  caufe  ,&  j’épargne  mon  fang. 

Puifque  ton  amitié  de  ma  foi  fe  défie , 

Jufqu’à  prendre  fon  nom  pour  lui  fauver  la  vie, 

Soldats  , fans  plus  tarder , qu'on  l’immole  à fes  yeux , 

Et  fois  après  fa  mort  mon  fils , frtu  le  veux. 

Heraclius  aux  foldats. 

Perfides , arrêtez. 

M A R T i A N. 

Ah,  que  voulez-vous  faire , 

Prince? 

Heraclius. 

Sauver  le  fils  de  la  fureur  du  père. 

M a R T x A N. 

Confervcz-lui  ce  fils  qu’il  ne  cherche  qu’en  vous  : 

Ne  troublez  point  un  fort  qui  lui  femble  fi  doux. 

C'eft  avec  aflez  d’heur  qu’Héraclius  expire  ; 

Puifque  c’eft  en  vos  mains  que  tombe  fon  empire. 

Le  ciel  daigne  bénir  votre  fceptre,  & vos  jours! 

P H O C A S. 

C’eft  trop  perdre  de  tems  à fouffrir  ces  cjifcours. 

i Dépêche,  Oftavian.  . 

HERACLIUS  a Gclavian. 

N’attente  rien  , barbare  , 

Je  fuis .... 

P H o C a S. 

Avoue  enfin. 

r • Heraclius. 
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Heraclius. 

Je  tremble , je  m’égare; 

Et  mon  cœur. .. 

P H O C A S à Heraclius. 

Tu  pourras  à loifir  y penfer.  * 

( à Oclavian.  ) 

Frappe. 

Heraclius. 

Arrête , je  fuis . . . Puis- je  le  prononcer? 

P H O C A S. 

Achève  , ou  . . . . 

Heracuos. 

Je  fuis  donc  , s'il  faut  que  je  le  die. 

Ce  qu’il  faut  que  je  fois  pour  lui  fauver  la  vie . 

Oui,  je  lui  dois  alfez , feigneur , quoi  qu’il  en  foit, 
Pour  vous  payer  pour  lui  de  l’amour  qu’il  vous  doit; 

Et  je  vous  le  promets  entier,  ferme,  & fincère  , 

Et  tel  qu’Héraclius  l’aurait  pour  fon  vrai  père. 

({)  J’accepte  en  fa  faveur  fes  parens  pour  les  miens  j 
Mais  fâchez  que  vos  jours  me  répondront  des  Cens. 

Vous  me  ferez  garant  des  hafards  de  la  guerre, 

Des  ennemis  fecrets  , de  l’éclat  du  tonnerre  j 
Et  de  quelque  façon  que  le  courroux  des  cieux 
Me  prive  d’un  ami  qui  m’eft  fi  précieux, 

Je  vengerai  fur  vous,  & fuflîez-vous  mon  père, 

Ce  qu’aura  fait  fur  lui  leur  injufte  colère. 

P H O C A S. 

Ne  crains  rien,  de  tous  deux  je  ferai  mon  appui  ; 

( I ) J’accepte  en  fa  faveur.  | force  > du  pathétique  , & de 
Toute  cette  tirade  e(l  vérita-  beau*  vers, 
blement  tragique  ; voilà  de  la  1 

P.  Corneille  Tom.  IV.  H h 


L’amour  qu’il  a pour  toi  m’affure  trop  de  lui; 

Mon  cœur  pâme  de  joie , & mon  ame  n’afpire 
Qu’à  vous  affocier  l’un  & l’autre  à l’empire. 

J’ai  retrouvé  mon  fils;  mais  fois-le  tout-à-fait, 

(a)  Et  don»e-m’en  pour  marque  un  véritable  effet; 

Ne  laifïe  plus  de  place  à la  (6j  fupercherie; 

Pour  achever  ma  joie , époufe  Pulchérie. 

Heraclius. 

Seigneur  , elle  eft  ma  fœur. 

P h o c a s. 

Tu  n’es  donc  point  mon  fils  , 
Puifque  fi  lâchement  déjà  tu  t’en  dédis. 

PULCHERIE. 

Qui  te  donne , tyran  une  attente  fi  vaine  ? 

Quoi,  fon  confentement  étoufferait  ma  haine? 

Pour  l’avoir  étonné  tu  m’aurais  fait  changer? 

J’aurais  (c)  pour  cette  honte  un  cœur  allez  léger  ? 

Je  pourrais  époufer,  ou  ton  fils,  ou  mon  frère  ? 


( a)  Et  ionne  m'en  un  effet. 
Cela  n’eft  pas  français. 

[ b ] Supercherie.  Jamais  ce 


affc{ léger.  Celan'eft  pasfrançais: 
un  coeur  léger  pour  une  honte  î 
& cette  léeéretd  confinerait  à 


mot  ne  doit  entrer  dans  la  tra-  dpoufer  fon  frère.  Cette  feine 
gédie.  ne  finit  pas  heureufement. 

[ c ] Pour  cette  honte  un  caur  , 
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SCENE  IV. 

« 

PHOCAS,  héraclius  , pulchérie, 

MARTIAN,  CRISPE,  gardes. 

SC  R I s P E. 

Eigneur , vous  devez  tout  au  grand  cœur  d*Exupère , 
Il  eft  l'unique  auteur  de  nos  meilleurs  deftins , 

Lui  feul  & Tes  amis  ont  dompté  vos  mutins  , 

Il  a fait  prifonniers  leuirs  chefs  qu’il  vous  amène* 

P H O C A S. 

Dis-lui  qu’il  me  les  garde  en  la  faite  prochaine } 

Je  vais  de  leurs  complots  m’éclaircir  avec  eux. 


SCENE  V. 

PHOCAS,  P UL  CHERIE*  HÉRACLIUS, 
MARTIAN  j gardes. 

i 

TP  H o c A s à Héraclius * 

Ol  cependant, ingrat, fois  mon  fils,  fi  tu  veux. 

En  l’état  où  je  fuis  je  n’ai  plus  lieu  de  feindre. 

Les  mutins  font  domptés  , & je  ceflë  de  craindre* 

Je  vous  laiiTe  tous  trois. 


( d } Seigneur . voue  deve[  qui  a obéi  aux  ordres  de  fort 

tout  au  grand  coeur  d’Exupère.  maître,  8c  qui  a arrêté  des  fédi- 

Gn  dirait  à ce  mot  de  grand  tieux  : & comment  n’a-t-il  em- 

caur  , qu’Exupère  elt  un  héros  ployé  que  fes  amis  ? l’empereur 

qui  a offert  fon  fecours  à Pho-  n’avait-il  pas  des  gardes  i 


qui  a offert  ion  fecours  a Pho- 
cas  ) mais  ce  n’eft  qu'un  officier 


Hhij 


Digitized  by  Google 


484 


HÉRACL1US , 


[ e 1 Trouve  , ou  choifis  mon 
fit  , & l’époufc  fur  l'heure.  Eft- 
ce  là  le  tenu  d’un  mariage  ? De 
plus  > Phocas  doit-il  faire  fur  le 
champ  fa  belle-fille  d’une  perfonue 
dont  il  connaît  la  haine  impla- 
cable? il  n’a  nul  befoin  d’elle, 
mifqu’il  fe  croit  maître  de  l'état: 
.1  les  lailfe  tous  trois  ; qu’en 
efpire-t-il  ? U a vu  qu’il  eft 
haï  de  tous  les  trois.  Il  doit 
penfer  qu’ils  tiendront  confeil 
con're  lui.  Ne  voit-on  pas  un 
peu  trop  que  c’eft  uniquement 

Pour  ménager  une  fcène  entre 
ulchérie  8c  les  deux  princes  ? 
Je  jure  à mon  retour.  11 
faut , je  jure  qu’à  mon  retour  ils. 


r. 


( à Pulchérle.  ) 

Ufe  bien  du  montent 
Que  je  prends  pour  en  faire  un  jufte  châtiment  ; 

Et  fi  tu  n’aimes  mieux  que  l’un  & l’autre  meure , 

(r)  Trouve  , ou  choifis  mon  fils , & l’époufe  fur  l’heure  : 
Autrement , fi  leur  fort  demeure  encor  douteux , 

(/)  Je  jure  à mon  retour  qu  ils  périront  tous  deux. 

Je  ne  veux  point  d’un  fils  dont  l’implacable  haine 
Prend  ce  nom  pour  affront , Q,)  & mon  amour  pour  gêne. 
Toi. . . . 

PutCHBRlE. 

Ne  menace  point,  je  fuis  prête  à mourir. 

Phocas. 

(h)  A mourir  î jufques-là  je  pourrais  te  chérir  î 
N’efpère  pas  de  moi  cette  faveur  fuprême; 

Et  penfe .... 

PütCHERIE. 

A quoi,  tyran? 


S 


( g ) Et  mon  amour  pour  gêne. 
On  ne  prend  point  un  amour 
pour  gêne  11  veut  dire  que  fa 
tendrelfe  gêne  Héraclius.  On  ne 
dit  pas  non  plus , prendre  un 
nom  pour  affront  , mais  pour  un 
aff'ont. 

(A)  A mourir  ! jttfqucs-li  je 
pourrais  te  chérir  ! Convenons 
que  rien  n’efl  plus  outré.  Un 
tyran  furieux  pont  bien  dire  à 
fon  ennemi  qu  il  aime  mieux  le 
faire  languir  dans  de  longs  fup- 
plices  que  de  lui  donner  la  mort  : 
mais  peut-on  dire  i une  fille  , 
je  ne  t'aime  pas  affe{  pour  te 
faire  mourir  ? 


■nr 
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ACTE  CINQUIEME.  48  j y 

P H O C A S. 

(/)  A m’époufer  moi-même , 

Au  milieu  de  leur  fang  à tes  pieds  répandu. 

PULCHERIE. 

(Æ)  Quel  fupplice  ! 

P h o c A s. 

Il  eft  grand  pour  toi  ; mais  il  t’eft  dû. 

Tes  mépris  de  la  mort  bravaient  trop  ma  co'ère. 

Il  eft  en  toi  de  perdie  , ou  de  fauver  ton  frère; 

Et  du  moins  quelque  erreur  qui  puüfe  me  troubler , 

J'ai  trouvé  les  moyens  de  te  faire  trembler. 


SCENE  VI, 

HÉRACLIUSjMARTIAN,  PULCHERIE. 

L PULCHERIE. 

E lâche  ! Il  vous  flattait  lorfqu'il  tremblait  dans  l’ame  ; 
Mais  tel  eft  d’un  tyran  le  naturel  infâme  } 


( i ) A m'épouftr  moi-mime. 
On  ne  s’attendait  point  à cette 
alternative  ; elle  aurait  quelque 
chofe  de  trop  comique  , (i  cette 
faillie  d'un  vieillard  n’était  tout 
d’un  coup  rélevée  par  le  vers 
fuivant. 

[i]  Quel  fupplice!  Il  eft 
grand  , &c.  Si  on  ne  confidère 
ici  que  la  fille  de  Maurice  , ce 
n’eft  guère  un  plus  grand  fup- 
plice pour  elle  d’être  impéra- 
trice , que  d’être  bru  de  l’em- 
pereur régnant  ; mais  l’âge  d’un 
vieillard  qui  fe  préfente  pour 


époux  au-lieu  de  fon  fils , pour- 
rait donner  du  ridicule  à ces 
expreftions  ; quel  fupplice  ! il 


eft grand. 
Remarqi 


Remarquez  que  cette  menace 
foudaine  oc  inattendue  que  Pho- 
casfait  à Pulchérie  de  l’époufer, 
donne  lieu  à une  dilTertation 
dans  la  fcène  fuivante.  Il  femble 
que  l’empereur  ne  laide  Martian, 
HéracliusSt  Pulchérie  enfemble, 
que  pour  leur  donner  lieu  d’a- 
mufer  la  fcène  en  attendant  le 
dénouement. 

H h ii  j 


HÉRACLIUSy 


Sa  douceur  n'a  jamais  qu’un  mouvement  contraint; 

S il  ne  craint , il  opprime  de  s’il  n’opprime,  il  craint. 
L’une  & l’autre. fortune  en  montre  la  faibldlè  ; 

I.’une  n’ert  quinfoknce,  (/)  & l’autre  que  ballelle. 

A peine  efi-ii  forti  de  les  lâches  terreurs  , 

Qu  il  a trouvé  pour  moi  le  comble  des  horreurs. 

Mes  frères , puifq  u’enfi  n vous  voulez  tous  d’eux  l’être, 
Si  vous  m’aimez  en  feeur,  faites  le  moi  paraître. 

H t & A C l I U s. 

Quç pouvons-nous  tous  deux,lorfqu’on  tranche  nos  jours? 
PULCHERIE. 

Un  généreux  confeil  eft  un  puilTant  fecours. 

M A R T i a N. 

i.m')  Il  n eft  point  de  confeil  qui  vous  foit  falutairc , 

Que  d’époufer  le  fils  pour  éviter  le  père  : 

L’horreur  d’un  mal  plus  grand  vous  y doit  difpofer. 

PütCHERIE. 

Qui  me  le  montrera  , fi  je  veux  l’époufer  î 
Et  dans  cet  hyménée  à ma  gloire  funefte. 

Qui  me  garantira  des  périls  de  l’incelte  ? 

M A R T I A N. 

Je  le  vois  trop  à craindre , & pour  vous , & pour  nous; 
Mais , madame , on  peut  prendre  un  vain  titre  d’époux , 
Abufer  du  tyran  la  race  forcenée , 


( l ) Et  l’autre,  que  bajfejfe. 
Si  Pulchérie  tic  c es  princes 
étaient  des  perfonnages  agiffans, 
Pulchérie  ne  débiterait  pas  des 


il  n’y  a là  rien  de  bas. 

( m ) Il  n’cft  ÿoinr  de  con- 
Jtil  que  depoufer.  La  fyntaxe 
demandait  , il  n'cft  de  confeil 


f ...  i , I — > **■  ••  V* 

ententes.  I hocas  n a point  I falutairc  pour  vous  que  d’epou - 
montré  de  baifeffe  ; c’efl  un  père  fer  le  fils.  Eviter  le  père  elt' 
qui  cherche  à comiaître.fon  hls  : 1 trop  faible. 
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(n)  Et  vivre  en  frère  & fœur  fous  un  feint  hyménée. 


PULCHERIE. 

Feindre,  & nous  abaifler  à cette  lâcheté  ! 

H ERACLIUS. 

Pour  tromper  un  tyran  c’eft  générofité; 

Et  c’eft  mettre,  en  faveur  d’un  frère  qu’il  voys  donne  , 
Deux  ennemis  fccrets  auprès  de  fa  perfonne , 

Qui  dans  leur  jufte  haine  animés  & conftans , 

Sur  l’ennemi  commun  fauront  prendre  leur  tems  , 

Et  terminer  bientôt  la  feinte  avec  fa  vie. 

PULCHERIE. 

Pour conferver  vos  jours  & fuir  mon  infamie. 
Feignons  , vous  le  voulez , & j’y  réfifte  en  vain. 

(o)  Sus  donc , qui  de  vous  deux  me  prêtera  la  main  ? 
Qui  veut  feindre  avec  moi?  qui  fera  mon  complice  ? 


(n)  Et  vitre  en  pire  & faut. 
Cette  expreflion  eft  trop  fami- 
lière , & n’eft  pas  correfte. 
Pulchérie  demande  confeil;  Mar- 
tian  lui  confeille  d’époufer  Hé- 
raclius  fans  ufer  des  droits  du 
mariage  ; il  fait  convenir  que 
c’eft  là  un  très-petit  artifice  . 

& indigne  de  la  tragédie.  Ces 
conversations  dans  un  cin- 
quième aéle  , lorsqu'on  doit  agir, 
font  prefque  toujours  frès-Ian- 
guiffantes.  Je  ne  fais  s’ils  n’y  a 
pas  dans  la  pièce  extravagante 
& monftrueufe  de  Caldéron  un 
plus  grand  fonds  de  «ragique  , 
quand  le  filsdePhocar  veut  tuer 
ton  père.  C’était  même  pour 
un  parricide  que  Léontine  l’avait 
réfervé  ; elle  s'en  explique  dès 
I le  fécond  aéle  : on  s’attend  à 
cette  cataftrope.  Le  fils  de  Pho-* 


cas  prêt  de  tuer  cet  empereur, 
& Héraclius  voulant  le  fauver, 
pouvaient  former  un  beau  coup 
de  théâtre;  cependant  il  n’arrive 
rien  de  ce  que  Léontine  à pro- 
jetté  » & Martian  ne  fait  autre 
chofé  dans  tous  le  cours  de  la 
pièce  , que  dire  , qui  Juis-je  ? 

( o ) Sus  donc.  On  fe  fervait 
autrefois  de  ce  mot  dans  le 
difcours  familier  : il  veut  dire, 
vite  , allons,  courage  , dépêchez- 
vous. 

Sus , fus  , du  vin  partout  ; 
verfez , garçon  , verfez.  Pour- 
ceaugnac. 

Mais  Pulchérie  ne  peut  dire, 
allons  vite  , fus  , qui  veut  fein- 
dre avec  moi  } qui  veut  m’épou- 
fer  pour  ne  point  jouir  des  droits 
du  mariage  ? 

1 
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H E R A C L I U Sy 


Heraclius. 

Vous , prince , à qui  le  ciel  infpire  l'artifice. 

M A R T l A N. 

Vous  que  veut  le  tyran  pour  fils  obftinéraent. 

Her  a c l i u s. 

Vous  qui  depuis  quatre  ans  la  fervez  en  amant. 

» M A R T x A N. 

Vous  faurez  mieux  que  moi  furprendre  fa  tendrelTe. 
Heraclius. 

Vous  faurez  mieux  que  moi  ( p ) la  traiter  de  maîtrelTe. 
M A R T i A N. 

Vous  aviez  commencé  tantôt  d'y  confentir 
PULCHERIE. 

Ah!  princes,  votre  cœur  ne  peut  fe  démentir; 

Et  vous  l’avez  tous  deux  trop  grand , trop  magnanime  , 
Pour  fouffrir  fans  horreur  l’ombre  même  d’un  crime. 

Je  vous  connaiffais  trop  pour  juger  autrement. 

Et  de  votre  confeil,  & de  l’événement  j 
E je  n’y  déférais  que  pour  vous  voir  dédire. 

Toute  fourbe  eft  honteufe  aux  cœurs  nés  pour  l’empire. 
Princes , attendons  tout  fans  confentir  à rien. 

Heraclius. 

Admirez  cependant  quel  malheur  eft  le  mien. 

(y)  L’obfcure  vérité  que  de  mon  fang  je  figne. 

Du  grand  nom  qui  me  perd  ne  me  peut  rendre  digne  : 
On  n’en  croit  pas  ma  mort , & je  perds  mon  trépas , 


{p)  La  traiter  Je  maitreffe. 
Cette  conteftation  eft-elle  con- 
venable à la  tragédie?  Traiter 
Je  maitreffe  , n'elt  ni  français  . 
ni  noble. 


(j)  L'ohfcnrt  vérité.  Ces  vers 
ne  font  pas  moins  obfcurs.  L’ob- 
feure  venté  qu'il  Jîgne  ne  peut 
le  rendre  digne  du  nom  ju<  le 
perd. 
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Puifque  mourant  pour  lui  je  ne  le  fauve  pas. 

M A R T I A N. 

Voyez  d’autre  côté  quelle  eft  ma  deftinée. 

Madame  : dans  le  cours  d'une  feule  journée  ; 

Je  fuis  Héraclius,  Léonce,  & Martian  ; 

Je  fors  d’jn  empereur , d’un  tribun,  d’un  tyran. 

De  tous  trois  ce  défordre  en  un  jour  me  fait  naître , 
Pour  me  faire  mourir  enfin  fans  me  connaître. 

PULCHERIE. 

Cédez,  cédez  tous  deux  aux  rigueurs  de  mon  fort. 

(r)  Il  a fait  contre  vous  un  violent  effort. 

Votre  malheur  eft  grand  ; mais  quoi  qu’il  en  fuccède, 
La  mort,  qu’on  me  refufe  en  fera  le  remède  ; 

Et  moi . . . Mais  que  nous  veut  ce  perfide  ? 


SCENE  VII. 

HÉRACLIUS,PULCHÉRIE,MARTIAN, 
A M I N T A S. 

A M I N T A S. 

(s)  M On  bras 

Vient  de  laver  ce  nom  dans  le  fang  de  Phocas. 


( r ] //  a fait  contre  vous 
un  violent  effort.  Un  fort  qui 
fait  un  effort  ! prefque  aucune 
expreflion  n’eft'rti  pure  , ni 
naturelle.  Enfin  la  délibération 
de  ces  trois  perfonnages  n’abou- 
tit à rien.  Ils  u'agifTent  , ni  n’ont 
aucun  deifein  arrêté  dans  toute 


la  pièce. 

( s ) . . . Mon  tras 

vient  de  laver  cenon  dans  le 
fang  de  Phocas. 

Je  ne  parle  point  ici  d’un 
bras  qui  lave  un  nom  , on  font 
afiez  combien  le  terme  eft  im- 
propre ; mais  j’infnle  fur  ce 


*>£* 
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HERJCLIUS 


Heraclius. 

Que  nous  dis-tu  ? 

A M I N T A s. 

Qu’à  tort  vous  nous  prenez  pour  traîtres , 
(/)  Qu’il  n’eft  plus  de  tyran  , que  vous  êtes  les  maîtres. 
Heraclius. 

De  quoi? 

A M I N T A S. 

De  tout  l’empire. 

M A R T I A N. 

(w)  Et  par  toi  ? 

A M I N T A S 

Non,  feigneur» 

Un  autre  en  a la  gloire , & j’ai  part  à l’honneur. 

Heraclius. 

Et  quelle  heureufe  main  finit  notre  misère  ? 

A M I N T A S. 

Princes  , l’auriez-vous  cru , c’eft  la  main  d’Exupère. 

M A R T I A N. 

Loi  qui  me  trahirait  ? 

A M I TJ  T A s. 

C’eft  de  quoi  s’étonner; 


perfonnage  fubalteme  d’Amin- 
tas,  qui  n’a  dit  que  quatre 
mots  dans  toute  la  pièce  , & 
qui  en  fait  le  dénouement.  Ja- 
mais en  aucun  cas  on  ne  doit 
imiter  ira  tel  exemple  ; il  faut 
toujours  que  les  premiers  per- 
fonnages  agilTent. 

(t  ) Qu’il  n'efi  plus  de  tyran, 
que  vous  êtes  Us  maîtres.  Ce 
mot  n’eft-il  pas  déplacé?  car 


il  s’adreflê  sûrement  au  fils  de 
Phocas  comme  au  fils  de  Mau- 
rice : il  doit  croire  qu'un  des 
deux  princes  vengera  la  mort 
de  fon  père. 

( u ) Et  par  toi  ? 

Non  Jtigneur. 

Il  doit  au  contraire  répondre, 
oui  feigneur  , puifqu'au  vers 
fuivant , il  dit , j’ai  part  à cet 
honneur. 
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I 


Il  ne  vous  trahiflait  que  pour  vous  couronner. 

Heraclius. 

N’a-t-il  pas  des  mutins  diflïpé  la  furie  î 
A M i N t A S. 

Son  ordre  excitai:  féal  cetre  (r)  mutinerie. 

M A R T I A N. 

Il  en  a pris  les  chefs  toutefois  ? 

A M I N T A S. 

(y)  Admirez 

Que  ces  priforAiers  même  avec  lui  conjurés 
({)  Sous  cette  iSlufion  couraient  à leur  vengeance. 
Tous  contre  ce  barbare  étant  d’intelligence, 
Suivis  d’un  gros  d’amis  nous  partons  librement 
Au  travers  du  palais  à fon  appartement. 

La  garde  y reliait  faible , & fans  aucun  ombrage  : 


( x ) Mutinerie . Ce  mot  eft 
trop  familier  : révolte  , je. 
dition,  tumulte,  foulèvement  &c. 
font  les  termes  ufités  dans  le 
llyle  tragique. 

( y ) Admire j que  ces  prifon. 
niers  même  avec  lui  conjurés  &c. 
Admirer^  qu'ils  couraient  n’eft 
pas  français.  Cet  événement  eft 
en  effet  bien  étonnant  ; & ja- 
mais l’hiftoire  n’a  rien  fourni 
de  (i  improbable.  On  peut  affaf- 
finer  un  roi  au  milieu  de  fa 
garde  ; on  peut  tuer  Céfardans 
le  fénat  ; mais  il  n'eft  guère  pof- 
fible  que  dans  le  temsquePho- 
cas  fait  attaquer  des  conjurés, 
il  n’ait  pris  aucune  mefure  pour 
être  le  plus  fort  cher  lui.  Un 
homme  qui  de  fimple  foldat  eft 
devenu  empereur  , n’eft  pasim- 
bécille  au  point  de  recevoir 
dans  fa  maifon  plus  de  prifon- 
niers  qu'il  n’a  de  foldats  pour 


les  garder;  on  ne  fait  point  ainft 
venir  des  prifonniers  dans  fon 
apartement  , avec  des  poi- 
gnards fous  leurs  robes;  on  les 
fouille,  on  les  défarme  , on  les 
charge  de  fers , on  ne  fe  livre 
point  à eux  ; ainft  la  vraifent- 
blance  eft  partout  violée. 

Remarquez  que  dans  la  règte 
il  faut  ces  prij’onniers  mêmes  ; 
mais  s’il  n’eft  pas  permis  à un 
poète  de  retrancher  un  s en 
cette  occafion , il  n’y  aura  au- 
cune licence  pardonnable.  Cor- 
neille retranche  prefque  tou- 
jours cet  j,  & fait  un  adverbe 
de  même  au-lieu  de  le  décliner. 

(l)  Sous  cette  illujton  cou- 
raient à la  vengeance.  Cela  n’eft 
pas  français  ; on  ne  court  pas 
a la  vengeance  fous  une  Hlu- 
fton. 
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Crifpe  même  à Phocas  porte  notre  meffage  ; 

H vient  ; à fes  genoux  on  met  les  prifonniers  , 

Qui  tirent  pour  lignai  (a)  leurs  poignards  les  premiers  ; 
Le  relie  impatient  dans  fa  noble  colère 
Enferme  la  viérime , & foudain  Exupère  , 

Qu'on  arrête , dit-il,  le  premier  coup  m'ejl  dû  , 

Cefl  lui  qui  me  rendra  (b)  l'honneur pref que  perdu. 
11  frappe,  & le  tyran  tombe  aufli-tôt  fans  vie, 

Tant  de  nos  mains  la  fienne  eft  piomptemenr  fuivie. 

Il  s’élève  un  grand  bruit , & mille  cris  confus 
Ne  IaiiTçnt  difcerner  que  Vive  Héracliusl 
Nous  failifllns  la  porte,  & les  gardes  fe  rendent. 
Mêmes  cris  au(Ii-tôt  de  tous  côtés  s’entendent  j 
Et  de  tant  de  foldats  qui  lui  ferv aient  d'appui , 

Phocas  après  fa  mort  n’en  a pas  un  pour  lai. 

PUtCHERIE. 

(r)  Quel  chemin  Exupère  a pris  pour  fa  ruine  ! 

A M I N T A S. 

Le  voici  qui  s’avance  avecque  Léontine. 


(a)  Leurs  poignards  les  pre- 
miers. — Crifpe  porte  notre 

meffage.  Tant  de  nos  mains 

la  fienne  efi  fuivie.  Ces  expref- 
fions  , ou  impropres  ,ou  incor- 
rectes , ou  faibles,  énervent  le 
récit,  & lui  ôtent  toute  fa  cha- 
leur. 

Ortflt  dans  l'Anrlromaque  , 
en  faifant  un  récit  à-peu-prés 
femblable  , s’exprime  ainfi  : 

A ces  mots  qui  du  peuple  at- 
tiraient le  luffrage  , 

Nos  Grecs  n’ont  répondu  que 
par  un  cri  de  rage  ; 

L’infidèle  s’eft  vu  partout  en- 


velopper , 

Et  je  n’ai  pu  trouver  de  place 
pour  frapper. 

La  pureté  de  la  didion  aug- 
mente toujours  l’intérêt. 

(A)  L'honneur  prefjue  perdu. 
Ce  prefifuc  perdu  affaiblit  encore 
la  narration;  le  fpeftateur  s’em- 
barraflè  trop  peu  qu'un  perfon- 
nage  auffi  fubalterne  qu’Exu- 
père  ait  prefque  perdu  fon  hon- 
neur. 

( c ) Quel  chemin  Exupère 
a pris  pour  fa  ruine  ! Prendre 
un  chemin  pour  une  ruine , eft 
une  expreffion  vicieuie  , un. bar- 


ACTE  C I N Q U I E ME. 


SCENE  DERNIERE . 


HERACLIUS,  MA  RT  IAN,  LÉONTINE, 
PULCHÉRIE,  EUDOXE,  EXUPERE, 
AMINTAS  , gardes. 

E HERACLIUS  à Léontine. 

ST-ildonc  vrai,  madame,  & changeons-nous  de  fort? 
Amintas  nous  fait-il  un  fidèle  rapport  ? 

LEONTINE. 

(d)  Seigneur , un  tel  fuccès à peine  eft  concevable, 

Et  d'un  fi  grand  delfein  la  conduite  admirable  .... 

H er  ACiiuSii  Ex u père. 

(r)  Perfide  généreux^  l.âte-toi  d'embraffer 


barifme;  & cette  réflexion  de 
Pulchérie  eft  trop  froide  , quand 
elle  apprend  la  mort  de  fon 
tyran. 

( rf  ) Seigneur  , un  tel  fiuccls 
à peine  eft  concevable.  Léon- 
tine a très-grande  raifon  de  con- 
cevoir A peine  une  chofe  oui 
n’eft  nullement  vraifemblable. 
Elle  dit  que  la  conduite  de  ce 
deftein  eftadmirable  ; mais  c’était 
à elle  A conduire  ce  deffein  , 
puifqu’elle  avait  tant  promis  de 
tout  faire.  C’eft  une  fubalterne 
qui  a voulu  jouer  un  rôle  prin- 
cipal, & qui  ne  l’a  pas  joué; 
il  fe  trouve  qu’elle  ne  fait  autre 
chofe  dans  les  premiers  aéles, 
& dans  le  dernier  , que  de  mon- 
trer des  billets  ; elle  a été,  aufli- 
bien  que  Phocas,  la  dupe  d’un 
autre  fubalterne.  Héraclius  , 
Martian  , Pulchérie,  Eudoxe, 
n’ont  contribué  en  rien , ni  au 


noeud  , ni  au  dénouement.  La 
tragédie  a été  une  méprife  con- 
tinuelle ; 6c  enfin  Exupcre  a 
tout  fait  par  une  efpèce  de  pro- 
dige. Remarquez  encore  que 
cette  mort  de  Phocas  n’eft  U 
qu’un  événement  inattendu  qui 
ne  dépend  point  du  tout  dufonds 
du  fujet , qui  n’y  eft  point  con- 
tenu, qui  n’eft  point  tiré , com- 
me on  dit  des  entrailles  de  la 
pièce  , autant  vaudrait  que  Pho- 
cas mourût  d'apoplexie.  Du 
moins  Caldéron  fait  mourir  Pho- 
cas en  combattant  contre  Hé- 
raclius. 

( e ) Perfide  généreux.  Une 
nuée  de  critiques  s’eft  élevée 
contre  la  Mote  , pour  avoir  af- 
feélé  de  joindre  ainfi  des  épi- 
thètes qui  lemblent  incompa- 
tibles. On  ne  s’avife  pas  de  re- 
prendre le  perfide  généreux  de 
i Corneille.  Quand  un  homme  a 
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Deux  princes  impuiff  ns  à te  récompenfer. 

Exupere  à Eéraclius. 

Seigneur , il  me  faut  grâce , ou  de  l’un,  ou  de  l'autre. 
J’ai  répandu  fon  fang , fi  j’ai  vengé  le  vôtre. 

M A R T I A N. 

Qui  que  ce  fait  des  deux  , il  doit  fe  confoler 
De  la  mort  d'un  tyran  qui  voulait  l’immoler  ; 

Je  ne  fais  quoi  pourtant  dans  mon  cœur  en  murmure» 
Heraclîüs. 

Peut-être  en  vdus  par-là  s’explique  la  nature  ; 

Mais , prince,  votre  fort  n’en  fera  pas  moins  doux  ; 

Si  l’empire  eft  à moi  , Pulchérie  eft  à vous. 

Puifque  le  père  eft  mort , le  fils  eft  digne  d’elle. 
( à Léontine.  ) 

Terminez  donc  , madame , enfin  notre  querelle. 
LEONTINE. 

Mon  témoignage  feul  peut-il  en  décider  ? 

M A R T I A N. 

(/)  Quelle  autre  sûreté  pourrions-nous  demander  ? 
L E o N T i N E. 

Je  vous  puis  être  encor  fufpe&e  d’artifice. 

Non  , ne  m’en  croyez  pas  , (ÿ)  croyez  l’impératrice. 


établi  fa  réputation  par  des  mor- 
ceaux fublimes  , 8c  qu’un  fiècle 
entier  a mis  le  fceait  à fa  gloire, 
on  approuve  en  lui  ce  qu’on 
cenfure  dans  un  contemporain. 
C'eft  ce  qu’on  voit  en  Angle- 
terre, où  l'on  élève  Shakefpéar 
au-delfus  de  Corneille  , 8c  où 
l'on  fiffle  ceux  qui  l’imitent. 
J’avoue  que  je  ne  fais  fi  perfide 
généreux  eft  un  défaut  ou  non, 


mais  je  ne  voudraispas  employer 
cette  expreflion. 

( f)  Quelle  autre  sûreté  pour, 
rions-nous  demander.  Je  ne  vois 
pas  qu’on  doive  fi  aveuglément 
s’en  rapporterau  témoignage  feul 
de  Léontine  , que  fa  conduite 
myftérieufe  a pu  rendre  très- 
fufpefte  ; 8c  dans  de  figrandsin- 
térêts  il  faut  des  preuves  claires. 
( g ) Croyc{  l impératrice.  La 
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( à Pulchérie  lui  donnant  un  billet.  ) 

Vous  connaiflez  fa  main  , madame  , & c’eft  à vous 
Que  je  remets  le  fort  d’un  frère  & d'un  fyoux. 

Voyez  ce  qu’en  mourant  me  laiffâ  votre  mère. 

PULCHERIE. 

J’en  baife  en  foupirant  le  facré  caradère. 

Leontine. 

(A)  Apprenez  d’elle  enfin  quel  fang  vous  a produits  , 
Princes. 

Heracltus  à Eudoxe. 

Qui  que  je  fois  , c'eft  à vous  que  je  fuis. 

PULCHERIE. 

Parmi  tant  de  malheurs  mon  bonheur  ejl  étrange  ! 
Après  avoir  donné  (hh)  fon  fils  au- lieu  du  mien  , 


b 
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naiftânee  des  deux  princes  n'eft 
enfin  éclaircie  que  par  un  billet 
de  Conftantine  , dont  il  n’a  point 
été  queftion  jufqu’a  préfent.  On 
eft  tout  étonné  que  Conftantine 
ait  écrit  ce  billet.  Il  ne  faut  jamais 
jeter  dans  les  derniers  allés 
aucun  incident  principal  , qui  ne 
foit  bien  préparé  dans  les  pre- 
miers, 8c  attendu  même  avec 
impatience. 

Toutes  ces  raifons  qui  me 

JiaraifTent  évidentes  , font  que 
e cinqième  afle  d’Héraclius  eft 
de  beaucoup  inférieur  à celui 
de  Rodogune.  La  pièce  eft  d’un 
iingulier,  qu’il  ne  faudrait  imi- 
ter qu’avec  les  plus  grandes 
précautions. 

( h ) Aprcnc[  d'elle  enfin.  La 
reconnaiftance  fuit  ici  la  cataf- 
trophe.  On  doit  très-rarement 
violer  la  règle  qui  veut  au  con- 
traire que  la  reconnaiffance  pré- 
cède. Cette  règle  eft  dans  la 


nature  i car  lorfque  la  péripétie 
eft  arrivée  quand  le  tyran  eft 
tué,  perfonne  ne  sWérefTe  au 
refte.  Qu’importe  qui  des  deux 
princes  foit  Héraclius  ? Si  Joas 
n’était  reconnu  qu'après  la  mort 
d’Athalie,  la  pièce  finirait  très- 
froidement.  Il  me  femble  qu’il 
fe  préfentait  une  fituation  , une 
péripétie  bien  théâtrale.  Phocas 
méconnaiftant  fon  fils  Martian 
voudrait  le  faire  périr  ; Héra- 
clius fon  ami  en  le  défendant 
tuerait  Phocas  8c  croirait  avoir 
commis  un  parricide, Léontine  lui 
dirait  alors  : Vous  croyezvous 
être  fouillé  du  fang  de  votrepère. 
Vous  avez  puni  PafTaflin  du  vôtre. 

( hh  ) Son  filt  au. lieu  du  mient 
fon  fils  au-lieu  du  fien  , le  vrai 
Martian  , le  faux  Martian  ; tout 
cela  relTemble  peut-être  plus  i 
une  queftion  d’état  , à un  procès 
par  écrit,  qu’au  pathétique  d'une 
tragédie. 
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Icontine  à mes  yeux  par  un  fécond  échange , 

Donne  encor  à Phocas  mon  fils  au-lieu  du  fien. 

Vous  qui  pourre{  douter  d’un  fi  rare  fervice  , 

Sachet  qu’elle  a deux  fois  trompé  notre  tyran  : 

Celui  qu'on  croit  Léonce  efi  le  vrai  Maman  , 

Et  le  faux  Martian  efi  vrai  fils  de  Maurice. 

CONSTANTINE. 

Puichkrib  à Héraclius. 

Ali  ! vous  êtes  mon  frère. 

Héraclius  à Pulchérie. 

Et  c’eft  heureufement 

Que  le  trouble  éclairci  vous  rend  à votre  amant. 

LEONTINE  à Héraclius. 

Vous  en  faviez  aflez  pour  éviter  l’incefte , 

Et  non  pas  pour  vous  rendre  un  tel  fecret  funefte. 

(à  Martian.) 

Mais  pardonnez  , feigneur , à mon  zèle  parfait 
Ce  que  j’ai  voulu  faire , & ce  qu’un  autre  a fait. 

Martian. 

Je  ne  m’oppofe  point  à la  commune  joie  j 
Mais  foufircz  des  foupirs  que  la  nature  envoie  ; 
Quoique  jamais  Phocas  n’ait  mérité  d’amour  , 

Un  fils  ne  peut  moins  rendre  à qui  l’a  mis  au  jour  : 

Ce  n’eft  pas  tout  d’un  coup  qu’à  ce  titre  on  renonce. 
HERACLIUS. 

Ci')  Donc  pour  mieux  1 oublier , foyez  encor  Léonce  ; 

V Sous 

fil  Donc  pour  mieux  Touiller.  I ne  doit  jamais  commencer  un 
On  a déjà  dit  que  ce  mot  donc  | vert. 
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Sous  ce  nom  glorieux  (1)  aimez  fcs  ennemis  , 

Et  meure  du  tyran  jufqu’au  nom  de  fon  fils  ! 

( à Eudoxe.  ) * 

Vous , mndame , acceptez  & ma  main , & l’empire  , 

(/)  En  échange  d’un  cœur  qui  pour  le  mien  foupire. 

Eudoxe  à Hcraclius. 

( m ) Seigneur  , vous  agiffez  en  prince  généreux. 

HERACLlusà  Exupère  & à Amintas. 

Et  vous , dont  la  vertu  (/t)  me  rend  ce  trouble  heureux , 
Attendant  les  effets  de  ma  reconnaiffance , 
Reconnaiffons  , amis  , la  céiefte  puiffance  ; • 

Allons  lui  rendre  hommage,  & d’un  efprit  content 
^ontrer  Héraclius  au  peuple  qui  l’attend. 

[k)  Aimci  fes  ennemis.  Il  la  tragédie  autre  chofe  que  des 

femblc  que  ce  foient  les  enne-  complimens;  & celui-ci  ne  pa- 

mis  de  Léonce.  I!  entend  appa-  rait  pas  convenable  entre  deux 

remment  les  ennemis  de  Phocas.  perfonnes  qui  s’aiment. 

( / ) En  échange  d'un  caur  ( n ) Me  rend  ce  trouble  heu- 

qui  pour  le  mien  foupire  On  reux.  Rendre  un  trouble  heureux 

ne  peut  dire  que  dans  le  ftyle  à quelqu'un  ; Cela  n’ell  pas 
de  la  comédie  , en  échange  d'un  français. 

ceeur.  Un  homme  ne  doit  jamais  En  général  la  di&ion  dans 
dire  d’une  femme , elle  foupire  cette  pièce  n’sft  pas  aflfez  pure, 
pour  moi.  affez  élégante  , allez  noble.  11 

Remarquez  encore  que  ce  ma-  y a de  très-beaux  morceaux; 
riage  n’eft  point  un  échange  l’intrigue  occupe  l’efprit  conti- 
d’un  cœur  contre  une  main;  ce  nuellement;  elle  excite  la  cu- 

font  deux  perfonnes  qui  s’ai-  riofité  j & je  crois  qu’elle 

ment.  réuflit  plus  à la  représentation 

(m)  Seigneur,  vous  agiffei^  qu’à  la  Iefture. 
en  prince  généreux.  Il  faut  dans 


Fin  du  cinquième  & dernier  acle. 


P.  Corneille.  Tcm.  IV. 
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.EX  AMEN 

D’HÉRACLIUS. 

C-jEtte  tragédie  aencore  plus  d’effort  d’invention 
que  celle  de  Rodogune,  & je  puis  dire  que  c’eft  un 
heureiK  original , dont  il  s’eft  fait  beaucoup  debelles 
copies  , fi-tôt  qu’il  a paru.  Sa  conduite  difïere  de 
celle-là  , en  ce  que  les  narrations  qui  lui  donnent 
jour  font  pratiquées  par  occafion  en  divers  lieux 
avec  adreflè  , & toujours  dites  de  écoutées  avec  inté- 
rêt , fans  qu’il  y en  ait  pas  une  de  fang  froid  ; 
comme  celle  de  Laonice.  Elles  font  éparfes  ici  dans 
tout  lepoëme  , & ne  font  connaître  à la  fois  que 
ce  qu’il  eft  befoin  qu’on  fâche  pour  l’intelligence  de 
la  fcène  qui*fuit.  Ainfi  dès  la  première  , Phocas 
alarmé  du  bruit  qui  court  qu’Héracîius  eft  vivant , 
récite  les  particularités  de  fa  mort  , pour  montrer 
la  fauflèté  de  ce  bruit  ; & Crifpe , fon  gendre  , en 
lui  propofant  un  remède  aux  troubles^qu’ii  appré- 
hende , fait  connaître  comme  en  perdant  toute  la 
famille  de  Maurice  , il  a réfervé  Pulchérie  pour  la 
faire  époufer  à fon  fils  Martian  , & le  poufiè  d’au- 
tant plut  à prefier  ce  mariage  que  ce  prince  court 
chaque  jour  de  grands  périls  à la  guerre  , & que  fans 
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Léonce  il  fût  demeuré  au  dernier  combat.  C’eft 
par-lk  qu’il  inftruit  les  auditeurs  de  l'obligation 
qu’a  le  vrai  Hcraclius  qui  pafle  pour  Martian,  au 
vrai  Martian  qui  pafle  pour  Léonce  ; & cela  fertde 
fondement  à l’offre  volontaire  qu’il  fait  de  fa  vie 
au  quatrième  aâe  , pour  le  fauver  du  péril  où  l’ex- 
pofe  cette  erreur  des  noms.  Sur  cette  propofition  , 
Phocas  fe  plaignant  de  l’averfien  que  les  deux  par- 
ties témoignent  à ce  mariage  , impute  celle  de  Pul- 
chérie  à l’inftrudion  qu’elle  a reçue  de  fa  mère  , & 
apprend  ainfi  aux  fpedateurs,  comme  en  paflant, 
qu’il  l’a  laiffée  trop  vivre  après  la  mort  de  l’empe- 
reur Maurice  fon  mari.  Il  fallait  tout  cela  pourfaire 
entendre  la  .fcène  qui  fuit  entre  Pulchérie  & lui  ; 
mais  je  n'ai  pu  avoir  affèz  d’adrefle  pour  faire 
entendre  les  équivoques  ingénieux  , dont  eft  rempli 
tout  ce  que  dit  Héraclius  k la  fin  de  ce  premier  a&e  , 
& on  ne  les  peut  comprendre  que  par  une  réflexion  , 
après  que  la  pièce  eft  finie  , & qu’il  eft  entièrement 
reconnu  , ou  dans  une  fécondé  repréfentation. 

Sur-tout  la  manière  dont  Eudoxc  fait  connaître 
au  fécond  ade  le  double  échange  que  fa  mère  a 
fait  des  deux  princes , eft  une  des  chofes  les  plus 
fpirituelles  qui  foient  forties  de  ma  plume*.  Léon- 

* Il  n’eft  plus  permis  aujour-  que  je  ne  trouve  rien  de  fpi- 
d’hui  de  parler  ainfi  de  foi-  rituel  dans  le  rôle  d’Eudoxe , 

même  , & il  n’eft  pas  trop  ni  même  rien  d’intéreffant  ; ce 

fpirituel  de  dire  qu'on  a fait  qui  eft  bien  plus  ndceflaire  que 
des  chofes  fptntuelles.  J'avoue  * d’être  fpirituel. 
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tine  l’accufe  d’avoir  révélé  le  fecret  d’Héraclius  , 

& d’être  caufe  du  bruit  qui  court , qui  les  met  en 
péril  de  la  vie  ; pour  s’en  juftifier  , elle  explique 
tout  ce  qu’elle  en  fait  , & conclut  que  puisqu’on 
n’en  publie  pas  tant  , il  faut  que  ce  bruit  ait  pour 
auteur  quelqu’un  qui  n’en  facbe  pas  tant  qu’elle.  Il 
eft  vrai  que  cette  narration  eft  fi  courte , qu’elle 
iailferait  beaucoup  d’obfcurité  , fi  Héraclius  ne  l’ex- 
pliquait plus  au  long  au  quatrième  ade  , quand  il 
eft  befoin  que  cette  vérité  fafiefon  plein  effet  ; 
mais  elle  n’en  pouvait  pas  dire  davantage  k une 
perfonne  qui  favait  cette  hiftoire  mieux  qu’elle  ; & 
ce  peu  qu’eileen  dit  fuffitk  jeter  une  lumière  impar- 
faite de  ces  échanges , qu’il  n’eft  pas  befoin  alors 
d'éclaircir  plus  entièrement. 

L’artifice  de  la  dernière  fcène  de  ce  quatrième  ' 
ade  pâlie  encore  celui-ci.  Exupére  y tait  connaître 
, tout  Ion  defiein  à Léontine  , mais  d’une  façon  qui 
n’empêche  point  cette  femme  avifée  de  le  foupçonner 
de  fourberie  , & de  n’avoir  autre  defiein  que  de 
tirerd’elle  fe  fecret  d’Héraclius  pour  le  perdre. L’au- 
diteur lui-même  en  demeure  dans  la  défiance  , & ne 
fait  qu’en  juger.  Mais  après  que  la  confpiration  a 
eu  fon  effet  par  la  mort  de  Phocas , cette  confi- 
dence anticipée  exempte  Exupére  de  fe  purger  de 
tous  les  juftes  foupçons  qu’on  avait  eus  de  lui  , & 
de  délivrer  l’audireur  d’un  récit  qui  lui  aurait  été 
fort  ennuyeux  apres  le  çjénouement  de  la  pièce,  où 
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toute  la  patience  que  peut  avoir  fa  curiofité , fe 
borne  à favoir  qui  eft  le  vrai  Héradius  des  deux 
qui  prétendent  l’être. 

Le  ftratagême  d’Exupère  avec  toute  fon  induftrie 
a quelque  chofe  d’un  peu  délicat , & d’une  nature 
à ne  fe  faire  qu’au  théâtre , où  l’auteur  eft  maître 
des  evénemens  qu’il  tient  dans  fa  main  , & non  pas 
dans  la  vie  civile  où  les  hommes  en  difpofent  félon 
leurs  intérêts  & leur  pouvoir.  Quand  il  découvre 
Héraclius  à Phocas  , & le  fait  arrêter  prifonnier , 
fon  intention  eft  fort  bonne,  & lui  réufTit;  mais 
il  n’y  avait  que  moi  qui  lui  pût  répondre  du  fuccès. 
Il  acquiert  la  confiance  du  tyran  par-là  & fe  fait 
remettre  entre  les  mains  la  garde  d’Héraclius  ; & 
fa  conduite  au  fuppüce  ; mais  le  contraire  pouvait 
arriver , & Phocas,  au-lieude  déférer  à fes  avis  qui 
le  réfol  vent  à faire  couper  la  tête  à ce  prince  en  la 
place  publique  , pouvait  s’en  défaire  fur  l’heure  , & 
fe  défier  de  lui  & de  fes  amis,  comme  de  gens  qu’il 
avait  ofFenfés , & dont  il  ne  devait  jamais  efpérer 
un  zèle  bien  fincère  à le  fèrvir»  La  mutinerie  qu’il 
excite  , dont  il  lui  amène  les  chefs  comme  prifon- 
niers  pour  le  poignarder  , eft  imaginée  avec  jufteffe; 
mais  jufques-lk  toute  fa  conduite  eft  de  ces  chofcs 
qu’il  faut  fouffrir  au  théâtre , parce  qu’elles  ont  un 
éclat  dont  la  furprife  éblouit , & qu’il  ne  ferait  pas 
bon  tirer  en  exemple , pour  conduire  une  aâion 
véritable  fur  leur  plan. 
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5oz  Examen 

Je  ne  fais  fi  on  voudra  me  pardonner  d’avoir 
fait  une  pièce  d’invention  fous  des  noms  véri- 
tables ; mais  je  ne  crois  pas  qu’Ariftote  le  défende  , 
&J  en  trouve  affez  d’exemples  chez  les  anciens. 
Les  deux  tledres  de  Sophocle  & d’Euripide  abou- 
tirent à la  même  adion  par  des  moyens  fi  divers  , 
qu’il  faut  de  néceflité  que  l’une  des  deux  foit  entiè- 
rement inventée.  L’ Iphigénie  in  Tauris  a la  mine 
d’être  de  même  nature  ; & l’Hélène  , où  Euripide 
fuppofe  qu’elle  n’a  jamais  été  à Troye , & que 
Paris  n’y  a enlevé  qu’un  fantôme  qui  lui  reffem- 
blait  , ne  peut  avoir  aucune  adion  épifodique , 
ni  principale , qui  ne  parte  de  la  feule  imagina- 
tion de-fon  auteur. 

Je  n’ai  confervé  ici  pour  toute  vérité  hiftorique 
que  l’ordre  de  la  lucceflion  des  empereurs  Tibère  , 
Maurice  , Phocas  , & Héràclius.  J’ai  falfifié  la 
naiflance  de  ce  dernier  , pour  lui  en  donner  une 
plus  illuftre  , en  le  faifant  fils  de  Maurice , bien 
qu’il  ne  le  fût  que  d’un  préteur  d’Afrique  , qui 
portait  même  nom  que  lui.  J’ai  prolongé  de  douze 
ans  la  durée  de  l’empire  de  Phocas , & lui  ai  donné 
Martian  pour  fils  , quoique  l’hiftoire  ne  parle  que 
d’une  fille  nommée  Domitia,  qu’il  maria  à Crifpe, 
dont  je  fais  un  de  mes  perfonnages.  Ce  fils  & Héra- 
clius , qui  font  confondus  l’un  avec  l’autre  par  les 
échanges  de  Léontine  , n’auraient  pas  été  en  état 
d’agir , fi  je  ne  l’eufie  fait  régner  que  les  huit  ans 
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qu’il  régna , puifque  pour  faire  ces  échanges  il  fallait 
qu’ils  fuflenc  tous  deux  au  berceau  , quand  il 
commença  de  régner.  C’eft  par  cette  même  raifon 
que  j’ai  prolongé  la  vie  de  l’impératrice  Conftan- 
tine  , que  je  n’ai  fait  mourir  qu’en  la  quinzième 
année  de  fa  tyrannie  , bien  qu’il  l’eût  immolée  à fa 
sûreté  dès  la  cinquième  ; & je  l’ai  fait  afin  qu’elle 
pût  avoir  une  fille  capable  de  recevoir  fes  infinie- 
rions  en  mourant-,  & d’un  âge  proportionné  à 
celui  du  prince  qu’on  lui  voulait  faire  époufer. 

La  fuppofition  que  fait  Léontine  d’un  de  fes  fils 
pour  mourir  au-lieu  d’Héraciius  n’eft  point  vrai- 
semblable , mais  elle  eft  biftorique  , & n’a  point 
befoin  de  vraifcmblance  , puifqu’elle  a l’appui  de 
la  vérité  qui  la  rend  croyable  , quelque  répugnance 
qu’y  veuillent  apporter  les  difficiles.  Baronius  attri- 
bue cette  affion  à une  nourrice  , & je  l’ai  trouvée 
affez  généreufe  pour  la  faire  produire  à une  per- 
fonne  plus  illuftre  , & qui  foutînt  mieux  la  dignité 
du  théâtre.  L’empereur  Maurice  reconnut  cette 
fuppofition  , & l’empêcha  d’avoir  fon  effet , pour 
ne  s’oppofer  pas  au  jufte  jugement  de  Dieu  qui 
voulait  exterminer  toute  fa  famille;  mais  quant  à 
ce  qui  eft  de  la  mère , elle  avait  furmonté  l’affeélion 
maternelle  en  faveur  de  fon  prince  ; & comme  on 
pouvait  dire  que  fon  fils  était  mort  pour  fon  regard, 
je  me  fuis  cru  affez  autorifé  par  ce  qu’elle  avait 
voulu  faire  , à rendre  cet  échange  effedif,  & à le 
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Examen,  &c. 


faire  fervir  de  fondement  aux  nouveautés  furpre- 
nantes  de  ce  fujet. 

Il  lui  faut  la  même  indulgence  pour  l’unité  de 
lieu»,  qu’a  Rodogune.  La  plupart  des  poèmes  qui 
fuivent  en  ont  befoin  j & je  me  difpenferai  de  le 
répéter  en  les  examinant.  L’unité  de  jour  n’a  rien 
de  violenté , & l a&ion  fe  pourrait  palier  en  cinq 
ou  ^fix  heures  ; mais  le  poème  cft  fi  embarrafié  , 
qu’il  demande  une  merveilleufe  attention.  J’ai  vu 
de  fort  bons  efptits  , & des  perfonnesdes  plus  qua- 
lifiées de  la  cour  , fe  plaindre  de  ce  que  fa  repréfen- 
tation  fatiguait  autant  l’efprit  qu’une-étudcicricufe. 
Elle  n’a  paslaifféde  plaire;  mais  je  crois  qu’il  l’a 
fallu  voir  plus  d’une  fois  pour  en  remporter  une 
entière  intelligence. 


Fin  du  tomt  quatrïcmt. 
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